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AVANT-PROPOS 



La question de morale qui a donné lieu à la re- 
cherche et à l'étude des faitsî d'après lesquels cet 
ouvrage a été conçu et rédigé primitivement , 
avait pour ohjet de déterminer les élémens dont se 
compose, dans les grandes villes, la partie de la po- 
K pulation réputée dangereuse, par ses vices, son igno- 
rance et sa misère, et d'indiquer les moyens à em- 
ployer pour la rendre meilleure, (i) 

Cette question, quoique fort importante, si Ton 
en juge par les termes mêmes de son énoncé , était 
cependant restreinte à l'observation d'une classe 
spéciale : la classe dnngereuseet ignorante. Afin d'of- 
frir un tableau complet de la lie des grandes villes. 



(i) Voici les termes même de la question mise au concours par l'Acadé- 
mie des sciences morales et politiques : Rechercher d'après des observaiiotu 
pasitit^es y qtteis sont les éUmens dont se compose à Paris , ou dans toute autre 
grande ville , cette partie de la population qui forme tme classe dangereuse par 
ses viceSf son ignorance et sa misère ; indiquer les moyens^ que tadministra^ 
tion^ les hommes riches ou aités^ les oupnersintelligens et laborieux pourraient 
employer pour amâiorer cette classe dangereuse et dépravée. 
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j'aurais dû ajouter au point de vue marqué dans le 
programme de l'Académie des sciences morales et 
politiques un autre point de vue beaucoup moins 
étendu, mais non moins curieux : celui de la classe 
dangereuse lettrée, à cause du rôle que l'intelligence 
joue dans la dépravation des individus auxquels ce 
point de vue se rapporte. Mais les limites assignées 
par ^Académie à la question mise au concours, m'im- 
posaient te devoir de ne pas sortir du cadre, qu elle 
avait tracé aux conCurrens. Je dus , en conséquence, 
laisser dans l'ombre la partie de la population dan- 
gereuse , qui formait le complément naturel de mon 
mémoire. 

Lorsque je fus informé de la distinction dont l'A- 
cadémie avait bien voulu honorer ce travail, et de 
la récompense qu'elle m'avait décernée , j'éprouvai 
aussitôt le besoin d'agrandir le plan de mon ou- 
vrage. Je dis mon ouvrage , car le manuscrit 
du mémoire envoyé par moi au concours, n'avait 
pas moins de 4oo pages in-folio. J'entrepris de nou- 
velles recherches, et je fus bientôt à portée de rem- 
plir le vide forcé de mon premier plan qui n'était et 
ne pouvait être que celui de l'Académie. En me dé« 
terminant à donner plus de développement u 
sujet de mon mémoire , je pris à tâche en même 
temps de me conformer scrupuleusement aux ob- 
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servations judicieuses de T Académie qui m'avail; si- 
gnalé quelques imperfections. 

L'œuvre que je publie est le produit des nou- 
velles recherches que j'ai faites, et de la refonte 
d'une partie de mon premier travail. J'aurais voulu 
indiquer ici les changemens et les additions que j'ai 
apportés au mémoire qui a obtenu le suffrage de 
l'Académie , afin de n'être pas taxé d'étendre son 
approbation à des idées et à des opinions qu'elle 
n'aurait pas été à même d'apprécier. Mais, toute ré- 
flexion faite , j'ai cru qu'il serait plus convenable 
d'appeler par des notes l'attention du lecteur sur 
les parties neuves de mon travail , au fur et à me* 
sure qu'elles passeraient sous ses yeux. 

Ce livre est, tout ensemble, un ouvrage d'adminis- 
tration et de morale. L'administrateur y trouvera 
des documens et des traits de mœurs peu connus 
jusqu'ici , sur les classes vicieuses et misérables qui 
foisonnent dans la ville de Paris, de même que dans 
les autres capitales du monde civilisé. Il pourra ju- 
ger des précautions et des moyens répressifs em- 
ployés par l'autorité publique pour garantir l'ordre 
intérieur de cette grande cité, ainsi que la sûreté de 
ses habitans et de leurs propriétés. Le moraliste, en 
lisant le même ouvrage, aura la faculté d'y étudier 
le vice dans ses principales variétés, d'en appro- 
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fondir les causes , et de suivre pas à pas le progrès 
de ses développemens. 

La morale s'est constamment produite dans les 
écrits des philosophes sous des formes didactiques 
et purement spéculatives; ses préceptes, son utilité, 
son influence sur le bonheur de l'homme , y sont 
exposés avec une raison élevée , avec une onction 
touchante, avec une éloquence pleine d'énergie. J'ai 
cru devoir m'imposer un autre rôle. Il m'a semblé 
que la morale basée sur les faits, et découlant du 
fond même de la narration , offrirait un nouvel as- 
pect et un nouvel attrait. T^'histoire n'est si intéres- 
sante que parce que la sentence de l'historien est 
placée à côté du fait , et qu'elle s'efiace quelquefois 
pour laisser au fait tout seul le soin d'instruire, ou, 
pour mieux dire, d'enseigner le lecteur. Il en est de 
même des jeux de la scène; il en est de même de l'a- 
pologue. 

Cette union des faits et de la morale m'a paru si 
naturelle et si féconde, que dans la partie philoso- 
phique de mon travail, j'ai jugé convenable de m'in- 
terdire toute espèce d'artifice oratoire. J'ai décrit 
les mœurs du vice, ses désordres et ses excès. Je Fai 
personnifié, caractérisé, dans les principales condi- 
tions de la société, et j'ai ensuite rappelé les lois 
éternelles du devoir, en essayant, autant que je le 
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pouvais, de rajeunir leur application par des moyens 
nouveaux. Du reste, les moralistes ont beau «l'eflor* 
cer de varier leur thème sur le sujet le plus élevé, 
mais le plus commun des exercices de la pensée, le 
travail et Tordre viendront toujours se placer sous 
leur plume, au premier rang des vérités morales. 
Ces vérités ne m'ont jamais plus frappé qu'en rédi- 
geant cet écrit. La logique et le sens intime me les 
auraient apprises, alors même que je les aurais igno- 
rées, et elles jaillissaient si lumineuses des Êiits que 
je racontais, qu'il me semblait que nul, avant moi, 
n'avait encore énoncé ces préceptes antiques de la 
sagesse humaine. 

Les données ^atistiques sur la classe vicieuse, 
proprement dite, et sur la classe dangereuse, qui 
font l'objet de la première partie de cet écrit, repo- 
sent les unes sur des chifiGres positif, les autres sur 
des aperçus et des évaluations approximatives. Ces 
dernières données ont quelque chose de vague et 
d'arbitraire, parce qu'eUes échappent à toute appré- 
ciation et à tout calcul positif à la différence des pu- 
blications statistiques analogues du gouvernement 
où sont consignés tous les faits accomplis de la jus- 
tice criminelle. La diversité de ces deux espèces de 
données devait nécessairement se reproduire dans le 
but propre à chacune d'elles. En effet, les publications 
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officielles se rapportent à la partie des classes vi- 
cieuse et dangereuse, atteinte par les mesures pré- 
ventives de l'autorité judiciaire ou par des con- 
damnations; tandis que mes recherches embrassent 
les élémens de ces classes épars dans les grandes villes 
et qui ne se trouvent pas sous la main de la justice. 
Le travail que j'ai entrepris exigeait^ pour mériter 
confiance, que j'indiquasse sinon les sources où j'en 
avais puisé les matériaux, au moins les hommes de 
l'administration qui, par leurs connaissances spé- 
ciales et par leurs lumières, avaient contribué à 
éclairer mes investigations et mes calculs. Ces hom- 
mes, aussi recommandables par les qualités distin- 
]guées de leur esprit que par leur loyal caractère, me 
permettront, je l'espère, d'acquitter ici envers eux 
le tribut de reconnaissance, que je dois à leurs 
obligeantes communications. Ce sont MM. Chayet 
et Farou, tous deux employés supérieurs à la 
préfecture de police. L'un est chef de la pre- 
mière division , qui embrasse les nomJbreux ser- 
vices relatifs à la sûreté de la capitale. L'autre di- 
rige le bureau dépendant de cette division où l'on 
interroge tous les individus arrêtés dans Paris , et 
qui par la nature des actes qui leur sont reprochés 
se trouvent dans le cas d'être renvoyés devant le 
procureur du roi. C'est à ce même bureau que sont 
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attribuées la recherche et la poursuite des contra- 
ventions qui intéressent la morale publique^ ainsi 
que Tadministration du dispensaire de salubrité. 

Parmi les commissaires de police, qui ont bien 
voulu m'assister de leurs conseils et de leur expé- 
rience, je dois citer principalement MM. Marrigues 
et Fleuriais. Le premier, après avoir administré long- 
temps avec habileté le quartier Saint-Marceau, quar- 
tier populeux et turbulent , a été placé dans un 
poste encore plus difficile. U est aujourd'hui com- 
missaire du quartier du Palais -Royal. Le second est 
depuis longues années commissaire du quartier de 
la Cité, où il a eu Tart de se £aire aimer , en conte- 
nant une des parties les plus vicieuses de la popula- 
tion de la capitale. 

Outre que ces fonctionnaires m'ont aidé l'un et 
J'autre avec empressement à édaircir certains faits 
qui devaient trouver place dans les esquisses de 
mœurs que mon travail exigeait , ils ont eu la 
complaisance de m'accompagner dans des explora- 
tions rebutantes, qu'il m'eût été impossible d'effec- 
tuer sans leur concours. 

En publiant le résultat de mes travaux j'aurais 
fait conscience de ne pas mettre en lumière les ser- 
vices dont je suis redevable aux personnes honora- 
bles que je viens de nommer. 
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INTRODUCTION. 



Chez tous les peuples, même chez les plus polices 
et les plus moraux , le vice se montre dans tous les 
rangs de la société. Il n'en saurait être autrement, 
puisque le vice est inhérent à l'imperfection de 
notre nature, el que, s'il est au pouvoir de l'homnie 
de ne pas faillir en dirigeant ses passions vers un 
but moral et en les contenant dans une juste me- 
sure, il est au-dessus de ses forces d'être impec- 
cable. L'homme le meilleur est donc celui qui est 

(i) Cette partie a élê refaite presque entièrement. 

I. I 
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le moins vicieux ; la loi de Thumanité le veut ainsi. 
I^a religion dont l'objet est d'élever Thomnae à la 
contemplation des vérités éternelles , à l'amour de 
la justice et du beau moral, ne désespère jamais du 
salut de ceux qu'elle enseigne. En faisant des efforts 
continuels pour épurer leurs penchans, elle les 
soutient dans leur chute et les relève avec tendresse 
dès qu'ils ouvrent leur âme au repentir. La philoso- 
phie plus froide, mais non moins consolante, com- 
patît aussi par la douceur de ses préceptes à la 
faiblesse de la nature humaine. Amortir l'action des 
sens , travailler au perfectionnement moral de 
rhomme , telle est la double tâche de la religion 
et de la philosophie. 

Toutefois, la doctrine de l'une et de l'autre n'ayant 
point une sanction visible et palpable , puisque cette 
sanction est toute spirituelle, il s'ensuit que^ là où les 
croyances sont affaiblies, là où la conscience n'exerce 
que peu d'empire, là où elle se déprave, l'homme 
demeure sans frein et abandonné à sa propre faiblesse; 
entraîné par la fougue des sens, étourdi par les plai- 
sirs, il ne cède qu'à la fatigue et à la satiété; il ne s'ar- 
rête, il ne se repose que pour recommencer ; il vit 
désormais dans les sens et pour les sens ; il n'a d'autre 
fin que le plaisir , et ce plaisir est porté presque 
toujours jusqu'à la bassesse et à la brutalité. 
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L'homme vicieux , car c'est lui que nous venons 
dépeindre, s'avilit peu-à-peu dans quelque con- 
dition qu'il se trouve placé, et afflige ou corrompt 
par son exemple tous ceux qui l'entourent. Riche, 
il ôte à la bienfaisance ce qu'il donne à la débauche 
et à d'autres excès ; il tarit par la contagion de ses 
désordres et de ses leçons la source des sentimens 
honnêtes dans le cœur des personnes que leur for- 
tune et leur rang mettent en rapport avec ui; 
pauvre, il impose à sa famille et à lui-même des 
privations pénibles pour se plonger dans l'ivresse 
ou pour se livrer à la funeste passion du jeu , et ses 
écarts sont encore plus dangereux que ceux du 
riche , car, dans la classe pauvre , le désir s'exaspère 
d'autant plus que celui qui l'éprouve a moins de 
moyens de le satisfaire. 

Tant que les désordres du vicieux ne tournent 
qu'à son préjudice , il ne saurait être inquiété que 
par sa conscience, car il n'est justiciable alors que 
des lois de la morale. Le cri du remords est le seul 
châtiment qui lui soit réservé, et encore ce châ- 
timent ne se fait sentir au-dedans de lui qu'autant 
que sa conscience n'est pas tout-à-fait dépourvue 
de moralité. L'homme est libre non-seulement d'a- 
buser de ses facultés contre lui-même, mais aussi 

d'engloutir dans sa propre ruine la fortune et les 

î. 
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moyens crexistence de sa famille , sans encourir 
d'autre peine que la désapprobation de son sens in- 
time. Ce dernier usage de sa liberlé est tout ensemble 
monstrueux et tyrannique, et pourtant , il est fondé, 
il faut bien le dire, sur la puissance du père de fa- 
mille, telle que nos moeurs l'ont faite. 

La liberté de l'homme n'est contrainte de s'arrêter 
que devant l'intérêt de la société. Ici commence un 
nouvel ordre de choses ; nous sortons de l'ordre 
moral pour entrer dans Tordre civil. L'établissement 
de toute société repose sur un pacte qui exige de la 
part de chaque membre du corps social, le respect 
du droit d'autrui; qui dit société civile, dit subordi- 
nation , discipline; et comme cette subordination, 
cette discipline, serait illusoire si elle n'était placée 
sous l'empire des lois, le dépositaire des forces so- 
ciales^ c'est-à-dire le législateur, a dû punir les at- 
teintes portées à ces lois par des peines plus ou 
moins sévères, suivant la gravité des infractions. 

D'après la constitution actuelle des sociétés dans 
le monde civilisé, les lois pénales ont exclusivement 
pour but la répression des actes nuisibles à l'intérêt 
collectif de la société, ou à l'intérêt particulier des 
individus. Là où il n'y a ni offense ni dommage 
envers autrui , l'action pénale n'a point de prise : 
telle est ta ligne de démarcation qui sépare le do- 
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maine de la loi civile du domaine de la loi morale: 
Cependant , bien que le législateur ne se soit 
préoccupé que des actes qualifiés dans les codes des 
nations, contraventions, délits ou crimes, il n'en 
est pas moins vrai, que ces actes sont le produit du 
relâchement ou de la dépravation des mœurs, et 
que celles-ci sont en réalité la cause génératrice du 
crime aussi bien que de la vertu. Ceci prouve com- 
bien un homme d'état, prudent et habile , a droit 
de s'inquiéter du perfectionnement moral du pays 
qu'il est appelé à gouverner. En effet, plus les moeurs 
d'un peuple sont sages et conformes aux saines 
notions du bon et de l'honnête , plus le gouverne- 
nient de ce peuple est facile; les mœurs, quand elles 
sont bien réglées, étant généralement plus sévères 
dans leurs habitudes que les lois dans leurs pres- 
criptions, il s'ensuit que, par leur influence , elles 
contribuent plus que toute autre cause au bon or- 
dre de la société, et qu'elles en sont , tout à-la-fois , 
le plus ferme soutien et- le plus riche ornement. 

Malgré la juste sollicitude des gens de bien pour 
l'intégrité des mœnrs, l'art social est si compliqué 
et si difficile, qu'il y aurait de l'injustice et de la dé- 
raison à rendre les gouvernemens responsables dé 
la direction des mœurs privées, quand la philo- 
sophie elle-même a posé en principe que la vie do- 
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jnestique devait éire murée. Les gouvernemens ne 
peuvent concourir au perfectionnement des mœurs 
que de deux façons , ou par un bon système d'édu- 
catioQ , ou par l'exercice d'une surveillance sévère sur 
tout ce qui peut avoir pour effet de porter atteinte à 
l'honnêteté publique. Le soin direct, et , si je puis ainsi 
parler, l'élaboration des mœurs privées appartient au 
|>ère de famille etauministredela religion; mais prin- 
cipalement au premier, qui, sous ce rapport^ semble 
tenir dans ses mains , non-seulement la destinée des 
membres de sa famille, mais encore celle de la société 
tout entière qui, à vrai dire, n'est autre que l'image 
multiple de la famille. 

- Les lois pénales et l'autorité chargée de veiller à 
leur exécution ayant pour but essentiel de réprimer 
les attaques dirigées contre la société , c'est-à-dire , 
contre les chgses et les personnes qui l'intéressent, 
il suit de là que l'administration doit porter ses re- 
gards bien moins sur les classes vicieuses que sur 
celles qui, joignant au vice la perversité et le dénû- 
ment sont justement suspectes de vivre aux dépens 
de la société. Le vicieux riche ou aisé, qui dissipe son 
superflu et même une partie^ de son capital en plai- 
sirs condamnables, inspire la pitié et le dégoût, mais 
non la crainte; il ne devient dangereux que lorsqu'il 
reste sans moyens d'existence et sans goût pour le 
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travail. Mais ce dernier cas est rare : dans les classes 
qui jouissent de la fortune ou de l'aisance, le vi- 
cieux est prévoyant : il ne donne au plaisir et à la 
dissipation que ce qu'il ne peut pas retrancher aux 
nécessités de la vie. C'est ce qui explique pourquoi 
les classes moyennes et élevées de la société four- 
nissent en général peu de recrues à la criminalité. 
Les classes pauvres et vicieuses ont toujours été 
et seront toujours la pépinière la plus productive 
de toutes les sortes.de malfaiteurs : ce sont elles que 
nous désigneront plus particulièrement sous le ti- 
tre de classée dangereuses; car , lors même que le 
vice n'est pas accompagné de la perversité, par cela 
qu'il s^allie à la pauvreté dans le même individu, il 
est un juste sujet de crainte pour la société , il est 
dangereux. Le danger social s'accroît et devient de 
plus en plus pressant, au fiir et à mesure que le pau- 
vre détériore sa condition par le vice et, ce qui est 
pis par l'oisiveté. Du moment que le pauvre, livré 
à de mauvaises passions, cesse de travailler, il se 
pose comme ennemi de la société, parce qu'il en 
méconnaît la loi suprême, qui est le travail. 

La classe oisive, errante et vicieuse, foisonne dans 
les grandes villes et y afflue du dehors attirée par 
l'appât d'un gain illicite. Ce gain environné de ha- 
sards et fertile en émotions fortes , est plus capa- 
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ble de tenter des individus gouvernés par leurs pas- 
sions, que le salaire légitime d'un honnête travail; 
profondément dépravée*, cette classe désole la so- 
ciété autant par ses attentats que par ses pernicieu- 
ses leçons; elle tient par des liens étroits et cachés 
aux maisons de débauche, donne la main à la partie 
corrompue des classes ouvrières et s'étudie à gagner 
par l'attrait de l'indépendance et de l'esprit d'aven- 
ture les enfans ignoriins et crédules de ces mêmes 
classes ; ennemie par la destinée qu'elle s'est faite à 
elle-même de la sûreté des personnes et des proprié* 
tés, elle travaille secrètement à ravir à celui qui ne 
possède rien l'estime de soi-même, afin d'en faire un 
disciple de sa dépravation et plus tard un complice 
de ses crimes. 

Ce que nous venons de dire des avances faites par 
le vice audacieu)^ et malfaisant à la portion déjà 
gâtée des classes ouvrières, n'est que trop vrai. En 
effet , ceux qui exercent une profession , mais qui 
dissipent le salaire de leur travail pour satisfaire des 
penchans vicieux, se rapprochent par la nature de 
leurs goûts de la classe réputée suspecte et dange- 
reuse; ils l'attirent à leur iqsu par ce trait de res- 
semblance et l'enhardissent à préconiser devant eux 
le vice qu'ils mettent tous également en pratique. 
Cotte funeste sympathie du vice produit bientôt 
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des fruits amers. Ces malheureux, qui, par l'exercice 
(le leur profession, se rattachatent encore en appa- 
rence à la masse dés ouvriers honnêtes et laborieux, 
dépouillent peu-à-peu^ sous la inaligne influence de 
leurs compagnons de désordres , les habitudes de 
travail qui leur estaient ièt finissent par embras- 

,i^ çer leur vie fainéante et criminelle. 

^ Parmi les individus qui composent la clasae sus- 
pecte et dangereuse, il en est qui n'ont encore subi 
aucune condamnation, et d'autres, au contraire, qui 
ont séjourné plus ou moins long-temps dans les 
prisons par suite des délits ou des crimes dont ils 
ont été convaincus; ceux-ci ,' désignés sous le nom 
de condamnés libérés, se montrent pour la plupart, 
en rentrant dans la société, rétifs au joug des lois et 
des nécessités sociales et forment la classe la plus . 
dépravée comme la plus redoutable de la popula- 
'tion dangereuse. 

La majeure partie de cette population est illétrée, 
ou ne connaît guère que les premiers rudimens de la 
langue. A côté d'elle, viennent se grouper ces êtres 
équivoques en apparence , mais avilis et pervers au 
fond, qui se complaisent dans les grandes cités et. 
surtout à Paris , vivant moitié du salaire qu'ils ga- 
gnent par leur travail , moitié de rapine et d'escro- 
querie; ils tiennent le milieu entre les voleurs de 
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bas, étage et les escrocs de bel air ; ils ont un pied 
dans la société légale et un pied dans la geôle où 
ils sont destinés à mourir quand ils ne meurent pas 
à l'hôpital des suites de leurs excès. !Nés la plupart 
de parens honnêtes et aisés, ayant reçu de.l'instruc- 
tion y mais n'ayant pas su en profiter, paresseux 
et adonnés au vice de botme heure , ils quittent , 
après de nombreux désordres, la maison paternelle 
pour se réfugier dans les grands centres de popula- 
tion. Là ils se recherchent, se rassemblent, s'exci- 
tent à l'envi contre la société qu'ils calomnient, et 
composent cette tourbe d'hommes dangereux qui se 
.grossit ou se renouvelle tous les jours en recevant 
dans son sein le rebut de toutes les professions qui 
tiennent de près ou de loin aux arts libéraux. 

C'est en partie de là et en partie des classes éle- 
vées de la société que .sortent ces escrocs remar- 
quables par leurs manières souples et élégantes qui 
établissent le théâtre de leurs exploits, soit dans les 
maisons de jeu tenues par des femmes galantes, 
dont ils sont les affidés ,* soit dans les .salons fré- 
quentés par la société la plus recherchée et la plus 
polie. ' . 

Les femmes figurent aussi parmi les élémens de 
la population vicieuse et -suspecte des grandes villes. 
Quoiqu'elles n'y soient qu'en minorité , elles n'en 
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sont pas moins un ressort très puissant et très re- 
doutable de cette population qui est toutB pas- 
sionnée. S'il est vrai qu'on ne pourrait sans partialité 
et sans injustice contester l'influence douce, paci- 
6que et moralisante des femmes sur la société, on 
ne saurait nier non plus que celles qui dédaignent 
d'exercer cette noble influence , et qui préfèrent à 
une vie pure et retirée la triste célébrité du scan- 
dale et du vice, ne contribuent d'une manière très 
active à corrompre 4ans le cœur des masses , le sen- 
timent moral qu'elles devraient épurer, et ne jouent 
un rôle important comme cause première ou comme 
instrument dans tous les genres d'attentats qui af- 
fligent la société. 

Cette partie des classes dangereuses se recrute 
dans tous les rangs de la hiérarchie sociale ,^ dans 
les plus élevés comme dans les plus bas; elle em* 
brasse toutes les variétés de la dépravation , la pro- 
stituée , la proxénète qui trafique de la personne de 
celle-ci, la femme galante, complice de l'escroc et la 
voleuse. ' 

Les enfans fournissent eux-mêmes des élémens à 
la classe corrompue qui désole la société , tant le 
vice est contagieux. Il en est qui , à peine adolescens, 
ont complètement rompu avec leurs familles et ne 
subsistent dans leur état d-isolement et de v<aga- 
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bondage qu'à l'aide de petits vols et de méfaits de 
toute espèce. 

En écrivant sur les classes dangereuses , je me 
suis'îippliqué à donner à mes recherches toute Té- 
tendue que réclamait la nature même du sujet ; la 
circQnscriplion de mon plan n'a pas été la partie la 
moins difficile de la tâche que j'avais à remplir. 
Dans certaines classes de la société, le vice porté à 
l'excès, confinant pour ainsi dire au crime, j'ai dû 
tracer le tableau des désordres des portions vicieuses 
de ces classes , avant d^entreprendre celui de leurs 
méfaits. C'est de cette manière que j'ai été conduit 
à esquisser les moeurs des classes ouvrières pour 
montrer clairement la liaison qui existe entre le vice 
et la perversité. La progression de l'un à l'autre est 
d'autant plus rapide parmi ces dernières classes, quele 
vicieux a moins, de moyens d'y satisfaire ses pen- 
chans et qu'il est moins éclairé. J'ai essayé de faire 
res$ortir la même liaison * en ce qui touche la pa- 
resse et les excès familiers à un certain nombre d'in- 
dividus appartenant aux rangs aisés de la société ; 
on en jugera par les détails de mœurs que je fourni- 
rai, eh m'occupant des catégories dans lesquelles ces 
individus se trouvent placés. 

Les explications dans lesquelles je Viens. d entrer, 
ne peuvent manquer de faire comprendre au lec- 
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teur, pourquoi j'ai confondu sous la dénominatioii 
unique de classes danger etises^ la portion suspecte 
de la population, en même temps que la portion de 
celle-ci, dépravée par ses vices. Les rapports étroits 
qui existent entre elles ne me permettaient pas de 
les séparer, quoique au fond il y eût une extrême 
injustice à les frapper indistinctement de la même 
réprobation. 

Convenait-il de placer sons la rubrique de ctas* 
ses dangereuses, comme, un élément nécessaire du 
plan que je me suiç tracé, les individus qui fomen- 
jtent les séditions populaires et qui y prennent une 
part active? je ne l'ai point pensé. La sédition, est 
heureusement un accident rare dans la vie civile, 
et les maux, dont je m'occupe, sont permanens; ils 
pèsent sur la société dans ses momens difficiles 
comme dans ses momens prospères^ La dépravation 
des mœurs, le larcin et le vol sont de tous les temps 
et de tous les lieux , ce qu'on ne saurait dire de la 
sédition, qui sous les>gouvernemens sages et fondés 
sur Iç droit, n'est jamais qu'une crise passagère, 
occasionée par la fermentation mal contenue des 
partis, les écarts de l'opinion , et l'insuffisance des 
lois. 

Après avoir défini ce que nous étendons par 
classes dangereuses, il nous reste à faire connaître 
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Féconomie du plan de cet ouvrage , ainsi que ses 
principales divisions. 

Les classes dangereuses étendent partout leurs 
méfaits, dans les villes aussi bien que dans les cam- 
pagnes. Les individus dont elles se composent, ap- 
partiennent à la population riirale iiôn moins qu^à 
la population urbaine, mais principalement à celle- 
ci, dans le sein de laquelle la corruption se propage 
plus aisément. Pour offrir au public un travail com- 
plet sur le sujet cjue je me| suis proposé de traiter, 
j'aurais dû embrasser dans mes investigations les 
nombreuses et diverses catégories de malfaiteurs, 
sans distinction de lieux et sans restriction. Néan- 
moins, comme le dessein de cet ouvrage ne tend 
pas seulement à décrire et à réformer les moeurs de 
la classe vicieuse proprement dite , et de la classe 
suspecte çt dangereuse ; comme il tend en outre à 
faire connaître, sinon d'une manière positive, au 
moins, par approximation la force effective des élé- 
mens qui entrent clans la composition de ces deux 
classes, j'ai cru devoir limiter le champ de mes re- 
cherches, afin d'atteindre plus sûrement le but que 
je me suis prescrit. 

J*aï donc fixé mon point de vue à Paris, dans 
la capitale de la France, convaincu que fcs lu- 
mières, cjui sortiraient de mes enquêtes et des do- 
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cnmens que j'aurais recueilKs par cFautres voies, 
répandraient un jour utile sur la population dan-^ 
gereuse des autres grandes villes du royaume, et 
que , par induction , il serait même possible de se 
faire une idée, à Taide de mon travail, des agglomé- 
rations vicieuses et inalfaisantes qui s'agitent dans 
les métropoles et dans les cités considérables des 
pays étrangers à la France. Les causes du crime sont 
en effet les mêmes en tous lieux. Les actes qualifiés 
de ce nom peuvent être la suite de manœuvres et de 
procédés différens, selon le genre d'activité ou d'indus- 
trie des localités où ils se consomment; leurs auteurs 
peuvent recevoir des appellations qui n'ont point 
de conformité entre elles; mais ces variantes dans la 
perpétration de l'acte frauduleux ou criminel, ainsi 
que dans la qualification du coupable ne changent 
rien au fond du méfait: c'est toujours une entreprise 
illicite contre la propriété d'autrui et parfois un at- 
tentat contre sa personne, soit pour effacer la trace 
de cette entreprise, soit pour en assurer le succès. 

Ceci posé, l'objet de cet écrit consiste à déterminer 
quels sont les élémens dont se compose à Paris la 
partie de la population dangereuse par ses vices, ses 
habitudes de fraude et de rapine, sa misère, et à 
indiquer par quels moyens on pourrait réussir à ren- 
dre meilleure cette classe dépravée et malheureuse. 
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Pour arriver à la solution de ce problème, nous 
diviserons notre sujet en quatre parties. 

La première contiendra une statistique raisonnée 
de la classe vicieuse proprement dite,. ainsi que de 
la clajise dangereuse; elle signalera les lacunes exis- 
tantes, qu'il serait possible de combler, dans les con- 
naissances actuelles de la statistique , et les voies 
qu'il y aurait à suivre pour obtenir des chiffres po- 
sitifs ou des approximations, selon les difficultés de 
la matière. 

Dans la seconde on décrira les mœurs, les habi- 
tudes et le genre de vie de l'une et de l'autre classe. 

La troisième ejcposera les préservatifs à employer 
pour prévenir l'invasion du vice. 

Et la quatrième traitera des remèdes. 



PREMIERE PARTIE, 

DOCUMENS STATISTIQUES SUR LES CLASSES DANGEREUSES. 
LAGUNES qu'il EST POSSIBLE OU IMPOSSIBLE DE COM- 
BLER.— VOIES A SUlVïlE POUà OBTENIR, RELATIVEMENT 
A LA FORCE DE CES CLASSES , DES DONNEES PpSITIVES OU 
DES CHIFFRES APPROXIMATIFS. 
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CHAPITRE I". 

Moyens de connaitrc le nombre des ouvriers à Paris. — Livrets. — Lenr ré- 
gime. — Améliorations quMl pourrait recevoir. — Nombre des ouvriers cal- 
calé d'après la moyenne des livrets expédiés pendant quatre ans. — Autre 
mode de supputation basé sur le nombre des ouvriers habitant des maisons 
garnies.— Fixation dur nombre des ouvriers, des apprentis et des cbifTon^ 
niera. — > Revue des moyens d'enquête à employer pour évaluer la force nu- 
mérique des ouvriers vicieux. —Difficultés .inh'érentes à tons ces moyens. •— > 
Estimation du nombre des ouvrières ticieuses , sujette aux mêmes difficultés. 
— Éf aloation par aperçu de la partie vicieuse de ces deux classes et de celle 
des chiffonniers. 

La partie pauvre et vicieuse des classes ouvrières 
étant sans contredit^ l'élément de la population qui 
contribue le plus au recrutement de la classe des 
malfaiteurs, il importe avant d'en essayer la des- 
cription numérique, de rechercher quelle peut être 
I. 2 
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l'évaluation par catégorie, des ouvriers, ouvrières, 
apprentis et cEiffonniers, qui, dans la capitale, com- 
posent le fond de la population industrielle. Cette 
recherche est même indispensable pour obtenir les 
renseignemens spéciaux qui doivent trouver place 
dans ce chapitre. 

Paris est le centre des arts mécaniques comme de 
tous les autres arts. Il renferme beaucoup d'ateliers, 
de boutiques, de fabriques et de manufactures. Les 
ouvriers employés dans ces établissemens sont en 
très grand nombre. Toutefois, l'autorité publique 
n'a que des moyens insuffisans pour . parvenir à 
connaître ce nombre ; la loi du 12 germinal, an xi, 
qui a institué les livrets, aurait pu , si elle avait été 
plus prévoyante, mettre l'administration à portée de 
réunir les documens nécessaires pour établir la si- 
tuation numérique de la population ouvrière; maïs, 
outre qu'elle ne contient pas de dispositions coerci- 
tives à l'égard des ouvriers, qui refuseraient de se 
soumettre à la mesure d'ordre public qu'elle pres- 
crit, les entrepreneurs intéressés plus que qui que ce 
soit à l'exacte qbservation des réglemens de police 
publiés pour assurer l'exécution de cette loi, n'y 
tiennent pas la main, et beaucoup s'y montrent 
même indifférens, de sorte que l'administration se 
trouve hors d'état de suivre d'une manière régu- 
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lièrc les mouvemeos qui s'opèrent d'un atelier ôu 
d'une manufacture dans une autre ^ de* la part des 
ouvriers i et d'une autre côté, une grande partie de 
ceux-ci négligent ou refusent de se munir de livrets, 
saus prétexte que la mesure ne s'étend pas à tous 
les -établî&semens industriels et de commerce^ et 
qu'elle semble les placer en état de. suspicion^ en 
les soumettant à une surveillance particulière. 

Le préfet de police a essayé desUppléer à rinsuf-^ 
fisance de la loi et de l'arrêté du gouvernement du 
9 frimaire an xn, qui en. règle l'exécution^ par une 
ordon]:Kince du i*"' iavril rSSr, portant injonction 
aux fonctionnaire^ dépendans de son administra'- 
Uon de poursuivre devant le tribunal de police^ 
comme contrevenanSy les ouvriers qui négligeraient 
de se pourvoir d'un livret. Mais les tribunauic ont 
paralysé les effets de cette ordonnance, sur le moûf 
qu'elle prescrivait des mesures coercitives qui likar! 
valent pointieur source dans la loi organi<|ué. 

L'administration ne s'est pas arrêtée à cette teni-i 
tative; elle a conçu un nouveau projet touchant le 
régime des ^livrets, analogue à ce qui se pratique en 
ÀUensagne, eq Suisse, en. Savoie, où le livret tient 
lieu de passeport à l'ouvrier. Néanmoins , ce pi^ojet, 
qu'il était question de convertir en ordonnance 
royale et qui , contenait des dispositions répressives 

2. 
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à l'égard des ouvriers dépourvus de livrets, n'a pas 
eu de 5uite jusqu'à présent. En définitive^Ies choses 
en sont restées au même point, c'est-à-dire, que la 
loi du 12 germinal est. exécutée d'une manière in- 
complète,, et que le préfet de police n'a par devers 
lui aucun moyen de coaction pour vaincre la force 
d'inertie des récalcitrans* 

Quoi qu'il en soit, un règlement administratif sous 
forme .d'ordonnance royale, serairiropuissant à prê- 
ter à ce magistrat une force de répression qui n'au- 
rait d'efficacité qu'autant qu'elle résulterait de dis- 
positions législatives formelles. Il faut espérer que le 
ministre, de l'intérieur , saisi de la difficulté , s'em* 
pressera de mettre un terme a^tx- embarras de la 
préfecture de police, en présentant aux chambres, 
à l'une des plus prochaines sessions, un projet de loi 
qui fournisse à l'administration le moyen de con- 
traindre l'ouvrier à se miinir d'un livret, pour pou- 
voir exercer régulièrement sa profession, et qui d'au-* 
tre pau*t assimile le livret au passeport^ afin d'atta- 
cher l'ouvrier à sa possession. 

Il est aisé de prévoir que, dans Tétat actuel des 
choses, la police administrative ne peut connaître 
que très impar&itemeni le nombre des ouvriers. 
Les renseignemens fournis par le registre qui con- 
;rtate la délivrance des livrets ne sauraient offriï" que 
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des quantités partielles et incomplètes , incapables 
de servir de base à la fixation d'un ' chiffre général 
et unique. 

En effet , si Ton recherche à con^>ien s'élève le 
nombre des ouvriers à qui des livrets ont été remis 
da I®' janvier i832 au i^^ janvier 18369 durant une 
période de quatre ans , on verra que ce nombre ne 
monte en moyenne par an qu'à a5,ooo environ. 

Il est à observer que plusieurs classes d'ouvriers 
viennent des départemens à Paris , pour y trouver 
du travail , et qu'en général elles sont munies de 
leurs livrets. Ces livrets ne sont sujets , aux termes 
des réglemensy qu'à un simple visa de la préfecture 
de police. Cependant, comme ils sont inaouscritSy 
qu'ils offrent moins de renseignemens sur l'ouvrier, 
et moins d'instructions que ceux de Paris, qui d'ail- 
leurs sont imprimés, les entrepreneurs et les com- 
missaires de police engagent, autant qu'ils le peu- 
vent, les porteurs de ces livrets à les échanger contre 
des livrets préparés à la préfecture; quelque3-uns 
les conservent , tandis que -d'autres les remplacent. 

£n somme , quoique depuis quelques années il y 
ait une augmentation notable dans le nombre des 
livrets expédiés à Paris, la moyenne de ce nombre, 
telle que nous l'avons établie, ne forme guère que 
le tiers de la masse présumée des ouvriers dans cette 
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ville; fo reste se compose ou d'ouvriers porteurs de 
livrais visés, ou d'insouniis. Ceux-ct'sont les plus 
nombreux. 

On peut donc» évaluer le noitibre total des ou- 
vriers, d'après un premifer aperçu, à 75,000^ en pre- 
nant pour -base la moyenne des livrets expédiés par 
la préfecture de police. 

Il existe un autre mode de supputation^ ayant 
pour point de départ le nombre des ouvriers logeant 
dans deà maisons gai^nies. La police de surveillance 
de ces maisons est si bien* organisée', que l'on doit 
considérer comme certain et irrécusable 1^ chiffre 
obtenu à Faide des relevés hebdomadaires dressés 
par les soins du chef de la police municipale. Ce 
chiffre, variable suivant Tactivité ou L'intermittence 
du travail, se reproduit chaque année, à part quel- 
ques oscillations accidentelles^ dans des limites cor- 
respondantes aux phases propres du travail. Ainsi , 
du mois de novembre au mois de mars ^ c'est-à-dire 
pendant la morte saisou , l'on évalue la population 
des maisons garnies à %5 et jusqu'à 26,000 ouvriers; 
et, pendant le resté- de l'année qui forme la sai- 
son des travaux , cette population. flotte entre Sa 
et 35,000. 

- L'ahnée ouvrable ne se compose pas de la même 
manière |\ptir toutes les professions industrielles. 
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l'ai cru devoir adopter la limitation qui précède, 
parce qu'elle coïncide avec la période la phis active 
de l'année, à Paris, cette période étant plus parti- 
culièrement celle des travaux de construction. 

Jje domicile des ouvriers peut se diviser en trois 
catégories d'habitations. La première comprend les 
maisons garnies soumises à la surveillance de la po- 
lice; la deuxième, les chambrées; et la troisième, 
les habitation» ordinaires. 

Les maisons garnies renferment aussi des cham- 
brées ; mais ces chambrées , faisant usage de meu- 
bles qui appartiennent aux logeurs , ne doivent pas 
être confondues avec les chambrées existant dans 
les maisons particulières , lesquelles sont composées 
d'ouvriers se cotisant «ntre eux pour l'acquisition 
de leur mobilier, et qui, à ce titre, sont affranchis 
dans leur intérieur de toute surveillance de la part 
de l'autorité publique. 

Les ouvriers formant chambrées libres , ou ayant 
soit isolément , soit avec leurs familles, un logis par- 
ticulier représentent approximativement une popu- 
lation double de celle qui demeure dans les maisons 
garnies, de sorte qne la masse de la population ou- 
vrière, à Paris, peut être évaluée, suivant les pé- 
riodes ci-dessus indiquées de 76 à 78,000, ou de 
96,000 à io5,ooo. 



a4 CLASSES OUVAl&RES VICIEUSES. 

Ces nombres, quoique approximatifs, nous sem- 
blent mériter d'autant plus de créance, que le pre- 
mier d'^tt-e eux concorde parfaitement avec celui 
que nous avons obtenu au moyen de notre premier 
calcuL II eût été à désirer cependant que ce calp ul 
^ût pu nous fournir une série de nombres sembla- 
bles à ceux dé la série que nous venons d'indiquer: 
les rapports eussent été complets. 

Quoi qu'il en soit, j'ajouterai à ces deux modes de 
supputation un fait qui me parait de nature à cor- 
roborer encore la justesse des chiffres que je viens 
de poser. Ce fait est que le nombre d'ouvriers venant 
année commune desdépartemensàParis est de3o,ooo. 
Il est constaté par un document inséré dans lé volume 
de recherches statistiques publié en 1829 par M. le 
comte de Chabrol , alors préfet de la Seine. On lit page 
46 de ce volume, que le préfet de police en exercice 
dans le même temps , avait fourni ce nombre à son 
collègue , et qu'il y avait fait entrer les ouvriers en 
bàtimens pour deux tiers. Or, le nombre de ces 
3o,ooo ouvriers représente exactement la différence 
existant entre le premier et le dernier terme de la 
série des estimations que j'ai adoptées, et devient 
ainsi une nouvelle preuve de la vérité de ce que 
j'ai ^ avancé touchant la force relative des classes 
l'on vriers^ durant les périodes de ralentissement ou 
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d'activité ^n travail. Il y a une autre conséquence à 
tirer du même fait , c'est que la masse des ouvriers 
réellement domiciliés à Paris ne s*élève pas au-delà 
de75)Ooo. 

Nous prendrons ce dernier chiffre pour point de 
départ, afin d'arriver à la fixation du nombre des 
ouvrières. Je m'arrêteà ce chiffre, parce que les 3o,ooo 
ouvriers formant la partie flottante du maximum 
des classes d'ouvriers^ estimé à io5,ooo, laissent 
leurs femmes dans les départemens auxquels* ils ap- 
partiennent) et ne sauraient dès-lors figurer dans le 
chiffre fixe et permanent qui doit nous servir de 
boussole. 

Cela posé , examinons jusqu'à quel point le nom- 
bre des ouvrières peut se rapprocher de celui, des 
ouvriers domiciliés. Ceux-ci ne vivent pas tous en 
ménage avec des femmes légitimes ou concubinairesj 
il en est près d'un tiers qui sont célibataires. Si donc 
la situation des ouvriers à Paris est telle que nous 
venons de l'indiquer, il faudrait fixer à 5o,ooo le 
nombre de ces derniers qui sont unis à des femmes 
par le lien du mariage ou par des noeuds illégitimes, 
et rechercher dans la masse des femmes que nous 
évaluerons au même nombre, combien il y a d'ou- 
vrières. . 

Le résultat qu'on obtiendrait par ce rpoyen offri- 
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rait probablement un nombre d'ouvrières égal aux 
4/5*' de la masse, soit 4o,ooo, et les 10,000 femmes 
restantes seraient classées datas des professions de 
toute espèce, étrangères aux arts industriels. Ce ré- 
sultat serait, je crois, le moins hasardé, et faute de 
données plus précises , je l'admettrai sans autre ob- 
servation. 

Outre ces 4o,6oo ouvrières, il n'y aurait pas d'exa- 
gération à évaluer à ao,ooo celles qui sont céliba- 
taires et qui résident, soit dans le sein de leur fa- 
mille, soit dans des chambres particulières. Ce chiffre 
et le précédent m'ont paru en rapport avec les 
nombreuses filatures et fabriques de papier peint 
établies à Paris, où les ouvrières forment plus de la 
moitié des personnes employées , et avec les ateliers 
encore plus nombreux, où se confectionnent des 
objets qui comportent par leur exiguïté et leur dé- 
licatesse la main-d'œuvre de$ femtnes. 

Dans le tableau que nous venons de tracer des 
classes ouvrières , il y aurait lacune si nous ne con- 
signions pas le chiffre des apprentis ou plutôt des jeu- 
nes garçons eh état de travailler, qui sont employés 
dans les divers établissemens industriels. On voit que 
l'acception prêtée ici au mot apprenti est, pour ainsi 
dire, illimitée, et sort des termes ordinaires. Le 
chiffre dont il s'agit peut être porté à deux par fa- 
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mille d'ouvriers mariés ou vivant en état de conçu- 
binage , c*est?à-dire à 1 00,000. ^ 

Il existe donc à Paris 235^000 ouvriers de tout sexe 
et de tout âge à l'époque du ralentissement du 
travail) et a65,ooo pendant la période de pleine ac- 
tivité. 

En exposant quels sont les principaux élémens 
de la classe pauvre mais laborieuse , je ne dois pas 
omettre de faire connaître le nombre dès chiffon- 
niers , espèce de manouvrîers qui se rattachent aux 
manufactures par la nature même des objets sur 
lesquels s'exerce leur industrie. Ce métiet*y qui est un 
des moins honorés, à, malgré le dégoût qu'il inspire 
généralenaent, un attrait particulier pour certaines 
gens et surtout pour les enfans j parce qu'il n'assu- 
jettit à aucun apprentissage , et qu'en outre , il per- 
met à celui qui l'exerce, de vaguer constamment 
sur la voie publique et de gagner aisément un sa- 
laire raisonnable. On compte 2,000 chiffonniers , et 
à-peu-près un pareil nombre de femmes et d'enfans 
exerçant la même profession , en tout 4>ooo. 

Nous avons jugé à pfopos d'entrer dans quelques 
détails au sujet delà masse des. classes ouvrières, 
pour faire voir qu'on ne pouvait guère espérer de 
la réduire à une expression numérique , à moins de 
recourir à des approximations plus ou nooins arbi- 
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traîres. On remarquera peut-être que nous n'avons 
pas fait mention des bureaux de placement dans 
la désignation des sources que nous avons con- 
sultées. 

V Cei^ bureaux ayant cessé d'être autorisés par Fad- 
ministration , et étant devenus pour l'industrie un 
objet de spéculatipn Ijibre, le non^bre s'en est beau- 
coup accru, et dès-lors il eût été difficile de les con- 
sulter tous. D'un autre côté^ et dans la supposition 
où ils eussent été également accessibles à nos re- 
cherches , ils n'auraient pu nous fournir que des 
chiffres erronés ou incomplets ; erronés en ce que 
les .ouvriers étant sujets à des mutations fréquentes 
auraient pu être placés successivement par plusieurs 
bureaux, e^t figurer dans l'effectif de chacun d'eux 
comme autant d'individus distincts , tandis qu'en 
réalité ces individus n'eussent été qu'une seule et 
même personne; incomplets , puisque les bureaux 
n'étant pas des intermédiaires nécessaires entre l'ou- 
vrier et l'entrepreneur, les documens émanés d'eux 
auraient offert d'autant plus de lacunes qu'il y aurait 
eu plus de placemens opérés sans leurs concours. 
J'aborde immédiatement la question dont les ex- 
plications précédentes ont eu pour objet de pré- 
parer la solution. Cette question consiste à savoir 
quelle est la force numérique par profession , des 
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ouvriers qui se livrent habituellement à la fainéan- 
tise ou à l'intempérance y deux vices qui ont beau- 
coup d'affinité l'un avec Fautive. 

On ne saurait y répondre que de trois manières , 
ou par voie d'information auprès de la police admi* 
nistrative, ou en se mettant en rapport avec les en- 
trepreneurs, ou par des renseignemens obtenus dans 
les estaminets et les cabarets. 

Dans les grandes villes , et surtout à Paris , là po- 
lice ne peut exercer une surveillance assez dîï'ecte 
ni assez étendue pour avoir action sur les individus 
qui ont coutume de mener une- vie déréglée et li- 
cencieuse. Il faudrait qu'elle disposât de. légions d'a^* 
gens, et ceux qui connaissent les' ressorts de cette 
grande et utile .machiné autrement que par les pré* 
jugés vulgaires, savent que ses moyens d'action sont 
très bornés, en raison de l'immense population de 
Paris. D'ailleurs, la police a pour mandat de pour- 
suivre les faits qualifiés contra venlidn , délit ou 
crime , par ht loi pénale ; et le vice proprement dit 
n'est pas punissable toutes les fois qu'il reste en de- 
hors des prévisions de cette loi. Notre civilisation, 
quoique fort.avancée, ne supporterait pas très pro- 
bablement des mesures préventives de police, qui 
auraient pour effet de signaler, dans les cabarets et 
aut^ed lieux de ce genre, les ivrognes et les j,oueurs, 
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dans la vue de> leur ôter les moyens de se livrer à 
leurs habitudes vicieuses. Ces mesures sont pourtant 
en vigueur dans la Nouvelle-Angleterre et dans les 
autres états de l'Union américaine, où les mœurs et 
les lois exercent une égale influence. Le législateur 
a prononcé des peines pécuniaires contre les che& 
de ces établissemens qui n'observent pas les- régle- 
mens de police à ce sujet. 

Poumons, il ne nous est pas encore donné de 
prétendra ^ cette hauteur.de moralité publique. 
L'administration , est désarmée en présence de 
l'hoipme vicieux, tant que ses excès ne tendent pas à 
troubler la paix de la cité. Elle ne peut juger de la 
corruption des différentes classes d'ouvriers que par 
les £aits qui tombent sous sa juridiction; et ces faits, 
encore qu'ils aient leur, source dans les désordres 
d'une mauvaise vie^ ne forment qu'une faible partie 
de ceux que l'honnâteté publique réprouve. Le plus 
grand nombre de faits qui blessent celle-ci se déro- 
bent Iié.ce88airement aux explorations de l'autorité, 
parce qu'ils se passent dans l'intérieur des cabarets 
et des estaminets où ses âgens, quoique autorisés à 
les . inspecter quand ils. le jugent convenable, ne 
s'introduisent que lorsque la clameur publique ou 
des plaintes particulières les y appellent pour con- 
stater des actes déclarés répréhensibles par la loi. 
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Il en est de même des . maisons de prostitatioii 
accessibles à toute heUre aux préposé» de la policé^ 
mais où ils ne. pénètrent d'ordinaire que par inter- 
ysMOf soit pour y assurer l'exécution des réglemens 
de police f en matière de pro^tit.ution^ soit pour y 
opérer I9 recherche dea malfaiteurs. 

Hors dç là y les enquêtes de l'autorité appartien- 
nent au domaine de là simple observation ; elles ne 
sont plus de droit étroit» Ces enquêtes ne sauraient 
avoir qa'ua caractère très vague ^ puisqu'elles ne 
peuvent porter que sur les masses et. non sur les in« 
di.vidus. L'administration serait bi^ à portée de dire 
jusqu'àiin certain point, daprès les allurtds habi-< 
tuelles des ouvriers de telle ou telle profession ^ quô 
ces -ouvriers sont plus oU moins vicieui^'^ cotnpai^ati- 
vement à des ouvriers exerçant une autre profes** 
sien; mais au-delà , il n'y a plus que ddùté^ incerti^» 
tude^ ol)scuritér. Du moment qu'il «'agit d'énoncer 
des fait? précis, des nombres, les moyens d'investi^ 
gation^font dé&ut aux agens d^ l'autorité; ceuxHÂ 
se perdent dans la foule des individus qui s'offrent 
à leur vue; leur esprit même no sait où se prendre^ 
tant il y. a de degrés dans les désordres; les moyens 
de départ et d'évaluation leur échappent; et^i après 
beaucoup, d'étude et de méditation ils peuvent se 
permettre d'asseoir une opinion, d'indiquer un 
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nombre, ce ne peut être que par conjecture, ou 
plutôt par divination. 

Si l'administration, avec Tascendant moral de 
l'autorité dont elle est revêtue^ «t avec les nombreux 
moyens d'action qu'elle tient à sa disposition , est 
hors d^état de déterminer même approximativement 
( et par approximation , j'entends une estimation 
fondée sur des chiffres recueillis avec soin ^ discutés 
avec sagacité , et approchant plus ou moins de l'é- 
valuation présumée être la vérité); si, dis-je, l'admi- 
nistration est hors d'état de fixer approximativement 
le nombre d'ouvriers vicieux que chaque profession 
renferme^ quelle ne doit pas être l'impuissance du 
simple particulier pour atteindre le même but? 

En supposant que son zèle na se ralentisse pas 
pour mener à fin une si rude opération, trouvera- 
t-il accueil chez tous les marchands de vins qu'il de- 
vra consulter,' chez tous \es maîtres d'estaminets? 
Ces gens «ne gai'deront-ils pas le silence de peur de 
nuire à. leurs intérêts? S'ils parlent , ne s'^étudieront- 
ils pas à affaiblir la gravité du mal; enfin, dans le 
cas même où ils seraient disposés à s'expliquer avec 
francl^ise) àeraient-ils capables de satisfaire la Curio- 
sité de l'observateur par des renseignemens précis ; 
ou, tout au moins, par des approximations? Je ne 
le pense pas, à en juger d'après le résultat des dé- 
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marches que j*ai faites moi-même auprès de bon 
nombre d'entre eux. Les faits sont trop confus dans 
leur esprit , lorsqu'ils consentent à vous répondre, 
et la plupart s'enveloppent dans une circonspection 
qui ne permet pas de pousser l'enquête au-delà des 
premières questions. 

Quelles lumières pourrait-on attendre des entre- 
preneurs? Lçs plus vigilans seraient sans doute en 
état de répondre sur la conduite tenue par leurs 
ouvriers dans leurs établissemens , mais hors de là, 
quel moyen de contrôle ont- ils? Aucuns. Ceux-là 
même qui s'informent avec le plus de sollicitude 
des mœurs de leurs ouvriers dans leurs familles et 
au-dehors ( et malheureusement ce n'est pas le ph*s 
grand nombre ) , ignorent beaucoup de choses. Ce 
qu'ils savent, ils le tiennent des contre-maîtres ou 
des chefs d'ateliers, que la prudence rend ordinai- 
rement très sobres de semblables communications, 
et qui, d'ailleurs, pour la plupart, sont aussi vi- 
cieux que les ouvriers. 

Les recherches que l'on serait tenté d'entrepren- 
dre à l'égard des mœurs des ouvrières n'éprouve- 
raient pas moins de difficultés. I^a dépravation quoi- 
que plus cachée dans cette partie de la population 
n'en est pas moins réelle et échappe par son éten- 
due même aiix appréciations de lia statistique. 
I. 3 
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Cependant, tout en reconnaissant que les maté« 
riaux manquent pour établir des catégories et des 
nombres par profession, je ne dois pas taire que, 
selon mes impressions et mes conjectures , le nom- 
bre des ouvriers susceptibles d'être placés dans la 
classe vicieuse n'est pas moindre d'un tiers du maxi« 
mum delà mas§e, que nous avons estimé à io5,ooo, 

» 

et- celui des ouvrières de la ménie quantité. Cette 
double approximation paraîtra peut-être exagérée 
. au premier abord, mais j'espère convaincre le lec- 
teur qu'elle ne doit pas être éloignée de l'estimation 
la plus vraisemblable. 

Nous poserons donc en fait que la partie vicieuse 
des ouvriers peut être évaluée à . 35,ooo 
et celle des ouvrières à . • . . ao^ooo 

■ 

Il n'est pas dans mon intention de prétendre que 
les personnes représentées par ces nombres soient 
toutes vicieuses au même degré. Il y a des grada- 
tions dans leur dérèglement, mais , à Tégard des ou- 
vriers que j'ai détachés de la masse, Fintempérance 
est un vice qui leur est commun .à tous , et il en est 
près de la moitié ( 17,000) chez qui elle est portée 
jusqu'à l'abrutissement ; et , à l'égard des ouvrières, 
on peut admettre que les deux tiers d'entre elles 
doivent être rangées dans les catégories les plus cor- 
rompues de la classe vicieuse , à cause de la bassesse 



DOCUMENS STATISTIQUES. 



35 



de leurs inclinations , de leur'îmmoràlité ou de léiirs 
débordemens. Sur ce nombre , il en est 2,000 qui 
entrent pour moitié dans lé chiffre des filles publi- 
ques insoumises dont il sera question autre part. 

Quant aux chiffonniers , nous en évaluerons la 
partie corrompue à la moitié^ c'est-à-dire à a^ooo, 
y compris feitimes et enfans. Ce nombre, réuni 
aux fractions extraites des nombres .précédens, 
donne un total de 33,ooo individus > lequel constitue 
un des principaux élémens de ce ramas d'indr«idu$ 
formant dans les grandes villes la lie de la popula- 
tion. , . • 

Pour achever le, tableau de la classe vicieuse , 
nous examinerons dims le chapi|rQ suivant lesilé- 
mens de cette classe qui se rattachent aux profes- 
sions rangées dams la hiérarchie sociale au-dessus dq 
celles, exercées par les ouvriers. . _ . 



>*»■ 
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CHAPITRE IL 

Elémens de la portion viciense des classes aisées. — Procédés employés pour 
arriver à la connaissance de ces élémeiis. ~ CatégoKes principales. — Diffi- 
cultés d'estimer. 1« nombre, de la .partie viciense de chaque catégorie, (i) 

Les recherches, que j'ai faites sur les mœurs des 
diverses classes de la population parisienne, ont été 
dirigées vers un but unique, tendant à déterminer 
quels sont les rapports plus ou moins étroits qui 

lient ces classes à la classe dangereuse, c'est-à-dire, 

• - 

à la partie de la population qui vit en dehors des 
conditions de la probité légale. H est avéré, ainsi 
quejeTaidit, dans l'introduction de cet ouvragé que 
les classes pauvres sontcelles qui fournissent le phis 
d'alimens à la criminalité et que les rangs aisés de 
la société y contribuent pour la moindre part. Cette 
part peut être évaluée à un dixième. Telle est du 
moins la proportion qui ressort du chiffre des dé- 
lits et des crimes commis annuellement dans Paris 
et qui, dénoncés à la police, donnent lieu à des ar- 
restations et à des poursuites judiciaires. Ce chiffre 
représentatif des abus de. confiance, des escroque- 

{t) Ce chapitre est tout-à-fait neuf* 
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ries, des banqueroutes, des vols et des fau^, déféré» 
à la j ustice, s'élève ^ en moyenne, à environ 3;5oo. 
Ponr parvenir à connaître quelles sont les olas* 
ses d'où sortent habituellement les individus a qui 
ces diverses natures de méfaits *soht reprochés , j'ai 
compulsé avec soin les extraits de greffe adressée 
par le parquet à la chancellerie pour sei'^r k la 
confection des tal)leaux statistiques^ publiés ii la* 
suite des comptes rendus chaque année au roi, par. 
M. le garde-des-sceaux du mouvement de la crimi-^ 
naiité en France (i). J'ai cru devoir borner mes re^ 
chercher aux condamnations prononcées en f 835j, 
i836 et 1837-soît par le tribunal de police cor- 
rectionnelle soit par la cour d'assises, pour dès dé- 
lits et des crimes de la pâture de ceux que je vienft 
d'indiquer /A l'aide du relevé, que f ai fait de celles 
de ces condamnations afférentes aux individus dé- 
signés dans ]fi» extraits comme exerçant des profes?; 
sions ou comme ppenaut des qualités qui Ids dis* 
tinguent des classe;s ouvrières, je me suis trouvé en 
état d'établir, quelles étaient les catégorie^ des 
rangs aisés de la société qjiû tétaient le plus grevées 
d'élémens vicieux et dangereux en, même t^mps; 

(i) Je dois Tes communications qui m*ont été faites à ce sujets à l'obli- 
geance de M. Desdozetux» alors ditecteor desaffaures crimineUeSy et à 
BL Arondeau » som-dief aa bureau dB k ftiatistkiQe; 
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y^MQ m'appesantirai que sur œlles-ci (quoique tous 
les rangs de Ja société paient indistinctement leur 
Uibut^ai prime/y parce que ce sont elles qui, en rai- 
son: de leor force numérique, paraissent les plus char- 
gées d'individus adonnés au vice et à l'exercice d'in- 
duatri^ illicites. 

., Qua|)t aux autres qui foi:ment le plus petit nom- 
biCf les méfaits^ qui ieup sont attribués, n'çxtédant 
guère un. ou deux poip catégories, j'ai jugée inutile 
de les signaler* Il en- est une, dépendant, telle des 
propriétaires, qui semblerait moins digne d'indul- 
gèace quelles aiHres, car ce n'est pas l'aiguillon du 

besoin qtii a pu l'excâter à s'appropriei: le bien d'au-» 

> 

trui pa^d«s manoeuvres frauduleuses;eUe figure pour 
six escroqueries dans la. période de S ans que ji'ai 
étudiée^ ce chiffre a peu d'importance sans doute 
considéré ensoiet eu égard au grand nombre de pro- 
priétatr^es qui habitent la capitale; néamnoins, quel- 
que insuffisant qa'il soit pour servir de base à des 
inductiojis morales contre la catégorie à laquelle 
il se rapporte, c'est un fart statistique, dont on ne 
peut Vempéchér d'être frappé quand on s'occupe 
d'étude de mcferurs. ^ 

Les catégories lés plus chargées de condamna- 
tions relativement à leur pqpulation connue ou pré- 
sumée, sont : de préteiàdus ^4gpcîan&(i6 çpndani- 
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nations), les agehs d'affaires (3 1), les clercs d'huissiers 
dt d'avoués (19), lei courtiers, placeui's et agens de 
remplacemens militaires (29), les officiers et sous- 
officiers retraîtés(i4) , les écrivains ou copistes (ièS) , 
les professearfe def musique, de langue, etc. (i3), les 
étudians(27)) les commis marchands et employés 
dans les maisons de banque et d'industrie (198), les 
marchands (99). 

Les autres catégories non désignées ci-dessus, qui' 
dnt été aussi frappées de condamnations pour attentat 
contre la propriété, durant la inême période, figu- 
rent ensemble pour 68 condamnations dans tes ex- 
traits de greffe que j'ai eu sous les yeux. Ce chiffre, 
joint au précédent, donne un total de 471 condam- 
nations, ou en moyenne, 167 condaiiiriations par 
an , contre les clauses aisés de la société. Si l'on con- 
sidère que Tinstruction doiit les délits et lés cHmes 
sont l'objet, avant de faire la matière d'une accusa- 
tion devant les tribunaux compétent, a pour résultat 
ordinaire d'éliminet * près de la moitié des méfaits 
sur lesquels elle s'éxercè , on reconnaîtra que j'ai 
été bien informé' quand j'ai avancé que les classes 
aisées entraient pour uti dixième dansFinventalrean- 
ritiel des œuvres du dol estimées dans Paris, comme 
nous Tavons dit, à 3,5oo. En effet, çn admettant que 
ce ftombre égal à celui des préventions établies par 
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les commissaires de police , et transmises au procu- 
reur du roi pour être vérifiées et définitivement 
fixées , soit diminué de moitié par l'épreuve de l'in- 
struction judiciaire, la masse des affaires correc- 

■ 

lionnelles ou criminelles qui donnent lieu annuelle- 
ment à jugenaent ou arrêt, peut être évaluée à i,5oo, 
chiffre qui, rapproché de la moyenne de 167 con- 
damnations afférentes aux classes aisées, et que j'ai 
assignée plus haut, est avec celle-ci dans le même 
rapport que le chiffre primitif des préventions, est 
avec ces mêmes classes, c'est-à-dire, dans le rapport 
d'im dixième. 

ie devrais, pour être rigoureusement exact, opé- 
rer à l'égard des classes aisées, de la même manière 
que -j'ai opéré à l'égard des classes ouvrières, dont 
j'ai déterminé la portion vicieuse sinon, d'après des 
documens certains, du moins d'après mes ijmpres- 
sions et mes conjectures; mais la situation n'est pas 
la même dés deux côtés. Les corps d'état, quels qu'ils 
soient , peuvent être compris indistinctement et con- 
sidérés dans Lur ensemble sous la dénomination de 
classes ouvrières, tandis que le$ catégories apparte- 
nant aux classes aisées que j'ai désignées privative- 
ment, ne peuvent, en raison de laphysionomiedistincte 
qui est propre à chacune d elles, et de la diversité de 
leurpositionsociale,recevoiraucuneautreappellation 
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que celle qui leur est particulière, faute de dénomi- 
nation générique qui leur soit réellement applicable. 
Cette, différence dans les moyens de désignation 
doit nécessairement en. mettre une dans ja manière 
de procéder. En effet, n'y aurait-il pas de l'irréflexion 
et plus que de la témérité à faire le dépar|; ches^ les 
étudians et les commis marchands, par exempLe, des 
élémens sains et des élémens vicieux de leur popu- 
lation respective , sans données précises et certaines 
et sous la foi de. conjectures plus ou moins hasar- 
dées? Pouj; moi,j.e n'hésite pas à le penser, eé si je 
n'ai pas été retenu par un scrupule semblable, en 
ce qui concerne les classes ouvrières, c'est que j'o- 
pérais, pour ainsi dire, surdes abstractions.vagues et 
indéfinies, et que mes évalujitions, en portant sur 
la généralité de ces classes , n'affectaient aucun corps 
d'état spécialement, et ne pouvaient dès-lors avoir 
rien de blessant pour aucun d'eux. Je n'ai pas cru 
devoir mimposer la même réserve envers les chif- 
fonniers, parce que le cynisme de cette classe ne 
saurait être révoqué en doute , et qu'il est de noto- 
riété publique. 

Il paraîtra évident, j'espère, d'après ces explica- 
tions, que je ne pouvais faire .autre chose dans les 
circonstances où je me trouvais, que de me borner 
à désigner les catégories des classes aisées qui ren- 
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ferment Le plus d'individus atteints par des con-^ 
damnations judiciaires, sans rien préjuger sur la mo- 
ralité de ces catégories elles-mêmes, et c'est à ce parti 
que j'ai, en effet, cru devoir m'arrêter. 

On aura , au surplus , remisirqùé que les femmes 
ne figurent point dans les catégories qiie nous avons 
indiquées, mais il n'y a pas lieu d'en être étonné 
si l'on réfléchit que les. femmes éclairées et po- 
lies se livrent très peu à l'ivrognerie et au vol , à 
l'exception de quelques femmes galantes , dont il 
sera question dans le chapitre des mœtirs de la classe 
dangereuse ; ces femmes favorisent quelquefois les 
manœuvres de l'escroc de bon ton, mais ce n'est que 
par un rôle secondaire et de conapiaisance, ce qui 
n'empêèhe pas, du reste, qu'on ne doive les consi- 
dérer comme complices. 
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CHAPITRE P. 
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Recherches faites par Padministration pour essayer de détermisLer la force ef- 
fective de cette classe. ««Élémens dont celle-ci se compose. —s Impossibilité 
de les répartir topa dans des* cfatégor^es djstiiifitet. — Ces catégories tellea 
qu'elles existent, ne sont que nominales. — Quel peut être le chiffre de cer- 
taines, catégories entisagées j^iTativément? — Quel peut être le chilTre d^an- 
tres catégories estimées ensemble? •— Jdétails statistiques sur les incUtidiia 
qui n*ont pas de moyens d'existence assurés , et qui ne se livrent pas à des 
professions utiles.— Sur les filles publiques , leurs amans .et soutenetirs, et 
sur les maîtresses de maisons de prostitution. — Sur les vagabonds et sur 
cenx qui vivent du produit ^Industries illicites on criminelles. 

L'administration a essayé plus d'une fois de con- 
naître la force effective de là classe oisive, errante et 
dépravée, de cette partie de la population qui, à Pa- 
ris comme dans les autres grandes viHes , Forme le 
foyer de ce qu'il y a de plus abject, de plus Corrompu 
et de plus dangereux pour ia société. Ses ôfforts 6rit 
toujours^té infructueux, c'ést-à-diré qu'elle tfa ja«* 
mais pu atteindre complètement les élémens de* cieité 
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classe mobile et mystérieuse; elle a voulu diviser 
ces éléraens en catégories, pour arriver au but 
qu'elle se proposait; mais eUe n'a pas tardé à s'aper- 
cevoir que la plupart de ces catégories, distinctes 
en apparence, étaient de fait absolument nulles. 

On admet généralement que les élémens dange- 
reux de la classe vicieuse sont les joueurs, les filles 
publiques, leurs amans et souteneurs, les maîtresses 
de mai;sons de prostitution, les vagabonds, les frau- 
deurs, les eacrocs,les filous et voteurs, les voleuses 
et les receleurs. Les vices dominant chez les indivi- 
dus désigiïés sous ces diverses qualifications sont la 
paresse, le jeu, l'intempérance, la débauche, et en 
général toutes les passions basses et immorales. Le 
mdibile qui les* fait tous agir dans Leurs méfaits est la 
cupidité. 

Il est un certain nombre de ces individus qui 
exercent avec habileté des professions utiles, et qui 
seraient assez énergiques pour se livrer a un travail 
soutçnu , s'ils étaient encouragés par de bons cou- 
seils, et s'ils savaient mettre un frein à leurs pas- 
sions. Mgis le travail, qui pourrait aider à la réforme 
de leur nature morale, ils en usent. comme d'un in- 
strument propre à fournir des alimens à leurs dés- 
ordres. Vivant dans un état d'excitation continuelle, 
ils finissent par prendre en aversion toute espèce 
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de règle, de contrainte et. d'habitudes laborieuses, 
et ils se précipitent dans la carrière du crime. 

La fainéantise et l'activité vicieuse, qaoicjue ex- 
trêmes par leur nature, se touchent' dans leurs ef- 
fets : elles aboutissent toutes deux au crime. 

Les individus composant la classe dangereuse ne 
prennent conseil pour exercer des industries illicites 
ou criminelles que des circonstances où ils se trou- 
vent, «t de l'incandescence de leurs passions. Ces 
industries ne sont, en général, pas plus- familières 
aux uns qu'aux autres; elles sont la ressource de 
tous et de chacun. Ainsi le même individu peut être 
tout àrla-fois joueur, souteneur, fraudeur, escroc, 
filou et voleur. Une fille publique peut associer à sa 
qualification de prostituée celle de voleuse ou de 
receleuse. Le receleur peut être escroc en même 
temps. Il y a donc nominalement des catégories; 
mais rien n'empjêche que la même personne t)e fasse 
partie de plusieurs; et, dès-lors, plus de limites qui 
séparent les catégories entre elles; plus de précision 
dans les notions numéf*îques. Voilà pourquoi des 
catégories distinctes et exactes, sous le rapport sta- 
tistique, me paraissent impossibles, aussi bien qu'à 
l'administration. 

Toutefois f en prenant ces- difficultés en considé- 
ration , il n'est pas sans intérêt de rechercher quel 
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peut être le chiffre de certaines catégories , envisa- 
gées priyativement, ou celui d'autres catégories 
estimées ensemble , faute de données suffisantes 
pour lea eoçs^tituer séparément les unes des autres. 
C'est Yçrs ce but que nous avons dirigé nos efforts. 
La population dangereuse se recrutant principale- 
ment» comme nous l'avons dit en commençant, dans le 
sein de Id classe pauvre , lesjoueursqui appartiennent 
à cette classe doivent être des hommes dangereux par 
cela seul qu'ils sont maîtrisiés par lafuneste pai&sion du 
jeu Jl serait donc utile de pouvoir en assigner le non^- 
bre;mai$ la difficulté est .d'y parvenir. -Cette diffi- 
culté est d'autant plus^rave qu'il faudrait joindre au 
nombre des joueurs proprement dits celui des mal- 
taiteurs dominé3 aussi par là passion du jeu, let qui, 
pour la satisfaire, se livrent à toute espècç de dépré- 
dations. Or, comment déterù^iner ce non^bre? Tovit 
ce qu'on peut affirmer , c'est que le jeu est une des 
pa^iops qui régnent avec le. plus d'empire sur lea 
ia4iyidua composant la population suspecte de vivre 
de rapine et de vol , et qu'en connaissant , par les 
aperçus qae nous fournirons tout-a-l'heure ^^ les 
chiffres qui peu vient donnei- la mesure de la force 
de cette population^ il sera loisible à- chacun d*as- 
seoir des conjectures plus ou moins approfondies 
sur le nombre dé joueurs qu'elle renferme. Un 
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partie de ces aperçus représentant les joueurs de 
profession en même temps que ceux qui exercent 
4es industries illicites ou criminelles , on pourra 
aussi en déduire le nombre probable des premiers^ 

A cette catégorie de joueurs, il faut en joindre 
une autre, d'autant plus dangereuse qu'elle a cou- 
tume de céder bien moins à l'empire de la passion 
qu^ui^ excitations de la convoitise et de la perver* 
site. Elle se compose d'individus appartenant aux 
classeii aisées de la société et habiles dans l'art de 
feindre et de tromper. Ces individusr, dont l'unique 
métier est d'abuser de la bonne foi et de la loyauté 
des joueurs 9 honnêtes gens, lie doivent pas être 
au-dessus de loo. Us sont de la famille des escrocs , 
mais , par la politesse et la recherche de leurs ma- 
nières , ils sortent de la foule des joueurs , qui, 
dans les billards, les cafés , les'^taminets et les ca^ 
barets, font tous les jours de si nombreuses vic^ 
times. Du reste, ce chiffre. de loo n'est énoncé ici 
que pour mémoire; il se trouve compris dans eelui 
des escrocs et des voleurs, qui sera posé ci-après. 

Les filies publiques se divisent en deux ckisseis 
distinctes : les filles inscrites sur le registre de la 
préfecture de police , et les fîUes insoumises ou non 
inscrites. 

Les filles enregistrées forment deux catégories 
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particulières : les filles is^olées ou libres j et les filles 
dites de maisons. 

Les filles isolées sont celles qui habitent des 
cbambres garnies ou qui occupent des logemens, 
dont les meubles leur appartiennent ; elles forment 
ordinairement les deux tiers des filles inscrites. 

Les filles de la seconde catégorie sont celles qui 
demeurent dans les lieux de prostitution autorisés 
sous le nom de maisons de tolérance^ 

On appelle insoumises les JSlles qui>, n'ayant pas 
été inscrites, se. livrent clandestinement à la pro- 
stitution. 

Au 1*^ juillet i836, le .nombre des maisons de 
tolérance était de 1 86. 

Celui des filles inscrites s'élevait à 3,8oo. 

On estime qu'il y a à-peu-près 4>ooo filles insou- 
mises. Sur ce nombre 9 il y en a 2,000 ^ que l'on 
porte ici seulement pour mémoire, attendu, que ce 
dernier chiffra se trouve compris dans celui do 
145000 mentionné à la fin du 1 *' chapitre du titre T'. 
Les agens de police arrêtent habitueliement jun 
douzième de ces filles par an, pour lés. contraindre à 
se faire inscrire , dans l'intérêt de la santé publique. 

Parmi les filles publiques inscrites, il en. est un 
certain nombre appartenant à des pays étrangers; 
çUes sont , par rapport à la masse , dans une pro- 
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portion de i sur 20 environ. Paris et sa banlieue y 
comptent pour un quart; le surplus est fourni par 
les départemens, dont le contingent décroît en rai* 
son de leur population et de leur éloignement ; si 
on excepte quelques départemens manufacturiers 
du nord et quelques villes de garnison, l'on ne dé- 
signe pas de localités qui alimentent le libertinage 
plus particuUèreraent que d'autres^ comme cela existe 
à Londres , où la malheureuse Irlande , décimée par 
la misère ,* au profit de la débaudie | envoie un si 
grand nombre de prostituées y qu'il est hors de toute 
proportion avec les.contingens fournis par les au- 
tres parties de là Grande-Bretagne. 

Chaque fille publique ayant un amant ou un sou- 
teneur, selon le degré de son éducation et ia classe 
â^mdividos qui la fréquente, nous admettrons qu'il 
existe autant d'amans ou de souteneurs qu'il y a de 
prostituées , c'est «à«dire 7,800. 

Quant aux femmes qui tiennent des lieux de pro- 
stitution, il £siut distinguer entre celles qui sont 
avouées ou plutôt tolérées par l'administration^ et 
celles bien autrement dangereuses qui agissent dans 
l'ombre , pour se soustraire à Faction de TaUtoiité. 

Le nombre des premières est le même que célyi 
des maisons de tolérance; il n'est pas en mop pou- 
voir de déterminer d'une manière certaine le nom- 
I, 4 
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bre àes Mcondes ^ mais je sais porté à croire^' d'à* 
près mes informations ^ que ce nombre est ^al à 
cehii Aes maitresse^demaisoDspoorvaM d'une to<^ 
lérsmce. ^insi j etalue à 371 le total de cette caté- 
govîe* 

Les n^otife qui nous ont empêché de déteriHiner 
lenombi^e des. joueurs s'opposent également ace 
que nous fixions celui deft vagabonds , car celte der- 
nière qualification s'applique plus encore que la 
première aui^ dÎTersélémens de la classe dangereuse. 
Le vagabond y étant le type originel de toutea les 
puissances du mal , se rencontre partoilt où l'on 
exerce des industries illicites oU cf inrinelles ; il en 
est Partisan' né. 

.Ce|>endant, un^emblabte point dé vue étant t]H3p 
général, il noM a paru convenfàble de restreindre 
Tapplieatîon dumot vagabond à i^tté* partie deia 
population pauvre qui végètedans les grandes villes, 
et qui touche à l'état de liiendicitépar'son enstence 
précaine. Kous coitiprendrons en conséquence eous 
la notion du mot vagabond et les adultes qui pea- 
veÂt -entrer dans notre définition, et ces ^HaiÊins dé- 
gtienillés qui, privés de leurs parens ou délaissés 
pftr eux,, ou ayant déserté le toit paternel roulent 
sur, les» principaux points de pBiris , vivant du pro- 
duit de qnelq\:ies comnrfsèiotii^ assorties k leur Age, 
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CMi d'aornônes furtivement demandées, nu dit- U 
pratique dé petits vois/ Noud. estimerons le chififré 
de ces deux sortes- de vagabonds à i,5oo. Ce diifiSre 
pourra paraître trop peu élevé au premier abord^ 
en égard à la :inultitude d'enfans quv afiSUient hsbi- 
taeUement sur les marohéfret Je» boulevards , maii', 
nFon vent* bien considéreir'qué je n'ai énohcé que 
le Bonribre de vagabonds compris dans le setis stric- 
tement légatdu mot , onjiugera peut-être qcie jene 
suis pas resté att'^dessotts- d'une 'estimation ^«iseo- 
nable. » • 
^ Dans l'impuissance où se trouvent TadmimslPt- 
tion et la statistiqnO'd'asMgner le chiffre partiel éês 
groupes d'individus qui subsistent de fraude et 'de 
vol^ nous essaierons d'estimer en Uoc celui de la 
masse tùat entière, ce qui m>jBs paraît d'autant plus 
radoime), que les difiérens groupes qui lacomposeM, 
représénletit autant de variétés du toemo genre de 
crime. liocis-^anirQtis l'ocMskm de faire eonpaitre 
oett^ estimation dans lesidétaila qliî vont suivrai 
• - FurmiiM individus dont se oompoeela classe dan- 
gereuse, il Ml est bon BMmibre qui a'oiit ni feu ni 
fieO) ils «ont les bèies^ accoutumés decea misérables 
reps^res ouverts à tous vettans d^ms leer quartiers les 
[dus iMruvi^ et dans les ruts^les pliis dégoûtantes 
dé la c^tbte/Le prit- qii*<>fir paie dans ees réduits, 

4- 
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est de deirx spus à cinq sous par nuit. Les logeurs qui 
les tienneot sont de deuxcortes : les uns ne logent 
qu^à la nmt^ et c'est le phis petit nombre; les autres 
reçoivent des locataires ausâ bien à la nuit qu'à la 
seknaine, au niois et ïnéme à l'année* Le noinbre 
dcc ces garnis, les "plus infimes de tous , s'élevait au 
1*' juillet i836 à st43; iils contenaient ensemble tme 
population d'environ 6,000 locataires ou soit a4 iu^ 
dîvidils par maison. Les lemmes, se livrant à la pro- 
stitution pu auvolf.y entraient pour un tiers. 

11 est à remarquer que le chîfFre de ces «maisons 
qHi^ composent la quatrième et dernière «lasse des 
ipaisons garnies décroît chaque année au profit des 
classes supérieures : ainsi le i'" juillet 1 834 9 Paris 
comptait 327 logeurs de cette catégorie et en i835, 
sous la même date, a6i seulement. La comparaison 
de ce^ deux nombres à celui de a43 ci-dessus men- 
tionné et qui se rapporte & jâ36, établit clairement 
une progression décroissante, ainsi que nous l'avons 
annoncé. Or, si l'on considère, d'un autre coté que 
toutea les a^utres. classes des maisons garnies oflfrent 
un accroissement sensible, il est permis^ de conclure 
de ces mouvemens contraires que la classe ps^ivre 
va s'améliorant sinon au moral au n^oins au phy- 
sique et peut-être sous les deux rapports M^-fois. 

Les individus qui nous occupent ne demeurent 
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pas erclusivetnent dans les garais, dont nous ve- 
nons de ûiire connaître la situation ; beaucoup d'a- 
mans ou de souteneurs de- prostituées cohabitent 
avec ieuts inlaitresses, soit qu'elles logent en garni 
ou dans > leurs meubles, enfin nombre d'escrocs, de 
filous et de voleurs parviennent à s'introduire dans 
des garnis bien famés au moyen de livrets en règle, 
car plusieurs d'entre eux sont en état d'exercer des 
professions utiles; là, ifs vivent aii milieu d%onné- 
tes ouvriers, taiit quHls ont le moyen de payer knr 
Içiyer et quils mènent une bonne conduite; mai^dès 
que leurs habitudes vicieuses viennent à percer et 
qu'ils cessent d'acquitter exactement le prix de leur 
location, ils sont renvoyés. 

Les plus avisés et souvent les plus dangereux 
s'efforcent d'établir leur domicile dans des maisons 
particulières. Us s'y montrent bienveillans, polis, 
rangés et se comportent de manière à faire certifier 
au besoilii leurs bonnes moeurs par leurs voisins; 
Cette manœuvre est en outre un moyen d'obtenir 
des témoins à décharge, lorsque le masque sous le- 
quel ils se cachent leur est enfin arraché et qu'ils 
se trouvent en face de la justice. Il en est de même 
d'une grande partie des voleuses. 

On est porté généralement à croire que les escrocs, 
ainsi que les filous et voleurs qui logent en garni , 
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changent de gîte toutes les nuits afin* de tromper Ul 
TÎgUanoe de la police. C'^t uae erreur, l'usage dç ces 
sortes de gens, à moins qu'ils ne soient réduits à la der^ 
ûèremîsèreyestde demeurer dan& un garni pendant 
une quinzaine ou une semaine^ dont ils paient le loyer 
d'avance sauf à renouveler leur courte locatiop- on 
à se transpprter ailleurs s'ils le jugent à piopos'; 
plusieurs y séjournent pendant trois ou quatre jours, 
seuleoient ik disparaissent pour faire quelque ex* 
pédition hors ou dans Paris, puis ils reviennent dans 
leardepaeare.aocoutuiDée^.la'quitiaot ou la repre- 
nant s^loà les occurreiices. Ils ont d'ailleurs, la: res<* 
source de ehanger.de nom, ressource dont ils usent 
fréquemment et presque toujours avec l'appui- se- 
cret des logeurs. 

La police exerce une surv^llance très active sur 
toii« les lieux friquenlés par les filous et les voleurs 
de profession et en particulier sur les garnis où 
ceux*ci ont coutume de passer la nuit ^ néanmoins 
cette surveillance tend plutôt à connaître le Ueu de 
leur demeure habituelle pour pouvoir les attein«< 
dre^ en cas qu'ils soient prévenus d'un délit ou d'un 
crime qu'à éclairer leu,rs pas chaque jour, ce qui 
serait impraticable* Tant qu'rt, n'y a pas matière à 
poursuite -dans les actions de l'homme soupçonné 
de émude et de rapine, l'adaMnistraticm ne peut rie» 



contre lai. lis se défient l'un de T^iatre cijt s'ob^çf 
vent mniuellemBtUi mais ce^ rapports ne ' se réyèir 
lent pai* «ucuna démonatratioa dird(;;le ni ofiensivn^ 
17» tel homme n'aui>^U; donc pas d& rai^pu poiy 
changer constamment de demeure )• car. il jie fiai:* 
viendrait pas à sa soustraire à Xmil de la police q^i 
suit avec une at):enlion particulière sur lesrjegisùres 
deS' logeurs. le mouvement des individus reçus daAs 
ces sortes de^garnis et. dont^Ue. relèye et, cotisent 
Iw nom$. ' ....:.., 

Ce n'est que lorsque la police a recueilli | s^^. )|p 
bat qualifié crime .on délit, des présomption^ suffi-' 
santfis pour autoriser des recherche^ etir des ppu^r 
suites contre l'homme entaché de suspipion , ouse^ 
pareilsi' cpi'eUe met ses agens ^n qu^te. De ce.mor 
m^nt, et ^ulement alors » averti soit par le lo^ 
geur, soit par ses complices s'il j^n a,, soit par^s€;s 
connaissance» 9 l'individu recherché luit.de retraite 
en retraite^ jusqu'à ce, qu'il ait pi^ se dérober , jau:^ 
recherches dont il est l'objet, 4^u qu'il tofûhe ^m» 
la main des ageiis chargés de l'arrêter. ^ j^^ 

JDians un pays eomme le.nâtre ou la loi se\de 
règne, les malfaiteurs n'onf que ^op de chances 
d'impunit^. Tout conspirera les servir : la douceur de 
nos mœurs, qui ne nous permet dp voir dans cettç 
cl#^ que des malbeurçi^ coifdamnés à dispu^ter 
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leur liberté ou leur tétë aux rigueurs de la justice, 
en telle 'sorte que nous paraissons assister à' cette 
lutte comme des témoins désintéressés; i'humanité 
de nos lois, qui interdit aux àg^is de ta force pu- 
blique d'enchérir sur les mesures de sûreté pre- 
scEÎtes contre les ennemis delà société; enfin la dis- 
crétion extrême des logeurs , qui, pour ménager 
leurs intérêts autant que la réputation de leurs mai- 
sons , repoussent loin d'eux tout soupçon de rece- 
voir sciemment des individus hostiles à la paix pu- 
blique. 

11 résuke des détails dans lesquels nous venons 
d'entrer, qu'une partie de la classe dangereuse , et 
c'est la partie la plus considérable, n'a pas de do- 
micile fixe^ mais que la mobilité de son séjour dans 
les garnis a des temps d'arrêt plus ou moins I^ongs, 
selon les circonstances où elle se trouve. 

La portion de cette classe qui:demeure dans des 
maisons particulières se compose de souteneurs, de 
fraudeurs logeant avec leurs familles dans le voisi- 
nage des barrières, ainsi que des escrocs, filous, vo-» 
leurs et voleuses dont nous avons fait connaître 
plus haut les manœuvres et les calculs. Le nombre 
de ces derniers élémens de la classe dangereuse, et 
des fraudeurs, peut être estimé à 8,000. 

Il nous restç ^ parler des receleurs. Ceux-ci, ayant 
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intérêt à cadier leur fbneste métier, s'eflforœnt de 
le déguiser sous les apparences les plus trom- 
peuses ; en sorte qu'il serait difficile d'en assigner 
le cfaifire avec quelque certitude; mais il est à 
présumer que ce chiffire ne doitpas ^tre moindre 
de 600.. 

O nombre vient clore Tignoble catalogue de la 
classe dépravée et dangereuse de la capitale. Il a 
été dressé à l'aide de renseignemens, dont plusieurs 
fiont certains et irrécusables j ainsi que l'on peut s'en 
convaincre en remiontant à la source officielle , qui 
est la préfecture de police. Les autres documens ne 
sont que des approximations établies d'après de 
nombreuses recherches et des aperçus soumis à des 
hommes spéciaux, appartenant par leurs fonctions 
à la police administrative ou active. Ces aperçus ont 
été jugés aqssi vraisemblables que peuvent l'être 
des aperçus créés sur de sitnples suppositions. Les 
chiffres qui résultent de ces derniers documens sont 
ceux qui se rapportent aux filles publiques insou- 
mises, aux maîtresses de maisons de prostitution 
clandestines, aux vagabonds, fraudeurs, escrocs, 
filous, voleurs, voleuses et receleurs. Quoique le 
chiffre des amans et souteneurs de prostituées ne 
soit aussi que le produit d'une approximation , cette 
approximation est bien voisine de la vérité, si l'on 
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cons^ère / qu'il n'existe pas dfi prostituées sans 
amans ou souteneurs. • . 

Tous les autres. chiffres ) je le répète, sont exacts, 
lie total obtenu par J'additiou de oes difCéreos 
nombres forme la partie la plus vile, la phis cori^ 
rompue et la plus dangereuse des habitans de Paris. 
Ce total, qui est de 39^07 ;&, étant ajouté au chif&e 
de 33,ooOi détaché de la portion vicieuse des classes 
ouvrières, compose le r^ut tout entier de la popu* 
IgCion, et fait monter celui^ct à enviroh 63,ooa in- 
dividus de tout sexe et de tout âge. 
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CHAPfTRE II. 



InAtatkm -des {iroc^dcs • snifra poot pMrréÉlr à la céaMiiuBM 4es fil^ima 
▼iciçnx ou dangereux de la ]po|)iilation de Paris. ^^ Relevés nmiiëriqaet par 
pi'ofession des ôuyrfers^ ouyri^res, apprentis', chefs de maisons de cdm« 



mercc «t commis marchands. >-. Cadres de la hiéewtiùm i^dostcif Ua. «>^Obn. 
stades insarmontahles que doit redcontrer la statistique pour détetmhier 
VafrH ^es dovn^ pMhSTes Itf 4Shifftré de la. <Imm TiaNnwk -^'Caft Mlcul- 
tés ne se rencontrent pas au même degré pour Festimatloa nuii^ique flea 
élémens de la jclasse dangereuse. — PÀtû que l^on pourrait tirer à cet égird 



dea feuilles ^'amstation ^ytMj«mcs>dr<|i< pi à U yrékptiini ào poiiafy 
des états de situation des maisons garnies et du nombre des plaintes portées 
à IVieoMioâ. d«i crimoi ddesiéUlk' 



Si quelque chose prouve combien les connais 
sauces statistiques sont précieuses, alors même 
qu'elles manquept de certitude, c'est je résultat, 
qu elles prQd^isent, et qui tend à substituer .des e$« 
timations plus ou moins probables à des exagéra* 
tions 9u à des erreurs ^ et à mettre les ei^its éclair 
rés dans la voie de la vérité, 

lia théorie des probabilités n'est pa3 un^;uide à 
dédaigner^dans le domaine de la statistique, Quand 
elle ne conduirait qu'à de simple^ aperçus, qu'à das 
conjectures, elle ne serait pa^ inutile; car ces fpri» 
mules diverses de ce qu'on appelle prob^bUi^/é .lais- 
sent l'esprit plus satisiait. (pi« d^ hyj>pthèses plus 
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OU moins hasardées , n'ayant d'antre source que les 
caprices mobiles de Timagination; et malheureuse- 
ment, sur beaucoup de points qui intéressent les 
sciences sociales 9 les écrhrains en sont réduits à des 
hypothèses de cette nature , lesquelles sont d'autant 
moins admissibles , qu'elles faussent Topinion pu- 
bliqne sur les choses les plus sérieuses et les plus 
dignes de méditation. 

Dans l'impossibiUté où nous sommes présente- 
ment d'assigner des bases sûres ^our parvenir à la 
oonnaissance des élémens vicieux ou dangereux de 

la population de Paris , nous essaierons d'indiquer 

I 

les procédés qui pourraient servir à déterminer ces 
bffases. 

Le premier pas à Ënre dans la reche;*che de ces 
procédés doit avoir pour objet la fixation du nom- 
bre des ouvriers, des ouvrières et des apprentis, qui 
composent à eui^ seuls la presque totalité de la classe 
pauvre laborieuse. Espérer obtenir ce nombre à 
l'aide d*une meilleure loi ou de meilleurs régleraéns 
sur les livrets, ce serait se méprendre, puisque, dans 
la supposition là plus favorable , on ne réussirait en 
définitive qu'à connaître' le nombre des ouvrier9, 
les ouvrières et les apprentie n'étant point sujets au 
régime dt» livrets. 

Le seul moyen qn'il nous paraisse convenable 



DE LA CLASSfe BA1I0BRBU8E. 6f 

d'auployer pour atteindre entièrement le but ,^}ipr 
posé y c'est la formation de relevés numérique par 
profession àes ouvrier^, ouvrières et apprentis, les- 
quels relevés seraijent i^ssés.sur les. listes nomina- 
tives d'tiabitanS| &ites tous les cinq an^, pQÙr.arriver 
au dénombrement de la population de la capitale. 
Ge^ listes . contiennent les noms et prénoms» l'^g^9 
le seice., Tétat de mariage ou^ de non^mariage y la 
condition et la profession de^ individus recensés. 
Nous avons des raisons de croire que M. le préfet 

de la Seine a ordonné l'établissement (les relevés 

• '. ' ■ ■ • 

dont nous venons de parler, d'après les pièces ori- 
ginales qui ont sçrvi au dernier dénombrement. Ces 
relevés seront insérés dans l'un de^ premiers yolu- 
mes de documens statistiques que ce magistrat se 
propose de publier. Ils feront conpaitre également 
le nond>re . des cbeÊ de maisons de commerce et 
des commis*mar(hands ou employés*. 

Les listes élémentaires dii recen3ement de.ia po- 
pulation ne devraient pas servir seulement à cette 
fin. Il faudrait que l'administration en fît usage,, en 
outre, pour ofi&ir dans plusieurs cadres les divers 
degrés dont se cpmpose la hiérarchie industrielle, 
depuis le fabricant et. le maître ejit repreneur^ jus- 
qu'à l'apprenti; et. comme Paris recèle dans son sein 
de nombreuses variétés de presque tous les. arts in- 
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ihiMrielsyla coûfectiotl de ces cadres jioùrrait fetir - 
nîr àtix' philosophes et aux économistes la matière 
d'obsîervktîons pleiti)es d'intérêt, et profitables au 
public en même temps qu^à Tadmintstratioâ. 
' Au Surplus ) jé ne dois pas dissimuler que Tadmi- 
tiistration a senti- avant ûioi cette nécessité; cdr, dans 
la" série dès tnémoires statistiques dont elle a an- 
noncé la 'publication dès iBâ3, Torgiinisafion de 
l'industrie à Pârià ôrt Fobjet de iHin de ces mémoires 
projetés. Espérons ^u^'un travail si utile et sî'itilé- 
ressant siiivra de près la Confection des relevés nu- 
inérîqueâ dont ons'occûpe. 

Le' nombirë effectif des classes ouvrières et des 
éômmis-marchands étârit'tine fols 'déterminé, il ise- 

rait facile d'en étudier le mouvement an for et à 

• 

Uaésufe de chaque' déndmbremerit de Parfis; tnaîs 
^èette' étude, stïffisâtrt'é podi* coifstater les Itrfs de la 
population, ne satfrait riefn nous apprendre quant 
aux élémehs vicletnt dés clàMes quf nous ^dupent. 
ÎÂ recherche et Tévaluation de ces éléiuens sont 
eittdtirJ^s de d^fiîcuÙés Insurmontables: 11 sentit 
nécessaire * d'abord de déterminer les limites dans 
lesquelles les VîcéSlli observer dévltiient être dr- 
co«i8crits, car les ^ifîiérens vices iSdût rétrè humain 
est affligé sont suj^els à dér^ïiomb'rtuSes gradations. 
)1 faudrait ensuite pénétrer à toute heuire danst les 



f6traitê8 où. OBt Ticet fénaMtent)- enfin on icnk 
oUigé do^^coimiiStre'lcs mdhridM de clKfe;qae^ profes- 
êion réputée irîcieux. Or^Tacconi^isseiiiânt de^we»- 
blldcilaé fcoBdHiaEis MniH abkalfuneiik impofliiblei «I, 
daps la Mppoiition où Faftitoritéiefftit à portée de 
le réaliterf U exigémH des niesiires iiUfaisitorialeB, 
M un jqipéreil de poliM qtti réTolterait à bon droit 
kl: population tout Mttièrei Ces difficultés ne s'ap^ 
^quent pas sMnns 4 la portion vicieuse deadiasses 
iiaées^ ainsi qu% odle d^ dasses pauvres^ Elles se- 
raient iosottublea^dans un cas.oomme dans l'autre^ . 
> La eissse daqgereiiie se compose d^individus qui 
bffreni beaucoup plus de prise à> raoti<rfi>de la pb- 
Umi «t dont l'éaumération est susceptîU/ey i x»#« 
tiûns égiMDdsy^jd'uoe est unation positive. On pourrait 
abienîr^Qcitte estûnalôaii ii Faîde des feuillet d'arres- 
tation rdres^ées^joiir*{>«r JOUR à la préfecture depo- 
tiee^ 4iSiét&Ca de situafticnt indignant la population 
4eSrinin(dnsde.logeuta fréquentées parla olassequi 
nous oooo^e^^ iet«de U masse des plaiims fid ro ss ée s 
à;eettAiidiui«iatratH>a{)ai^iès peracmnes au ]^é}4i- 
i(ÎQa?\dsëqtteUea \m détiit .m ttn- crime aiu^it été 

i il existe àlapi)éfedtuBe^itaf^stri»sl^ 
cliacpie feuille d'arrestation, des iisdcvidus prévenus 
d'uti ttâblt queloonque «M analysée» Ce itegistro est 
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étâbti sur im plad méthodique et permet de salnr 
d'im ^foup-d'œil toutes tes circoustauces qoi.séi rat- 
tacdxent à IfiadividoaUté du prévena et ajâ fait qui a 
moûnésou arre^latiou. U remonte à i83i4« Qu<Mqùe 
son établissement soit récent, il n-en forme vpas 
HU»fïB u» dépôt précieux, capable de jeter utte vive 
himièrç sur la ibrce réelle de. la dâsse daiigeveuse. 
Cette himièi^ n'est pas Complète en ce sens que les 
documens relatifs à chaque individu s'arrêtent in- 
elrnivement au fait de la priévention. JTéa^imoiils , 9 
serait très- aisé d'étendre «ces documens jusques^ et y 
compris la condamnation* Les rapports hjsd>ituèls 
de kl préfecture avec le parquet du ministère pu- 
blic lui procureraient cette &cilité« La seule cause 
capable de mettre ùbstade à 4a contitiuatio^ de cet 
intéressant: trafvail serait Tin^fuffisanee du no^ibre 
des employés* U serait à désirer que M. le préfet de 
police pâf; obtenir du conseil munictpaMes fittfids né- 
-cessaires pour dassèr et publier, à Timitation «du 
préfet * de la Sieine , nonrseulemeht les Ëdts f tatîsti* 
Ifues concettiaM la classe dangereuse^ mais aussi 
tous cet» que- les l^rancbés nombreuses de sèn ad- 
ministration pourraient lui permettre de recneillir. 
La' deséription statist^ue ded £ûts; administratifs 
présente une foule d'avantages qui intéressent tout 
'Ma»fei»tes corps savans, le public et Fadministrar 
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tion elle-même. Les recueils dans lesquels ces faits 
sont rassemblas forment les annales du pouvoir ad- 
ministratif; ils exposent la suite de ses travaux, et 
lui servent de jalons pour éclairer et diriger sa 
marche. Le public pjeut y apprécier Tétendue et 
les difficultés de la gestion de ses propres affaires 
et y puiser des renseignemens utiles. Enfin , les 
corps sàvans y trouvent des sujets d'étude et de 
méditation , et quelquefois une source de gloire. On 
ne saurait trop encourager l'alliance de l'adminis- 
tration et de la science. Toutes deux y gagnent en 
lumières et en progrès assurés. Le pouvoir y gagne 
surtout en respect, parce qu'il est jugé d'après les 
conditions fondamentales et vraies de son existence. 

tour revenir à l'objet particulier de nos réflexions, 
nous pensons que la publication périodique de ta- 
bleaux ayant pour objet de faire connaître le mou- 
vement de la classe dangereuse serait d'une haute 
utilité , et que M. le préfet de police fournirait au 
public éclairé l'occasion d'opérer de curieux rap- 
prochemens , s'il combinait ses publications de ma- 
nière à les faire coïncider avec celles du préfet de la 
Seine sur la population de la capitale, "et, en géné- 
ral, sur les principaux objets de l'économie civile. 

Je sais que le total de ces tableaux n'exprimant 
que le nombre des individus arrêtés ne serait qu'une 
I. 5 
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représentation incomplète de la classe dangereuse. 
Mais on aurait fait au moins un grand pas dans la 
connaissance de celle-ci, puisqu'il ne resterait plus à 
évaluer que le chiffre des inçlividus non encore at- 
teintspar la prévention ou se soustrayant aux recher- 
che». Il serait possible d'arriver à cette dernière 
évaluation en comparant le total des préventions ou 
des condamnations avec la masse annuelle des plain- 
tes. La résultante qu'on obtiendrait au moyen de 
cette comparaison pourrait être considérée comme 
|]n aperçu du nombre des individus libres, de la 
classe dangereuse. Je ne l'envisage que comme un 
aperçu par la raison que le nombre des plaintes 
dont je parle est sujet à des retranchemens et k 
des additions qui ne permettent pas de l'admettre 
comme une donnée susceptible de plus de valeur 
qu'une approximation incertaine. 

En effet, on tomberait dansuue grave erreur si l'on 
supposait que chaque plainte implique l'existence 
d'un malfaiteur. papticulier. Une telle supposition se- 
rait démentie parl'expérience qui prouve au contraire 
que les malfaiteurs de profession multiplient indéfi- 
niment les délits etles crimes, suivant les occasions. Il 
serait donc indispensable de prendre cette circon- 
stance en considération daus la fixât ion du chiffre des 
malfaiteurs libres; d'un autre côté, il y aurait néces- 
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site d'estimer le nombre des délits et des crimes aion 
dénoncés et couséquemment restés sans poursuite. 
On comprend que ces deux opérations contraires^ ne 
se rattachant à aucun document positif, seraient de 
nature à faire naître les conjectures les. plus variées 
et les plus étranges, si elles n'étaient pas laissées à 
la discrétion d'hommes spéciaux ; aussi , nous pen- 
sons qu'il y aurait de la témérité à nous, dans une 
matière encore toute neuve et hérissée de tant de dif- 
ficultés, d'émettre une opinion quant au chiffre 
dont il s'agit. Celui que nous avons mis en avant 
dans le chapitre I, titre II, est fondé sur une simple 
présomption communiquée à ces mêmes hommes 
spéciaux et qui ne leur a pas paru inadmissible. 

Tout ce qu'il est possible de faire en l'état actuel des 
connaissances statistiques relatives à cette partie de 
la classe dangereuse, c'est de constater l'absence de 
tous documens capables de mener à la solution du 
problème. Cette situation présente un abîme de 
doutes et d'incertitudes, dont l'administration doit 
s'efforcer de sortir. Je n'ose espérer qu'elle arrive 
à autre chose qu'à une approximation plus ou moins 
vraisemblable du chiffre inconnu. Mais enfin elle 
aura frayé la voie dans laquelle on pourra marcher, 
et ses premiers tâtonnemens, quelque peu assurés* 

qu'ils soient, seront déjà un progrès. L'essentiel 

5. 
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c^est que le conseil municipal qui eucourage et soi 
tient avec tant d'empressement par ses suffrage 
toutes les améliorations utiles au bien-être de la cit 
apprécie l'importance du travail que nous attet 
dons de la préfecture de police , et qu'il lui foui 
nisse les moyens de l'entreprendre avec un zèl 
ferme et soutenu. 



DEUXIEME PARTIE. 

DES MOBURS , DBS HABITUDES y BT DU GENEE DE VIE DES 
CLASSES VICIEUSE ET DANGEREUSE. 



TITRE I". 
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CHAPITRE I". 



Des oiiTriers.—QoaHtés morales qui distinguent les ooniers.— Fraternité qax 
les lie. — Leur humanité envers les panrres. — Leur déroûment aux in- 
térêts de l'entreprenenr qui lés emploie. *- Dn mariage et de l'état de con- 
cubinage dans les classes onvrières. — Eufans nés hors mariage* — Divers 
modes d*emploi dn salaire.— Causes qui attirent l'onvrier au cabareL — 
Chômage du lundi. — Excès occasionés par rintempérance^ — Femmes et 
enfans non exempts de ce tice. — Désordre domestique des individus qui j 
sont sujets. — Dettes. — État précaire de la famille. 



Quiconque a étudié avec un esprit dégagé de pré- 
vention les mœurs des classes ouvrières ne peut 
s'empêcher de reconnaître que ces classies offrent 
en général de nombreux exemples de vertu. Leurs / 
qualités morales dérivent des vertus primitives de | 
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l'humanité, et il en est plusieurs qu'elles pratiquent 
avec un zèle et une simplicité dignes de l'estime et 
de l'éloge de tous les gens de bien. L'ouvrier est 
franc, bon, serviable à l'égard de ses camarades et 
capable du dévoûment le plus vrai pour les entre- 
preneurs qui l'emploient. 

Dans les quartiers dont la population se livre 
principalemeat à l'exercice de arts, industriels, il est 
notoire que les ouvriers, jouissant de quelque ai- 
sance , secourent avec une charité active et empres- 
sée non-seulement ceux de leurs camarades que la 
maladie met hors d'état de travailler, mais encore 
les personnes habitant la même maison qu'eux, avec 
lesquelles ils entretiennent des rapports de bon voi- 
sinage. Ainsi, les jours de paie, ils s'imposent des 
retenues pour aider aux frais de traitement de leur 
camarade malade ; on en voit même qui ajoutent la 
tâche de celui-ci à la leur propre, pour lui ménager la 
continuation de son salaire durant le cours de sa 
maladie. 

S'il est forcé d'aller à l'hôpital , le jour de l'entrée 
une. députation de ses camarades vient entourer le 
chevet de son lit, lui ofifril^ de l'argent , et lui prodi- 
guer des consolations. Lorsque ses forces lui per« 
mettent -de retourner à l'atelier , ils s'imposent le 
devoir de lui chercher du travail ; ils scf concertent 
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pour subvenir à ion existence pendant la durée de 
la première quinzaine. Est*il tombé dans la détresse, 
par l'effet de quelque événement imprévu , ils vien* 
dront à son aide par de petites àouscriptions , par 
un prêt d'argent. Ils lui offriront un repas , un gîte, 
et'ces secours proposés avec franchise , eonstituent 
pour celui qui les reçoit une dette qu'il ne pourrait 
méconnaître sans déshonneur. Leur sollicitude le 
suit dans ses écarts et jusque dans ses actes les 
plus condamnables. Dans le premier cas , ils 
s'efiForcent de le ramener à une meilleure con- 
duite par de bons conseils, par des paroles 
indulgentes et amicales; dans le second cas, et 
alors même qu'il â cortmîs un délit grave oil 
même un crime, ils ne l'abandonnent pas; ils lui 
tendent une main secourable, et Vont le visiter* dan» 
la prison. 

Ce dévoûment n'est pourtant pas acquis à tous In- 
distinctement. II est le prix d'un caractère bienveil- 
lant, facile, et de bons procédés habituels. 

Les voisins de Pouvrîer ayafit son ménage reçoi- 
vent aussi de lui, lorsqu*ils sont dans le besoin et 
retenus chez eux par la maladie, non des SecoUfs 
en argent, mais du ï)ouiIlon et des sotns après le 
travail; Quand ils n*dnt pas le moyen de se chauffef 
l'hiver pendant la veillée , il les felt asseoir* à son 
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foyer; en un root, il soulage autant qu'il est en lai 
les maux de cqux qui l'entourent, usant envers eux 
de la cordialité la plus délicate et la plus touchante. 

Les rapports existant entre les entrepreneurs et 
les ouvriers ne sont pas toujours établis, tant s'en 
faut , sur une estime et une bienveillance récipro- 
ques. Mais lorsqu'un entrepreneur sait se faire ai* 
mer de ses ouvriers par une conduite pleine d'inté- 
grité et de justice , ceux-ci rivalisent de zèle pour la 
prospérité de sa maison ; ils s'affectionnent à sa fa* 
mille comme à lui-même, et ne laissent échapper 
aucune occasion de lui en donner des preuves. 

La chaleur de cœur dont l'ouvrier est doué aime 
à se répandre au-dehors. Il est toujours prêt à être 
utile, soit qu'il s'agisse de porter remède à des acci- 

dens particuliers qui lui sont étrangers , soit qu'il 
faille payer de sa personne dans les périls qui inté- 
ressent la sûreté publique. 

Combien d'ouvriers , ayant à pourvoir aux frais 
de maladies de leurs femmes , se sont réduits sans 
effort aux plus pénibles sacrifices, et n'ont pas 
hésité à vendre jusqu'à leurs meilleurs vétemens, 
jusqu'à leur linge ? 

Les ouvriers qui vivent en commun avec une 
femme, se sont unis à elle ou par le lien du mariage, 
ou seulement par des rapports antérieurs de carac- 
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tère et d'affection. Dans ce dernier cas, lorsque un 
ouvrier est fixé par une jeune fille, il est attiré vers 
elle tant par la sagesse de sa conduite et la com- 
modité de sa modeste demeure que par ses agré- 
mens extérieurs. Si la cohabitation fortifie en lui le 
goût que lui avait inspiré d'abord Tobjet de son 
choix , les liens de leur tendresse mutuelle se res- 
serrent de plus en plus, en telle sorte que , bien que 
ces liens soient purement volontaires et qu'ils dé- 
pendent , pour ainsi dire , du caprice de l'un ou de 
l'autre, ils paraissent désormais indissolubles. Mais 
si dans les commencemens, la vie commune est sans 
charme pour l'ouvrier, si sa compagne ne sait pas le 
captiver et se rendre nécessaire à son bonheur , on 
se sépare, et l'ouvrier dirige ses recherches vers une 
autre personne , jusqu'à ce que l'union des cœurs et 
des caractères ne laisse chez lui aucune place àFennui 
et au regret. Ces épreuves sont chancçuses et redou- 
tables pour la jeune fille, mais quand elle en sort 
avec avantage, elle est sûre de maîtriser le cœur de 
celui dont elle a triomphé. Les années s'écoulent , la 
famille s'accroît, et l'ouvrier vient enfin avec con- 
fiance, et comme de lui-même , se placer sous le 
joug légitime du mariage. 

Du reste , les enfans nés hors mariage d'ouvriers 
qui ont de l'ocdre et quelque ressource sont traités 
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par eux à l'égal d'enfans légitimes; ik les présentent 
devant Tofficier de l'état civil pour faire constater 
leur naissance et s'en déclarer le père; ils les élèvent 
sous leur propre nom , et ne donnent au public, par 
leur façon d'agir à leur égard, comme à l'égard de leur 
/ mère ; aucune raison de soupçonner l'état de celle- 
N ci, et, par suite, l'état des enfans. Us les envoient à 
l'école jusqu'à l'âge de douze ans, époque à laquelle 
ils les mettent en apprentissage. 

Les ouvriers sont ordinairement payés à la fin de 
chaque quinzaine. Les plus rangés remettent leur 
salaire tout entier à leurs femmes en se réservant seii"* 
lement de quoi fournir à leur repas de chaque jour 
et à quelques petites dépenses imprévues que peut 
nécessiter la rencontre d'anciens camarades ; d'au- 
tres ne leur donnent que la moitié de leur salaire et 
gardent l'autre moitié pour eux-mêmes. Une troi- 
sième classe , en laissant la femme disposer de son 
propre salaire, lorsqu'elle est ouvrière, se réserve le 
sien pour en user selon ses besoins et ses convenan-' 
ces. La nature des travaux de l'ouvrier qui sont ru** 
des et fatigans l'oblige à un régime fortifiant, et ce 
régime ne consiste pas tant pour lui dans une nour- 
riture substantielle que dans l'usage modéré d'un 
vin pur et naturel. Le vin est pour l'ouvrier plus que 
pour qui que ce soit une chose de première néces- 
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site. Outre qu'il a pour effet de réparer ses forces 
affaiblies par le travail , il a le pouvoir d'égayer son 
esprit et de charmer ses peines. 

Les sollicitations du cabaret ont tant d'influence 
sur le sort de Fouvrier et sur celui de sa famille, 
qu'on ne saurait examiner avec trop de soin toute 
les circonstances qui peuvent le porter à céder à cet 
attrait. On jugera par là combien l'œil du maître est 
nécessaire pour surveiller la conduite de ses ouvriers, 
autant que celle deschefe qu'il a chargés de leur di- 
rection morale et industrielle. Le chef-ouvrier est 
une dénomination générique qui s'applique au maî« 
tre-compagnon , au chef d'atelier, au contre-maître, 
sous-contre-maitre, en un mot à tout individu com^ 
mis par l'entrepreneur ou le maître de l'établisse- 
ment pour diriger chaque escouade d'ouvriers dans 
l'accomplissement de la tâche qui lui est assignée^ 
Le chef-ouvrier doit se trouver le premier sur le 
théâtre des travaux , et le quitter le dernier. Ce lieu 
s'appelle ordinairement atelier ou chantier, soit 
que vous le placiez dans un endroit spécial et per- 
manent, dépendant de la maison de l'entrepreneur 
on séparé de cette maison, mais appartenatil à ce 
dernier , soit que vous désigniez ainsi l'endroit où 
l'entrepreneur, d'après- la demande de ses prati- 
ques, envoie un certain nombre d'ouvriers pour 
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l'exécution de tel ou tel ouvrage de sa profession. 

Pour l'ouvrier employé dans une boutique, fabri- 
que ou manufacture, il n'y a pas de travail extérieur, 
l'exercice de l'industrie est concentré sur des points 
fixes et qui ne varient jamais. 

L'ouvrier se lève avec le jour, il se rend à son 
atelier ; chemin faisant, il rencontre un de ses cama- 
rades qu'il n'a pas vu depuis quelque temps. On 
s'aborde , on propose d'un côté ou de l'autre d'aller 
boire , car, en pareil cas , c'est une des premières 
idées qui viennent à l'esprit de l'ouvrier; il est ques- 
tion d'ouvrage, de Fentrepreneur chez qui l'on tra- 
vaille; la conversation se poursuit le verre à la main , 
on reprend le chapitre de l'entrepreneur , on criti- 
que sa manière de faire travailler, de conduire les 
travaux, la parcimonie ou l'inexactitude avec laquelle 
il paie ses ouvriers. On parle de sa sévérité qui pa- 
raît outrée. Les deux interlocuteurs se piquent de 
payer chacun leur tournée ^ c'est-à-dire de répondre 
à l'offre d'un verre de vin ou d'un petit verre de 
liqueur par un retour. La critique suit son cours; 
du maître on passe aux contre-maîtres, puis aux 
compagnons eux-mêmes; l'heure du travail arrive 
sur ces entrefaites ; l'un des deux ouvriers craint de 
recevoir des reproches mérités , soit de l'entrepre- 
neur^ soit du chef-ouvrier, s'il se présente à l'atelier; 
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il préfère perdre un tiers de sa journée plutôt que 
d'encourir les reproches qui l'attendent. Il cherche 
à ébranler l'autre qui est moins craintif et qui résiste. 
Une troisième tournée est proposée par lui dans ce 
but, et en effet, bientôt la résistance cesse, dès-lors 
on s'attable, on déjeune, les têtes s'échauffent, on 
oublie l'atelier et l'on perd non plus le tiers de la 
journée, mais la journée entière, heureux lorsqu'on 
est en état de travailler le lendemain. 

Je supposerai maintenant que l'un de nos deux ou- 
vriers s'est refusé à entrer au cabaret et que l'on s'est 
borné de part et d'autre à échanger quelques propos. 
L'ouvrier prudent s'échappe bien vite; il se hâte d'ar- 
river à son atelier. Aussitôt entré, il parle de sa rencon- 
tre , de ce qu'il a appris, surtout si ce qu'il sait offre 
quelque chose dépiquant; il s'apprête à se mettre à 
l'ouvrage et content d'être arrivé à l'heure, ou s'il est 
en retard, d'être traité avec indulgence par le contre- 
maître, il propose à ses camarades d'aller boire un 
verre de vin avant de commencer à travailler; il ne 
voit pas ce qu'il y a de contradiction entre sa propo- 
sition et la conduite sage qu'il vient de tenir. Ceux à 
qui il s'adresse ne s'en aperçoivent pas davantage. 
La proposition est donc acceptée. S'il en est qui re- 
fusent ou hésitent , on les raille , on les taxe d'être 
timides. Si le contre-maître fait des remontrances , 
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c'est un surveillant incommode et chagrin. Cepen- 
dant comme on a besoin de le ménager, on ne sort 
pas tout de suite. Celui qui a fait la proposition est 
le premier à se rendre chez le marchand de vin. Ses 
camarades ne tardent pas à Timiter^ mais ils vont le 
joindre en cachette et l'un après l'autre; ils ne ren- 
trent à l'atelier que pour sortir encore; enfin plusieurs^ 
étourdis par les fumées du vin , deviennent incapa- 
bles de travailler. On parle d'aller se promener le 
reste de la journée et les plus paresseux d'applaudir : 
il en est qui voudraient bien rester, mais pour ne 
pas faire autrement que leurs camarades, ils se lais- 
sent entraîner, et moitié par paresse, moitié par 
fausse honte , l'atelier se trouve désert en un mo- 
ment. 

Souvent le contre-maître oubliant ses devoirs cède, 
de son côté, aux mauvais exemples que des ou- 
vriers donnent sous ses yeux et, ce qui est pis, il pro- 
voque lui-même le dérangement de ces mêmes ou- 
vriers, qu'il aurait dû maintenir dans la voie de l'or- 
dre et du travail. Ses propositions à cet égard nQ 
manquent jamais d'avoir leur effet, car les ouvriers 
flattés (Je boire avec celui qu'ils considèrent comme 
leur chef, s'empressent à l'envi de renouveler l€3 
libations pour lui faire honneur et même d'acquitter 
une dépense à laquelle ils auraient dû rester étran** 
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gers; ils craindraient d'ailleurs, parleur refus d'of- 
fenser rbomme qu'ils ont le plus de raison de ména- 
ger, puisqu'il peut à son gré leur procurer du tra- 
vail ou Iç leur ôter. 

Le cabaret est pour l'ouvrier un lieu de délasse- \ 
ment ; c'est un rendez-vous pour le curieux, pour le \ 
mécontent, pour le buveur de profession. On y va V 
pour fêter la bienvenue d'un nouvel , ouvrier, pour 
les causes les plus futiles , à l'occasion d'un habit 
neuf, d'une blouse neuve sur laquelle un camarade 
attire l'attention des autres avec malice pour mettre 
en frais celui qui la porte. S'il arrive , qu'un entre- 
preneur adresse à un ouvrier , en présence de ses 
camarades, des reproches qui lui paraissent injus- 
tes, ou qui soient exprimés en termes trop amers, 
Vouvrier laisse là ses outils et court au cabaret exha- 
ler son ressentiment contre celui qui l'a maltraité 
sans fondement ou qui l'a humilié* Les chagrins do- 
mestiques sont aussi une des causes qui portent 
un ouvrier à fréquenter le cabaret. Il y trouve un 
sujet de distraction à ses peines et cette distraction 
aboutit quelquefois à l'ivresse. 

Ii'état d'ivresse, chez les ouvriers, ne résulte pas 
toujours de l'abus des boissons fortes. La constitu- 
tion physique de l'individu influe beaucoup sur cet 
état ; la nature de l'industrie doit être prise aussi en 
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i{ii6ntfttion ordinaire dû cabaret. C'est Un usage qui 
Aè tient t]u% la contagion des mauvaises habitudes ^ 
et qu'il ne serait pas* difficile de détruire^ si les en» 
trepreneucs savaient mieux appréciée -les avantage! 
d'ujie bopnè'l^scipline^ et la facilité qu^Hs auraient 
^è la niaintefair. parmi leurs buvrierç^ en apportant 
dans leurs râ^ppoi't» aveu eux une justice exacte ^ une 
blenvèiilanc^ continue ettine fermeté calme/ 

L'esquisse que nous menons ^e tracer emiurasse 
principalement la .prernière moitié , du t:hiffre que 
nbus avons posé^ en résumant* la situation stati»- 
tique^ des ouvriers viineux; l'étude des individus 
dont se, forme râutre moitié nous donnera lieu de 
signaler des désordres portés k un tel excès >. qu'ils 
eemblei^aient devoir être incompatibles avec le^en* 
timent moral qui consûtue la dignité de notre 
i^ttlrie» 

îjé goût dtt vin lï'est^lua ici pour les oiuvrkrs un 
ftoyeti cemuBode de s'entretenir de leurs iûtéréts, 
une source de délassement «et de garté^ une cause 
passagère et imprévue d'ivresse, c'eut .La pés^nou 
plutôt le vite de l'ivrognerie dans toute sa lai«> 
deur. 

- Voyez, jcet homme appliqué au traviiil . dans son 
triste réduit y il porte une veste en lambeaux^ et un 
m^cbant pantalon qui cachet peiqe sa nudité. II ne 
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pourrait, saris honte , aller chercher dans cet état le 
pain qui chaque jour* doit apaiser sa fainr, si sa 
femme ne l'aidait de ses démarches et de ses secours. 
D*ôù TÎe&t^ue, dans la force de l'âge > et travatUeur 
diligent, il Retrouve ainsi dérïtié des choses de pfe- 

■ 

raière nécessité? C'est qu'il a dévoré dans lés orgies 
du cabaret tout le fruit de son travail; c'est que, 
n'ayant plus sous sa itoain d'autre ressource que les 
vétemensqui lècouvr^iient', il s'en est dépouillé et 
les a é<!îhàngés contre des habits de rebut, véritable 
livrée de l'indigence,' et contre un peu d'agent, afin 
d'assouvir ^a brutale pas*sion' pour le vin. Soutenu 
maintenant "par les pénibles efforts de sa femme, il 
est contraint de vivre avec épargne, et en reclus, 
ne pouvant se procurer que par ce nioyen de quoi 
acheter. de nouveaux vêtemens et rentrer dans les 
yoie^ de \i vie commune. II supporte fevec une corn* 
piète insouciance cette *éspèce ^e captivité, travaiU 
tant sans cesse, et n'étant pas émba.rrassé pour avoi^r 
de Pouvrage, grâce à son extrême habileté. C^ 
jours d'épreuve sont pour l'entrepreneur dés jotirs 
dé bonne fortune ; la nécessité le -sert selon ses 

■ 

souhaits , car il sait que l'ouvrage dont II attend )â 

remise lui sera apporté régulièrement. Cependant 

les salaires s'accuïfmlenrt dans les mains de f otrftier. 

Il sent que Pheure àe la délivrance et du plaisir m 

6. 
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sonner. Il commande des vétemens> et malgré les 
iujstances de sa femme, il a apprête à recoma>encer 
cette vie, de désordres qui l'avait plongé dans une 
si grande détresse, ei vers laquelle il semble ramené 
par une force irrésistible, farce qui n'est.en réalité 
que la domination, du vice. 

Sou^ quelque forme que la passion du. vin se pro- 
duise , elle djêgrade toujours celui qui s'y laisse en- 
traîner* Il est remarquable pourtant que, chez les 
ouvriers , cette passion , qui n'est qu'artificielle^ ab- 
sorbe toutes les autres, et jusqu'aux passions na- 
turelles. Je n'ai pas besoin de -répéter ici que je ne 
parle, pas de la masse des ouvriers , mais seulement 
dû plus petit non;^bre. 

N'est-ce pas up spectacle douloureux et indigne 
de rhumanicé que celui d'un père et d'une mère 
appesantis tous deux par l'ivresse , et gisans au mi- 
lieu de la nuit, sur le cai'ré de leur chambre,- dont ils 
n'ont pu ouvrir la porte avec leurs mains trem- 
blantes ! Celui qui les aperçoit le premier dans cette 
situation honteuse, c'est leur fils, leur propre fils, 
qui, dans un âge encore tendre, ne peut leur pré* 
ter assistance ; et qui se.vojlt réduit à reposer, faute 
d'asile , sur les marches de l'escalier. 

Que dire de cet ouvrier qui ne consomme pour 
«liment I durant toiite- h semaine, qu'une, livre de 
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pain^ pour donâer davantage aux funestes délices 
(la cabaret ? 

C'est dans le même but que trois compagnons, 
réunis en chambrée , ont ré3.olii de vendre leors 
principaux vétemeqs et leurs chaussures^ et de ne 
garder .qu'une redingote et une paire de bottes 
pour leur usage commun.* 

Il est des hommes en qui la fureur de bdire fa^t 
presque taire les seutimens les plus impérieux de I» 
nature. Ainsi le pèfe dô famille qui à vécu^ lui, sa 
femme et ses enfans, pendant un certain Iftps de 
temps, au moyen des fournitures qui lui ont été 
faites à crédit , et sur la foi. d'un remboursement as- 
sure , ne craint pas de calculer ses plaisirs sur le sa-; 
laire qu'il ya recevoir, sans. prendre «aucun souci 
de ses engagemens. La femme , qui voit- avec hn-^ 
^oiss% arriver le JQur du paiement des salaires, se 
hâte daller à la fabriqué épier la sortie de son mari, 
pour le détpurner de son fh*ojèt insensé, et sauver 
le faible capital qui forme le gage unique des four- 
nisseurs du ménage. £Ue le presse, le supplie vaine* 
ment d'acquitter les detlies sacrées de la faiàille^ ses 
prières^ont à peine écoutées; Tamour brut et aveugle 
des jcruissances matérielles est près de l'emporterj 
lorsque les larmes des en&ns présens à. cette scène 
viennent toucher le cœur de ce père endurci , et lui 
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arracbteFi grâce.à im dernier effort de la roèrci quel- 
ques pièces d'argent destinées à obtenir, s^il est 
possible, une prolongation d^ crédit/Mais, hélas! 
icette pjieusQ émotioii ne 'dure ckez lui qu'un nio« 
ment, et cèd^ aussitôt à la.foligue des sens .qui l'en- 
traîne au cabarets Là il se mêle avec bonheur à 

« 

des orgies bachiques : il joue, il dépense, jusqu'à ce 
qu'enfin, après. deux jours d'absence, la fatigue et 
Jia satiété le raniènei}t au logis. , - 

La- femme de l'ouvrier n'appoi*te pa3 toujours dans 
\fi sqtia de sa .famille cette prévoyante sollicitude. Il 
est des femmes qui ne sefont pas scrupule de suivre, 
£(vec leurs enfaps déjà. capables de travailler, leur 
mari: à la barrière, pour ;Uler^ disent-elles, faire la 
noce. Les joie^ de ces insensés s'y prolongent pen- 
dant le dimanche et le lundi j on y dépense une 
grande partie des. salaires^ de toule là famille, et l'on 
rentre chez soi, le lundi soir, dans un état voisin de 
l'iviTQsse, affectant,, (quelquefois les enfans, comme 
leurs parens^ de paraître plus avinés qu'ils ne sont 
ep effet, afin. qu'ilr soit évident à tous les yeux qu'ils 
ont bu et largement bu :, vanité d'autant plus dé* 
plorable, qu'elle tend à corrompre I9 je^unesse dès 
ses premières années. 

Lés consommateurs les plus avides, lés plus im* 
portuns et les plus arrogans des secours publics, se 
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rencoBtreitt prindp^Ieinient • pamfii les -oavrim-qui 
ont fait le sujet de eef dt^nièfCB recherches* Piu- 
sieurs de cent-ci ne possèdent'qtr'nAiit pouf lecou*" 
cher, de toute la iaiiHlIe^ ce qui ofi&e ink ^^le^méfas 
aontjralre à la santé dâtous^ et capable de flét^r:cle 
bonne heure la pudeur des cnfiins. lyautres n^ont 

(K)ur reposer leur tète qu'un mi^érahle tas de paille 

• • • 

on de ccq>eauz9 et leurs enians ne sont pas giteui^ 
partagés I quoiqu'ils tntf aillent douM heures par 
j(mr,.6t qu'ils contribuent kàêfnjisf le ménage par 
kur gain quotidien qui lie monte pas à mohis de 
dii'^soùa. ^ . 

On attribue à ces mêmes, ouvriers des traits de 
moeurs, qui sont le renversement des conditions 
fondamentales de la famiUe« Ainsi l'on cite des indi* 
vîâus vivant en 'état de concubinage ^ qui, par un 
accord mutuel, changent de femmes entre eux. Ldt^ 
que ces changemens viennent à se réaliser, les en- 
fans de chaque lit suivent leur mère dans son nou- 
veau domicile. Celle-ci^ en s'unissant. à un autre 
homme, a compté peut-être sur ui> attachement plus 
solide que le premier ; mais au bout de quelques an- 
nées, ime telle union n'a fait qu'accroître sa famille 
et ses charges, sans assurer son avenir; car celui 
qui aurait du être son protecteur et son soutien 
l'a délaissée pour former de nouveaux liens non 
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moias épkânères que ceux ^otû^ vient de rompre. 
Nous «termineroiis ce triste^ itaUeau . par un der- 
nier tirait qui prouverarcombien il y a d'affinité entre 
les désordres d'une mauvaise vie. et le crime. 

. Non cpntens de dissiper lentes salaires avec le plus 
fol empressement, un grand nombre d'ouvriers con- 
tractent des dettes qu'ils.ne paient pas, et ces dettes 
àe rabâchent aux premières- nécessités de la vie. De 

là des querelles avec le logeur ou le propriétaire, 

* 

avec le boulang.er et- même avec le marchand de 
vins^ Dans Hinpoissance de s'acqtiitter, pn cherche 
à échapper par la fuite aux sollicitations pressantes 
et aux menaces des créanders, et. on emploie dans 
ce but toutes sortes de stratagèmes. Il y sL même cer- 
taios ouvriers qui se présentent effrontément chez 
un traiteur, qui se font servir à dlnet*, et qui, après 
le'repas^ s'esquivent sans payer. 



MOEURS DE LA. PORTION VJÊIEUSE DES OUVRIÈRES. 89 



t 1 ■ 1 



1 



CHAPITRE II. 



Ouvrières.— 9e celle^qoiïe recommandent païenne vie reUréemipardesoKMm 
pures. — Lears habitudes, soit dans Patelier , soit au debors.— Du défaut de 
vigilance des chefs d*at«liei*.— ^onséqneliees ^i en résultent koua le rapport 
moral. — Infloeace fâtheus^ de» m^uyai» traitcmens ou de la parcimqniQ 
des parens sur la conduite des ouvrières.— Division des ouvrières e& deux 
cltfsses. r—* Ouvrières en boutique. — Ouvrières de manufactures. — Traita 
difttinctifs de ces dçux classes. — Mœurs des ouvrières en boutique. — Ef- 
fet de la modicité' du salaire ; conjonctions illégitimes. — Proltftuticfki acci- 
dentelle. — Ouvrières de manufactures. — Qétails intérieurs' sur le;^ fikbri- 
ques. — Rapports des acTuItes et des apprentis. •— Corruption prématurée 
de ceax«cidans l*uii et Tarutre sexe. — Concubinage, état habituel dç ces 
ouTrières. — Elles ne répugnent pas à Pabandon de leurs enfans. — Désor- 
dres hors de la lnanufaotul«.*—^ Ivrognerie. 



Si lès lois morales communes à Fespèce humaine 
influent avec certitude sur le bonheur de tou^, cette 
influence se fait sentir principalement dans* la des* 
tinée de la femme ^ qui , par la délicatesse même de 
son organisation étant plus sujette à faillir que 

Ê 

l'homme , a besoin de se précautionner contre les 
séductions qui l'environnent, et de se faire un rem- 
part de ces lois. 

Dans les classes laborieuses, il est des familles 
dont le travail^l'ordre et l'économie forment le code 
moral tout entier. * Nourries des préceptes «de ce 
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code, les jeunes filles qui appartiennent à ces fa^. 
milles se recommandent .d'autant plus , qu'elles vi- 
vent plus retirées. Instruites de bonne heure à pla« 
cer tout leur espoir dans l'amour du travail, elles 
exercent, sous les yetix de leur mère, Findustrie 
dont elles ont fait choix, quand la nature de cette 
industrie le permet; ou bien , associées à un atelier, 
elles s'y rendent exactement pour y accomplir leur 
tâche journalière, recommençant Te lendemain le 
travail de la veille, petadant tout le cours de* l'année. 
Les jeunes ouvrièrèfi formées à Técole de la ùl- 

• 

mille ne sortent les jours de fête, que dans la com- 
pagnie de leurs parens. Encouragées par les bons 
exeiùplés de leur mère, dans isL" carrière dii bien, 
elles économisent, à force de travail, la dot modeste 
qui doit les aideir à trouver an mari; et Jeur^ vertus, 
plus encore que leur dot, assurent leur établisse- 
ment dès que le moment est faverable. 

Quant à^celles qui travaillent dans des ateliers ou 
dans des boutiques, leur conduite exige, de la part 
de léufs parens , une surveillance plus attentive et 
plus continue. Livrées à elles-mêmes, elles ont be* 
soin de beaucoup de sagesse pour résister aux amor* 
ces des plaisirs de leur âge et aux entraînemena du 
vice. Dans toutes les agglomérations d'ouvrières , il 
y a dès étémens qui sont moralement bons ou mau-*. 



PE8 OUVRlàREft. ig 

v^is. Là où ^cs éléipem sont contenus dan» les bor* 
nés d'une liberté raisonnable et décente^ là'conta«- 
gion du vice n'est .pas à craindre. Le danger n'existe 
povu* les ouvrières pures des influences.de cette con*- 
tagiou que . dans les relations qu'elles forment au 
àehors avec leurs cosnpagnes ; ces rblatibns.sont ou 
volontaires ou forcées, Lorsqu'elles i|oat le produit 
de la volonté, c'e^-à-dire , du discernement et du 
cboix, il y a tout4ieu de présumer^ que la liaison s'est 
faite d'après la , conformité des moeurs, autant que 
4'après la* convenance des earactéres. Quand elles 
dépendent de la ilatuDe des occupations, du lieu où 
le .travail commun a'accomplit;«en un mot ^ des né- 
cessités de la profession e^çrméme, l'ofuvrière («ru- 
<ient6,peut sans cho(}uer les bienséances^se tenir en 
garde contre les mauvais exemples; il lui suffit pour 
cela de mépriser intérîeiurement les propos qui bles« 
sent la pudeur de son .9$xe, .en n'affectant d'ailleurs 
aucuif éioignement pour celle qui se .les.permet. 
Cette façon d'agir. iBst moins rare, qu'on ne pense 
parmi les ouvrières bien élevées et traitées avec 
bonté par leurs parenSt ' 

Mais supposez un fabricant, uniquement préoc- 
cupé de ses intérêts mercantiles et peu- touché du 
caractère moral de ses ouvrières, supposez qu'il to« 
1ère, parmi ce|lep-gi^ les.caqutM qu9 U malice $ug-« 
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gère toujours aux femmes réunies, de ce moment, 
Fouvrière la plus réservée, la plus pudique se trou- 
vera plongée dans une atmosphère tout autre que 
celle de sa famille; id, elle recevra de ses parens 
les leçons de la pliis saiu/e morale, et ces leçons se- 
ront fortifiées par leurs propres exemples; là, ses oreiU 
les seront frappées d'un langage où la licence se 
mêle à la galanterie, et ce langage inaccoutumé dans 
les réupions honnêtes, est pour plusieurs de ses com- 
pagnes un sujet d'amusement et de gaîté; que dis-je, 
noq-seulement elles en-rient^ mais elles en aiguisent 
le trait par les saillies, qui échappent à leur légèreté, 
et ce qui met le comblé à son étonnement. c'est que. 
la jeune personne, sur, laquelle on glose, répond 
d'un air assuré et hardi aux brocards qui lui soqt 
adressés, et révèle à. son tour des intrigues ou des 
faiblesses qui mettent en évidence plus d^une dé ses 
compagnes ^t en première ligne, celles-là même, qui 
opt excité son indiscrétion. Agitée par des sentimens 

* 

contraires , l'ouvrière novice dans ces ébats d'un 
nouveau genre pour elle , sort de l'atelier , à la fin 
de la journée, avec une impression pénible. Elle se 
demande si le s lois de la pudeur,, sont en effet aussi 
sévères qu'elle l'a entendu dire tant Ae fois nu sein 
de sa famille? Son Coeur est profondéinentému et 
la paix intérieure dont elle jouissait a fait place à 
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un état de doute et d'inquiétude qui ratiriste. Cest 
dans ce moment, que la vigilance dos ps^iens eàt 
jpécessaire; il faut' qu'ils pénètrent le secret de la 
tristesse de leur fille et qu'ils se hâtent de raffermir 
ses croyances ébranlées^ il faut qu'ils la placent 
dans un atelier où règne la décence^ sinon son ave- 
nir est perdu. » 

Cette supposition a ^û se réaliser bien des fois, 
car les ateliers de cette espèce ne sont qfue trop 
communs. La xpente vers, le ipalest plus rapide en- j 
core pour la jeune ouvrière , dodt la mère n'est ni 
attentive à surveiller ses liaisons et sa conduite, ni 
jalouse d'employer, tout ou partie de son salaire, à i 
ahiéliorçr ses vêtemens et ses moyens d'existence. | 
La toilette, parmi les ouvrières comme parmi les"**^ 
autres femmes, est un besoin de première nédessité; 
je ne parle ^point d'une toilette recHerchée, 'mais de 
vêtemens prpDjre§_et oui ne soient pas inférieurs J, 
ceux que portent habituellement les ouvrières de la 
même profession. A l'égard des moyens d'existence, 
il ne parait pas moins juste^'que l'ouvrière qui ga- 
gne sa vie par son travail puisse vivre de la même 
manière que ses compagnes. C'est pourtant ce que 
beaucoup de parens ne veulent pas cpmprendre. Ils 
absorbent le salaire de leur fille pour l'entretien du 
ménage, se bornant à pourvoir tout juste à ses be« 
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soins 9 comme J^ar le jpassé, et ils la dégoûtent du 
travail I parce qu'elle n'en retire aucun avantage 
particulier qui lui en fasse sentir tout le prix. Ces 
privations l'affligent^ Thumilient, et finissent par lui 
ùdre, prendre en aversion le domicile de la famille. 
Si un ouvrier se montre touché de èb. position , et 
que, de son côté, elle éprouve du goût pour lui, ils 
foraient le projet de vivre ensemble, et la jeune fille 
nereparaît plus au logis de ses parens. Ces sépara* 
tions brusques et tiolentes se reproduisent très fré- 
quemment dans les classes ouvrières , et elles ne 
provieifnent'malfaeurensement, pour la plupart, que 
de la dureté et-de Tinjustice des parens. 

Les ouvrières, considérées» en masse, offrent à 
Paris deux divisions bien marquées : celles qui sont 
attachées k des boutiques et à des ateliers, et celles 
«|u'on emploie dans les filatures et les fabriques. Les 
ouvrières appartenant à la seconde division ne sau- 
rai^t être mises en parallèle avec les premières, 
sous le rapport de l'édubation. Celles-ci ont des ma- 
ntères élégantes et polies qui contrastent au plus 
haut degré avec les formes rudes et grossières deà 
autres. Leur langage offre' des disparates encore plus 
marquées. Le vice démine dans les deux classes; 
mais il est raffiné dans Tune^ et' effronté dans l'autre. 
£a définitive, les établissemens de filatfure et les fa* 



1» 

* 
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briques sont regardas géoér^lement comme* des 

foyers de cori:uption pour la jeunesse; et les ourriers 

» 

aisés se donneraient bien de garde d'y placer leurs 
enfans* 

. I^ea détails de moeurs que nous avQus fournis à re- 
gard des ouvrières nes'appliquenti on le pi^nse 
bien^ qu'à celles deJa première classe. Leur vie est 
sobre et frugale^ et la source de leurs vices git prin* 
cipalement dans la paresse ou la vanité ^ quand elle 
ne dérive pas du malheur» Le salaire d'un grand 
nombre d'ouvrières ne s'élève pas au-dessus de vingt- 
cinq ou de, trente sous par jour. Celles qui résident 
dans le sçin de leur &mille| et qui reçoivent contre 
un pareil salaire tout ce qui est nécessaire à leurs 
bssoinsi n'ont ni motifs, ni prétextes pour manquer 
aux devoirs de leur sexei et.en général elles forment 
la partie irréprochable de U classe des ouvrières) 
mais celles qui n'ont point de parens, et qui ne pos- 
sèdent pour sul>sister-que leur faible industrie de 
femm#i comment pourront^ elles subvenir, avec 
viugt-cinq sous par jour^à toutes, les nécessités de 
la vie? comment pourront<-elles ri^éme se loger» se 
nourrir» se vêtir, en un mot, pourvoir aux plus 
pr^essaos besoins i n'ayant pour ressource qu'un gidn 
aussi m^odique? C'est là l'écueil contre lequel vient 
&e heurter la vertu de tant de jeunes fiUes, et qui 
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occasionne de si nombreux naufrages. Une ou'vrière 
placée dans Cette position extrême, a besoin de sup- 
port; son cœur s'ouvre aux paroles affectueuses du 
premier être. qui s'intéressera ellej et si cet être est 
un jeune homtne, ouvrier comme elle^ et animé de. 
boixnes' intentions, elle s'attache à lui comme à un 
sauveur^Les deux amans se jurent une fidélité mû- 
tuèlle, et appartiennent de ce moment l'un à l'autre. 
De telles unions se terminenjt à là longue par le ma- 
riage; mais elles ont leur principe danâ des circon- 
stances fortuites qui créent quelquefois des engage- 
mens plus solides et plus respectés que ceux qui 
sont contractés sous l'empire de la toi. Ces conjonc- 
tions sont illégitimes, sans doute; cependant, malgré 
qu'on en ^it, elles inspirent de l'indulgence et une 
sortç d'intérêt, parce qu'elles ont été. déterminées 
par des senlimefis purs et honnêtes. 

Touteç les ouvrières de là même catégorie, ré- 
duites à ce faible salaire et privées de l'appui de la 
famille, ne parviennent psts également à former des 
alliances aussi utiles ^t aussi durables'. Il en est beau- 
coup qui se fient à des paroles trompeuses^ et qui, 
d'illusions en illusions^ finissent par tomber dans 
Tabime de la prostitution. On trouve parmi ces au<* 
vrières toutes les variétés di]i concubiiiage; et il est 
triste de penser que cet état ^équivoque et immoral 
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est le produit forcé et comme Ëital, de la misère. 
Plusrears de œs infortunées, devenues mères , et 
délaissées par leurs amans, sont quelquefois ré- 
duites / par la £iim et par là tendresse qu'elles por- 
tent à leurs enfans, à descendré plus bas encore 
que le concubinage : elles s'abandonnent en gémis- 
sant à de viles proxénètes, qui les prostituent à do^ 
midlej ou dans des maisons clandestines^ ou inéme 
dans- des maisons de passe , et qui , se riant des an- 
goisses d'une pudeur luttant contre la dernière des 
souillures, les livrent avec une joie secrète à la lu- 
bricité des inconnus qui attendent leur proie. 
D'autres, mues par les mêmes causes , ou par un 

eicès de piété filiale, se hasardent à parcourir dans 

• 

l'ombre de la nuit les rues et les boulevards , seules 
et avec un embarras involontaire^ dans l'espoir d'at- 
tirer l'attention des passans. Leurs allures réservées 
sont^ à leur insu , un vif stimulant pour ces der- 
niers; ils s'attachent à leurs pas, leur adressent des 
paroles flatteuses, et les sollicitent avec d'autant 
plus d'empressement , qu'elles se montrent plus iài^ 
mides. C'est avec le prix qu'elles mettent ou plutôt 
que l'on met à leurs faveurs qit'eUes peuvent sub- 
sister, elles et leurs enfans, ou leurs pjarens infirmes. 
Cruelle nécessité , qui les expose souvent à l'envie et 
aux injures des fiHes publiques ^ qui, se croyant in- 
I. * 7 
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verties d'one sorte de privilège j les contraignent à 
quitter le théâtre de leur cynique industrie^ alors 
même qu^les apprennent de leur bbuche que le 
salaire de leur prostitution est destiné à foire vivre 
des enfans en bas âge, ou de vieux parens accablés 
d'infirmités ! Les ouvrières qui sont enti^aînées à se 
pirOfitituer par le sentinijent affreux de la misère) ou 
par de pieux motifs^ sont malheureusement nom* 
breuses. il y aurait une criante injustice à les mettre 
su^ le même rang que les filles perdues. 

Je me bornerai, quant à présent, à ces seuls faits^ 
touchant les di'fiërens modes- de prostitution des 
ouvrières, pour ne pas anticiper sur une par^ë de 
mon sujet qui doit étife traitée ailleurs ; il me reste 
maintenant à parler des ouvrières de filatures et de 
£febriques« 

* 

Ces établisseqcidM qtii deviMnent de plus en plus 
excentriques etf qui tendent mén^e par un cou- 
eo^irB heureux de cif constances à se porter hors dés 
mnM de la capitale^ sont néanmoins encore en assea 
g9a»d nombre dans les faubourgs de celle*€i à cause 
du prix peu élevé des loyelrs. 

• _ 

Les ouvriers malheureux et chargés de famille, 
ne pouvant suffire aux frais de nourriture et d'en- 
tretien de leurs enfans avec lèuf modique salaire, 
qui ne dépasse pas souvent cftiarante sous par jour. 
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ni en y ajoutant celui de leur femme qui s'élève à 
pdne à la moitié de <;ette somme, se trouvent obli- 
gés, afin d'augmenter ' les faible^ ressources du 
ménage, de placer leurs enfans dans les étabUsse- 
mens dont nous parlons, dès Fâge ou ils ' sont capàr 
blés de quelque tlravaîl. Cet âge est oVdinàirement 
de 7 à 8 ans. Jusque-là les enfans les plus âgés gar- 
dent les plus jeunes pour économiser le temps de 
h mère/ 

Adniis dans ces grandes réunions d'ouvriers où les 
sexes sont ordinairement mêlés, les garçons et les 
fiUes se mettent à l'unisson des autres enfans. Lé 
ton général de la fabrique ou de la filature & la^- 
(pielle ils sont incorporés, influe sur eux, sans 
qu'ils s'en doutent, et cette influence est d'autant 
plus directe et d'autant plus irrésistible qu'ils sont 
encore dans un âge tendre naturellement porté k 
fimitation. Les adultes dépourvus de toute *espècff 
d'éducation, ne gardent aucune mesuré dans léurd 
propos, et ils tie sont touchés que ' de la nécessité, 
de maintenir l'ordre matériel dans l'étafbMssenîiènt 
et l'activité du travail. L'entrepreneur et les contre- 
maîtres, de leur côté, ne dirigent leurd efforts qtxë 

m 

vers ce seul but : quant à la moralité des travail- 
leurs, ils paraissent ne pas sVn inquiéter, comme si le 
travail ne puisait pas son principal ressort dans Yùt'^ 



L 
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dre moral et pouvait être animé par un aiguillon 
plus puissant que le sentiment du devoir .et des 
convenances sociales; il suit de là que la discipline 
morale de rétablissement est à-peu-près nulle , et 
que le vice siège à côté du travail: 

En effet, nulle part on ne chôme plus régulière- 
ment le lundi, que daqs les fabriques elles filatures; 
nulle part les ouvriers et ouvrières ne sont plus dis- 
solues; nulle part il n'y a moins de mariage et 
d'aisance que dans cette classe* 

Les ouvriers dont nous pai*lons. laissent leurs en- 
fans en fabrique, ou dans le3 filatures jusqu'à Fâge 
de la ans. A cet âge ils s'occupent de leur faire faire 
leur première communion et les placent ensuite en 
apprentissage dans un atelier ou une boutique d'ar- 
tisan. Pe cette manière ils ont pu diminuer leurs 
charges, d^ tout le salaire gagné par leurs enËins, et 
se. mettre en état de pourvoir plus aisément à la dé- 
pense d'entretien qu'entraîne l'apprentissage. Dans 
lenombre de ces enfans^-il en e$t, qui pleins d'ardeur 
pour l'instruction, trouvent le temps et la force de 
suivre les cours scolaires du soir, après lo à 1 2 heu- 
HjBS de travail. 

Les epfams des deux sexes, qui restent attachés à 
leur première industrie, se dépravent avant le temps 
çt lorsque la nature les porte à se rechercher , le 
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coeur et Timagination ne répasdent atican charthe 
sur des liaisons pt*oduites par de!^ passions pui*ement 
animales. Une jeune fille devient mère dés l'âge deH 
seize ans,. et quelquefois le père de l'enfant est un [ 

9 

des libertiùs les plus roués de rétablissement oà elle | 
travaille. Quand le terme de sa grossesse approche , 
l'ouvrière n'hésite pas à se faire recevoir à l'hospice 
de la maternité. Elle n'éproi^ve aucune des sollici- 
tudes propres au doux état dç mètej à on âge oà ces 
sollicitudes sont si <léKcates et si tendres. Elle aspire 
à être délivrée dans le seul but de jouir de sa liberté 
et de s'abandonner à de nouveaux désordres. Le sort 
de son enfant est la chose qui la touche le moins. €e 
trait est un de ceu^ qui différencient le plus cette 
classe d'ouvrières, de celle dont il a été question en 
premier lieu ; car les ouvrières appart^ant à cette 
dernière classe, tout en voilant avec soin leur gros- 
sesse qu'elles se reprochent comme le l'ésuhat d'une 
faute, ne laissent pas de s'occuper beaucoup de leur 
en£ant et de sa destinée; elles font leuvs couches 
dans la maison paternelle ou dans leur propre de- 
meure et conservent précieusement leur enfant; 

Au' sortir de* l'hospice, la jetfne ouvrière i^entre 
dans la fabrique d'un air effronté et reprend son 
premier travail jusqu'à ce qu'une liouvelle grossesse 
l'oblige à retourner à l'hospice. Ce n'est guère 
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qii'après unie, ou depx épreuves semblables qu'elle 
sauge à se mettre eu ménage, soit avec le père de 
Spn.sçcoud enfant, qui alors est rétiré de rUq^ice, 
soit avec un nouvel amant. Dans cette classe d'ou- 
vrières on évalue seulement à un tiers le nombre des 
f^ounej^ unies par le lien du mariage aux hommes 
avepqui elles vivent ; oçUes-ci de même que les fem- 
mes conçubinaives gardent et élèyebt leurs enfans. 
Pour se foire une idée vraie de la dépravation des 
ouvrières qui tiouS; occupent, il faut lés observer 
lorsque la. dernière heuce du travail étant sonnée, 
elles sortent de la fabrique ou de la filature r ce sont, 
non pas, des essaims,, mais des hordes de femmes se 
livrant sans réserve à une gaîté turbulente et gros- 
sière; ce fracas ne consiste pas seulement en cris 
}3ruyans^ mais en paroles obscènes et ordurières pro- 
£érées contre les passans; une* femme décente qui 
viendrait à se montrer en ce moment serait accablée 
d'ohtrages, ^ 

JL^'ivrogneHç •n'est pas rare parmi ces mêmes, ou- 
vrières, elles font moins usage de vin que de spiri- 
tueux; il suffit de parcourir les faubourgs le diman- 
cjbe et le lundi pour voir de jeunes cotonnières ou 
autres ouvrières de fabrique sortant de chez le rogo- 
mîste dans un étatooiôplet d'ivresse; j'en ai vu qui 
regagnaient le logis aousle bras^de leur mère, mar- 
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chant tontes deux d'un pas tremblant et mal assuré. 
Plusieurs de ces infortunées n'ont pas de chemises; 
elles ne portent qu'une légère robe dé toile , et l'hi- 
ver elles cherchent dans l'abus habituel des boissons 
fortes , là chaleur ^ue leur refd^e un vêtement in- 
suffisant. 
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I usage particulier : des racines pour sa soupe, des 
\ morceaux de paîu, des fruits , é% en général ^ut ce 
I qui lui parait mangeable. C'est un curieux sujet 
' d'observation et d'étude que ce triage^ ainsi que les 
propos qui Tassaisonnenti quand l'exploitant est de 

» 

bonne humeur; ce qui arrive presque toujours 
quand la hotte est. pleine, et qu'on lui adresse des 
paroles bienveillantes. 

Les chiffonniers habitent les faubourgs , mais 
principalement les quartiers Saint-Ja$q!;i$s e$ Saint* 
Marceau , où sont établis les entreposeurs. Si vous 
parcourez, aux heures du retour, les rues de l'Our" 
sine et autres rues de ces £aubourgs , particulière- 
ment habitées par les chifiTonniers, vous pourrez 
juger de 1a nature et de la. variété des -élémens 
dont se. compose le commerce du chiffonnier. 
Accroupi devant sa hotte, celui-ci vous montrera 
en souriant un grand os de bœuf, qui vaut son prix, 
ainsi que d'autres articles non moins avantageux ; 
et, tout en faisant ses tas sur le pavé, il vous dira 
que la concurrence tue le commerce; que les cuisi- 
nières n'ont plus d'humanité, qu'elles tirent parti 
de tout, et, er^ particulier, des os et du verre cassé, 
objets capitaux de l'industrie du chiffonnier. U y a 
dan» Ifhuiûble eonditioa de celuiKH des momens de 
fortune et de joie : c'est lorsque ,.remuant avec son 
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crochet un monce$a encore intact d'immondices ^ 
ii voit briller à ses yeux* une cuiller ou une fpur- 
chette d'argent jetée étourdiment dans ce dépôt par 
une cuisinière malavisée. • Gçs .riches trouvailles ne 
sont pas aussi rares qu'on pourrait \e penser. Ceux 
à qui elles* profitent les célèbrent par un copiiBux 
repas à la barrière, où Ton se rend, avec de joyeux 
amis, dans un carrosse de place, dont le cocher n'est 
pas le plus content de la bande. 
^ Il serait à souhaiter que tQus les chiffonniers pus- 
sent prendre- Thabifliud^ de trier leur récolte sur la 
voie publique, au moins pendant la belle saison; la 
salubrité de leur demeui^e y gagnerait, ainsi que 
celle du reste de la ms^ison qu'ils habitent. Malheii- 
reusemeot il n'en est pas ainsi ; la plupart de ceux 
qui vivent en iamiUe, dans l^urs meubles ^ ne posi- 
sèdent le plus souvent qu'ume seule chambra.. C'est 
Jà qu'ils déposent le produit immonde de leurs re- 
cherchfis; c'est là qu'ils en font le triage, au milieu et 
avec l'aide de leurs enfans, La carreau de la chambre 
est couvert de chiffods souillés de fange^ de débris 
de matières animales, -de verrq, de papier, etc. (i) 

(i) Une relation cnriense des accidetu arrÎTét à M. OUhier (d'Atfgers) en 
f Mitant un uMgMin .de diiffeiii , • été donnée dtni lei Atmaks Mfgiine 
puèiique^d^ médecine ié^ttlettmti'^Uf $999 pi^* 
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Il y en a dans'tons les coins, et jusque sons la cou- 
chette de lenr IH; en scllrte qn'on ne peut entrer 
dans an pâréû lien, sans être snfioqqé par nne odeor 
que - l'habitude seule peut £aiire supporter. Ce qui 
ajoute encore aux miasmes qui s'exhalent de tx sale 
butin, c'est que plusieurs chiffonniefs gardent dans 
leurs chambres un gros chien et quelquefois deux, 
qu'ils emmènent avec- eux dans leurs rondes noc- 
turnes. 

Parmi les diiffonniers qui l<^ent en garni , il en 
t est bon nombre qui, par éconbmie, couchent dans 
1 les champs durant la belle saken. 

Le gain journalier des chiffonnières s'élève de 
quinze à vingt sous, et celui des enfens à dix sotis 
environ. H y a de ces «n&ns -qui désertent le toit 
paternel, dès Tàge le -plus tendre,* ef qui se mettent 
à chiflRmn'er pour subsister. Leur vie est tout-4-fait 
nomade et presque sauvage. Ils sont remarquables 
par leur audace et l'aspérité de leurs miseurs. Au 
bout de quelques aiinées , ils sont devenus: tellement 
étranger^ à leur famille, qu'ils ont perdu le conve- 
nir du nom et de la demeure de leur père, ne sa- 
chant que leur propre prénom. 

Les chiffonniers comme tous les corps de piétier, 
offrent dans ceux qui se livrent aux désordres de 
i'inconduite des nuances dont il Êiut tenir compte. 
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Ils o|it ainsi que les ouvriers Tliabitude de fréquen- 
ter les cabarets et les lieux où l'on débite des li- 
queurs fortes. Comme eux et plus qu'eux, ils met- 
tent de l'ostentation dans la dépense, que cette ha-* 
bitude leur occasionne. L'eau-de-vie a, pour les 
vieux chiffonnier^ et surtout pour les vieilles chif- 
fonnières^ -un attrait qu'aucun autre ne peut balan- 
cer. Celles-ci consomment le jnoins qu'il leur est 
possible en alimens, afin de se livrer plus souvent 
à leur goût favori. Elles s'imaginent que l'eau-de-vie 
les soutient autant que des substances solides , pre- 
nant le ton artificiel que leur procure cette liqueur, 
pour une marque de force réelle, taudis que ce ton 
n'est que de l'irritation qui corrode leur estomac, 
bien loin de le fortifier : aussi règne-t-il dans cette 
classe une grande mortalité. 

Les chiffonniers ne se contentent pas toujours de 
vin ordinaire dans les cabarets, ils se font apprêter 
du vin chaud et ils se formaliseraient grandement, 
si ce vin ne contenait, avec force sucre, l'arôme 
produit par l'emploi du citron. Les cabaretiers ne 
sont pas les derniers à se scandaliser -de tant d'im- 
prévoyance et de sensualité, et ce scandale est d'au* 
tant plus sensible que les buveurs n'ont pas quel- 
quefois assez d'argent pour solder entièrement leur 
dépense. 



IIO 
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• Les sentimens généreux qui animent l'ouvrier, 
n'existent pas dans le chiffonnier. Ce derMer, cou- 
vert des lambeaux de la misère, affecte une sorte de 
cynisme, il s'isole volontiers des masses, peut-être, 
parce que celles-ci s'éloignent elles-mêmes de lui. 
Ce défaut de sociabilité le rend dnr et méchant. Il 
y a du reste, parmi' les chiffonniers, beaucoup de re- 
pris de justice et, parmi les chiffonnières, un certain 
nombre de prostituées de bas étage. 
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CHAPITRE UNIQUE. 



Objet spécial de ce chapitre. — Aspect général des catégorits faisant partie 
de la classe ticiense. — « liaisons ponr les^elles on 8*êft coatenté de dé- 
crire les mccnrs des écrivains on copistes, des étudions y et det ûwnmis^nmt» 
chands, — • Détails caractéristiques sar ces trois catégories, (i) 



Il ne faut pas perdre de vue que je n'ai point à. 
faire connaître dans xe chapitre les moyens de 
fraude et de dol mis en usage par les hommes im* 
moraux appartenant aux 4i verses catégories des clas- 
ses aisées que j'ai indiquées précédemment , mais 
les mœurs particulières de ces individus, ou pour 
mieux dire leurs vices , afin de montrer par quelle 
suite d^ désordres ils ont été conduits au .crime. 

Et d'abord, je ne m'occuperai point ici de ceqx 
qui prennent la qualification^denégocians^ parce que,' 
en général) ce sont des avanturiers et des malfsiiteuFS 

ff 

(x) Ce chapitre estle complément duchap. II, tit. I de la première partie; 
U est aussi entièrement neuf. 
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étraqgers au vrai commerce, et qui usurpent ce titre 
pour acquérir uue considération et un crédit passa- 
gers dont ils se servept pour faire des dupes; leur 
place est marquée parmi les escros de profession , 
dont il sera question ultérieurement. 

Quant aux autres catégories^ si on en excepte les 
écrivains ou copistes , les étudians et les commis 
marchands, elles n'offrent aucun trait de mœurs 
saillant et digne de remarque; le vice y domine quel- 
. ques individus avec assez de force pour les faire 
dévier du sentier de Thonneur ; toutefois , les ensei- 
gnemens qu'on peut tirer de leur immoralité et de 
leur chute , me paraissent moins étendus et moins 
utiles que ceux qiiise trouvent renfermés dans la vie 
dissolue, lé cynisme et les égaremens des trois ca- 
tégories que je viens de nommer : je me contente- 
rai dond de décrire avec x[uelque détail les mœurs 
de celles-ci , afin de ne pas m'exposer à des* redites 
fastidieuses , en me livrant à une revue complète; 
la première de ces catégories présente le degré d'in- 
curie, de paresse et d'abrutissement le plus bas au- 
quel un être humain éclairé puisse descendre; les 
deux autres renferment dans leur sein des jeunes 
gens portés au désordre par la fougue des sens, le 
mauvais exemple et ces excitations . sans nombre 

# 

qui, à Paris, assaillent et tentent la jeunesse de toute 
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part, mais quoique le vice soit profond en eux, 
puisqu'il a précipité quelques-uns de ces malheureux 
dans le crime, on sent qu'il n'est pas sans remède ; 
on aime à croire que l'âme n'est pas corrompue, 
qu'elle est affaissée, mais qu'elle peut se relever et 
s'ouvrir encore à de nobles émotions: c'est cette per- 
spective consolante qui répand un si vifintérét sur les 
mœurs desétudians et des commis marchands,moeurs 
qui chez le plus grand nombre sont exemptes de 
toute souillure et remarquables par l'union la pi us 
touchante , comme par le dévoûment le plus vrai. 

Les commia aux écritures , désignés aussi sous le 
nom d'écrivains ou de copistes , sont très nombreux 
à Paris; on en compte plusieurs milliers employés 
dans les administrations , maisons de banque , les 
études de notaires, d'avoués , d'huissiers, les gref- 
fes , les cabinets d'architectes-experts , en un mot; 
dans tous les établissemens qui ont des expéditions 
ou des copies à faire. 

La catégorie d'écrivains ou de copistes dont je me 
propose de parler est celle qui travaille dans les 
bureaux d'entrepreneurs d'écritures. Ces bureaux 
ou échoppes sont en grande partie établis sur la 
voie publique. Il y en a environ 1 5o à Paris. On peut 
évaluer le nombre des commis qu'ils occupent à 
près de 600. Les échoppes ou bureaux d'écrivains 
1. 8 
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publies îsont répandus dans les qoai*tîers pôpuleut 
dé là capitale, et rapprochés du centre des afFaireSi 
Ils ftbbhdènt priticîpâlement dans rintêrieUr du 
Palais-dô Justice, sfeii dépettdattcès et ses ahoiils. HS 
sont alimentés par le trop^plèîn ÛéÊ écritures tf*^ 
TôUé&j dé notaires, etc., indépejodatritnetlt deà ttti* 
tatiît de >édàctîott , qui û'bffrenl qu*iliië sdafèfe Se* 
éôttdalre de profits. 

Les êhtfèpretiéùrs d'éèritdres dotmeôt k letirt 
éttoplôyés les deux tiers du salaif è payé pdtir Téxpé- 

ditiôn btl là pièCè d'écrîttife j 6t ils gardent l'atitre} 
Si titre d'éttiolUttiëfiS. LfeS ètaplôyés attachés à un 
bureau d'écrivain sont classés par numéros ^ de telle 

sbrte què les quatre ou cinq premiers suut ft-pèu- 
près sûrs d'avoir journellemëtit de Foutrage ^ quand 

la cliefttelle du bureau a quelque importance. LeUP 

i^étribtitiôfi s'élève de huit à quinze francs par se- 
maine. Les plus habiles , et en particulier eeox qui 

excellent dans Tautographie , peuvent gàgùef juS* 

qu'à quarante francs pendant le même espàêe de 
temps. Les uns sont à poste fixe, et les autres tùo* 
biles. Il eiîste parmi eut des cleres de toute espêee^ 
expulsés des études où ils travaillaient pôUi- cause 
de paresse ou d'abus de' confiance, des instituteurs 

Sans élèves, des soUs-officiers éloignés de leurs ré^ 
gimens, à raison de leur vie déréglée et dissolue J 
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des fila de famille répudiés par leurs proches pour 
leurs désordres et la dépravation de leurs mœurs ^ 
des condamnés libérés ; en un mot^des gens plus oil 
moins lettrés dé toutes les conditions^ et formant le 
rebut de la société. À côté d'eux, et cela est pénible à 
dire, on Voit des jeunes gelis irréprochables et pleins 
d'instruction, que le défaut de fortune ou d'emploi^ 
et quelquefois des circonstances malheureuses et 
imprévues ont réduit au métier de copiste» ou de 
rédacteurs de pétitions pour subsister. On y remar*- 
(Jue aussi d^hônnétes pères de famille. Cette der- 
nière classe est très recherchée par les entrepre* 
neurs; ils en forment la partie sédentaire de leurs 
employés, et, autant que possible, ils les tiennent 
séparés des premiers. Cette séparation, qui mal- 
heureusement est fort difficile, à cause de l'étroi- 
fesse ôi»di!iaire des localités, (est îsollidtée par touê 
les bohs sujets , moins dàtis Uh eSjirit de délicatesse 
et dé moralité que pour n'aVoir aucun contact atëô 
des hommes dont le voisinage ittspire un profdUd 
dégoût, à cause de leur affreuse saleté; 

Les Vices principaui dé la classe dépravée des 
écrivâitis sont TiVrognerie, la gourmandise, le jeU et 
la paresse; les plus paresseux et les plus corrompus 
vivétit tour-à-toUr d'expéditions et de rapine; C'est 

de cette tourbe d'individus cJU'est sorti Lacénaire^ ce-* 

8. 
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lèbre par ses crimes autant que par ses esccès. Les 
habitudes de ce scélérat bel esprit étaient celles d'un 
épicurien sans foi ni loi. Un des entrepreneurs qui 
l'avait employé le plus me les a racontées. Ses pen- 
chans les plus vifs étaient le jeu et la bonne chère; 
ce qu'il ne donnait pas au premier, il le consumait 
pour satisfaire sa gourmandise. 11 lui fallait des 
mets recherchés 9 des primeurs. Il dépensait de huit 
è^ dix ffxmcs à son déjeuner ou à son dîner. Il était 
amateur passionné du café, dont il prenait cinq à 
six tasses par jour. Le faux et le vol pourvoyaient à 
ses appétits, à ses fantaisies et à sa passion pour le 
jeu. Quelquefois il recourait au travail; mais sur la 
fin de sa carrière criminelle, il s'était voué corps et 
âme à la déprédation et à l'assassinat. Avant qu'il 
eût tout-à-fait bri^é avec l'ordre social, c'est-à-dire 
pendant qu'il travaillait encore dans les bureaux 
d'écrivain, il était recherché pour la netteté de son 
écriture et la promptitude de son expédition. Il lui 
arrivait quelquefois d'entreprendre la copie d'une 
pièce d'écriture jconsidérable, excité par l'appât d'un 
gros salaire, et de ne pas désemparer pendant vingt- 
quatre heures et même quarante-huit heures, si ce 
n'est pour ses repas. Sa tâche finie, il dévorait au 
jeu ou dans un déjeuner le fruit de ses veilles labo- 
rieuses. Du reste, Lacenaire n'était pas un commis 
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proprement dit; il lui répugnait de s'assujettir à uno 
occupation régulière. Il ne prenait la plume qu6 
par occasion 9 et dans des momens de détresse qui 
doivent être nécessairement fréquens chez âès hom- 
mes de cette- espèce. 

Dans le nombre des employés qui nous occupent, 
il n'est pas rare de rencontrer des individus qui joi- 
gnent au goût de la bonne chère les habitudes du 
cynisme le plus dégoûtant. Leur mise ne ressemble 
à aucune autre, à cause de sa saleté et de son déla- 
brement. Les haillons de la misère offrent sans doute 
un aspect qui repousse; mais l'éloignement qu'on 
éprouve à la vue d'un malheureux trouve souvent 
un contrepoids dans l'humble et douce tristesse de 
son regard y et dans le ton suppliant de sa voix, 
tandis que celui qu'inspire l'aspect d'un commis 
aux écritures souillé dans ses vétemens en guenilles 
autant que déréglé et fantasque dans ses appétits ^ 
a quelque chose d'insurmontable, comme le senti- 
ment Ciausé par le spectacle d'un objet immonde. Il 
n'est pas inutile d'observer que les commis les plus 
habiles appartiennent à cette catégorie de gourmets 
fangeux y en même temps qu'ils sont des buveurs 
désordonnés. On m'a cité un ancien marin, doué 
d'un talent remarquable pour l'autographie , qui, 
au cœur de l'hiver, n'avait pas de chemise sur le 



I 1 8 MOEURS PE tA PQATIODf VICIEUSE 

corps, et cachait sa nudité ei) fermant ^on gilet ayec 
tma épingle. Cet individu, qjii ét^if 4 pein^ yêtu , ^\, 
qui, à son dénûipent, joignait une saleté n^usé^r 
bonde fpdépepsait de temp$ à autre de. pinq à ^p^ 
francs à son dîner. Un jour que Isj, repette ^v^it été 
Abondante, il offrit naïverpei^t 4 ^pn patron de venir 
miinger arec lui une perdrix ^ux chou^ç. L'hoqqete 
entrepreneur lui vépoud^t qu^ c'était un metç trop 
recberiilié pour lui, et qu'up piàre de famille p^qy^re 
devait mvfù frugalement. Ces hp^ime^ épris 4i^ h 
bonne chère sont, en.outre, graud^ ^ousgiiuBateui^ 
de café et de liqueurs fprtçs. Ils ^epableut n'estinipf 
que les jouissances duimales; car, indifférens s^\p^ 
avantages d'une mise propre et convepahle» il$ k^^ 
bitent les garnis du plus b^s étage, et cpuçj^âut mv 
des grabats p\mn^ d^ veriniu^ ^ k quatre sous )9 
nuit, 

La passion du jeu cond&mne ceux de ces jnalbeu- 
reux qui en sont subjugués k des privations qui 
nous paraîtraient intolérables» si la pa§siou lie suf- 
fisait pas pour expliquer les eboses les p^us exïr^qrt 
dinaires, Nous pilerons de .cette catégorie dan§ Iç 
chapitre des joueurs, 

Les paresseuic offrent un sujet d'étude ^ussl cu^ 
riôMx qu'ipstructif. La ppresae est un de^ v^qeis qui, 
chez rhomniey sont les plus opiniâtres et le^ plH$ 



peri^icieuy, fille epgourdit se^ facultés physiques et 
iporales; ou dirait par £o\^ qu'elle les eqchaîne qu 
qiji'çUe les glace, Cpmment coucevoir autrement 
J'^pathie^ da ces êtres qui pe çq résigpept ^ tXiy^iUer 
quQ pqur pci p9$i lUQurir de foira. Travail pu p^inç 
(j§ veux dire ch^timwt), ç*ç$t tout: un, à Içpr gré. 
Aussi coipbiçft dp c^ }^«bp$ copiâtes, qui pouvant, 

im n»oye^ d'Ufl l^MF modéré, gagnçr dfi vUigt à 
{Fçptq IK>US par jQwr, regirob^nt cputre l'a^sidpité g 
laguMIe ç^ gaiq le^ obligerait, et préfèrent gaspiller 
IWW jpprwéç, eP S§ COQ^e^tant d'expédier tpu^ ju^te 

sisf^ paur pbtçpir m pbétif salaire d? ^i^ h iiqit 
w»Sf Pquit ew^, »§ riçp foire est le l?qql^«r s^r 
prémq. Ils s'inquiètewt peu de levr upyrriture; car, 

k diéjeui|iW, ik jse pourrissçnt a?çc du paifl ?ec et de 
Teau; e< |i )'heure du dîq«ri il§ »ç reudsnt cl^;^ le 
gargotier, où î}s se fo«t servir yn pla^ de qw»fp? 

sQWf , /c[ui est ^pçite leur pitance, il Ipnr aiiffif de 
4§w fi troi^ sou§ pQur ?e proçurey un gît9, j;#^ ivê*- 

teineqft de pes (ualbenr^ui^ ^ont si u^ép e^ ^i fs^Uff^, 
qu'ils en SQnt infefits- ïl« ne {sopgepl;^ leç remplacer 
qu'au dernier wpuient, Ainsi pntril§ bespfn d'fWP 
phaugsure, iU parpourepî le^ bureaux d'eptrepr^^ 
Qeurs, pour gagner de deujt à trois franco, p\ ils 
^chçtept unç ipéçhantç paire dp J>oUes k dçipi 
ill^ea, ïj^ fppl: dfi ïflêiP^ pPWr Ips partie^ de teurft v4- 
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temens qui sont hors de service. Les entrepreneurs, 
tout en méprisant ces hommes énervés et abrutis, 
ne laissent pas de les ménager, parce que dans les 
cas de travaux extraordinaires ils ne sauraient s'en 
passer. La mollesse et Fincurîe qu'ils rencontrent 
chez eux, même dans ces occurrences, est telle, 
qu'ils sont obligés de recourir aux instances les plus 
pressantes pour les déterminer à accepter du tra- 
vail, n en est qui, pour les fixer plus sûrement, leur 
laissent le choix dés expéditions, et consentent à 
garder pour eux-mêmes la besogne la plus pénible 
et la plus fastidieuse. Est-il étonnant que des hom- 
mes ainsi faits attirent à eux les'malfaiteurs par une 
affinité secrète, c'est-à-dire par la paresse, et qu'ils 
s'en rapprochent eux-mêmes par la même cause? 
Est-il étonnant qu'ils passent pour chercher un sur- 
croît de salaire dans les diverses pratiques du dol. 

Les étudians, nous en avons fait la remarque, 
sont unis entre eux par les liens d'une confraternité 
pleine de charmes. Cette union est due, moins à 
l'esprit de corps qu'à une sympathie douce et vive, 
qui les porte à se soutenir et à s'entr aider récipro- 
quement dans les épreuves quelquefois difficiles du 
temps de leurs études. Quoique cet esprit de bien- 
veillance mutuelle établisse entre eux une sorte de 
communauté, il se concentre pourtant d'une ma- 
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nière toute particulière dans de petits groupés d'a- 
mis qui mettent en commun leurs^ peines aussi bien 
que leurs plaisirs, et qui forment autant de sociétés 
distinctes aux cours, au café, à la promenade ^i et 
dans tous les lieux où le public se rassemble. Ces 
sociétés /sans être compactes, n'en subsistent pas 
moins, et leurs membres agissent dans le même lieu, 
suivant des inclinations qui leur sont communes. 
Ils sont attirés ou éloignés par les mêmes causes. 
Cela se voit principalement dans les cafés. Le grief 
de Fun des habitués contre le maître de rétablisse- 
ment est partagé par ses amis, qui font retraite ou 
demeurent avec lui, selon qu'il est ou n'est pas sa- 
tisfait des explications qu'il a reçues de celui qui l'a 
blessé. 

L'étude et le plaisir, tel est le programme de la 
vie de l'étudiant. Les séductions du plaisir l'empor- 
tent d'abord de beaucoup sur celles de l'étude; mais 
l'expérience et la raison ne tardent pas à rétablir la 
balance. 

Le trait de mœurs le plus saillant chez l'étudiant, 
c'est la cordialité. Il s'empresse d'en donner des té- 
moignages à ses amis dans -toutes les rencontres : 
l'un d'eux est-il malade, il est secouru par les autres 
avec le plus actif dévoûment. Ils le soignent, ils le 
veillent; aucune peine, aucun détail domestique ne 
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leur coûte, Hor§ des ç^^ de mairie t iU ne sQnt 
pas mpins prompts a s'obliger ; il$ i^^ prétei:)!; nop- 
lîçuj€»ïnen|: de l'argent, p^^iis des parties de leurs vê- 
t^meiD^, l^^ moin^ aisés sppt natPrell^mçQt ç^m: 
q^i rçqpWWt à ce dernier i^^pj^di^pt, et ypç pgr 

TOîUfi Déi^ftisité pe change ri^n ap?ç rapport* d'î^tîf 
jpité qui existent eptrç çelpi qui prête et celui qui 
r^çoitr ^Afm les ét^dia^s.^ f^omm^ phe^ tqus. \^ 

jeum% g^RS, l'ordre qJ J4 pr^vpy^pç pç sopt pw 

toujours rigour^u^eiuçuç pb*ervés, ipém§ par W 

plus /;9g«9- AusM» les ernbp^ra^ fipguqiçr^ SOUtr-il^ friér 
queup <;li^ quelqqe^ruw. Ces epibarra^ sQut §QUr 
wuç trè* grands ; çeluj qui les éprouva u'e§t réduit 

k nm td\^ eiLtrémité qua par ^çn inçpuduite, J^^ 

femmes et le jeu sont les causes habituelles dç q^ 

dér^pgemejn^, };i'étudi4nt use d^ tpu^es sortes de 
moyws pour suppléer 4 Tiusplfisançe de ses res- 
liOWQes péeuuiAirfSf l\ euçage se§ habits ^t «PS bi- 
joux m Mopti-dç-Piétér W pst 4çs pèresr de fen^iUp 

qui ont été dans la nécessité de dégager jusqi}'^ 
.quatre fpîsi \m yétepa^US de leurs filSf Ceuif^pi, eu cas 
dç pénurie, ^pwipû^udeftt A iQurS tf^illeur^uu hftblt, 
dPUt ils n'ont pas bespip, tout e?:près pour le déppr 
fiei» au Mput-de-^Piélé, et se procurer quelque gr- 
gem. Il eu ^ qui, iPiyftUft enjpruuté à u» çaqoar^de 

wn f^^llear habit, dans »n PH)inent de détresse, 



iront l'engager pp^r ps^yer une d^tte criarxtef ov^ 
pQur ^ati^fj^iriB leji|r§ p^^ions. JL^eiç juife fQ^t die fré« 
qqeqtes opérations uy^urgires ^veç pett^ ç)9S$e d'étés 
dignç ; i)s leur vepdem dçs bijoux sijf leurs WletSf 
à yijL trèfii hft^t pri^p; et dè$ q»p le^ achetfiRr;? gB çp»t 
^anti$, ils Vçwprp^sient d^ pFe»drs le chjçmifl dtt 
MQOt^lerPiété, ^fl» d'y ^p»ltrM:er »ji pfl?pru^i;. 

Outrp p|3s woyen^ de crédit | il? fiherpj^^l ijï| pat 
liatif momentané à leurs désordres daq^ l^ d^our-^ 
p»m§nt dft fopds destinés par l^ur^s; p^ri3^§ ^u.p^ie- 
m^lït dfi jieup^ jn^riptipps^ P/e 1^ de? /^uppo/sifion^ 
d# n>s^ladies ^t ^ dép^pçej^ extjrsprdip^jres, teW^ 
que *çl?»)ts d^ li^FW» §ÎP-» puppopit^^s qui, ét^qt 
répétée/s au^» ppijyôpÇ qu? ]be§ çiqjîîtrr^ iBUîf>Hi/&!»^ 
«e reprodqiisept , finii^f^pt par ejfçlpdi^ ]£}fk j^çppçp^^ 
du père^ et le déçideplt qifelqujelFoif 4 &(à ri?pdn$ 9Ut 
près d0 SPQ fîl|5 pow ?érifî^r If}^ i^itj. Qpwd çe« 
voyages fpudrpyaos /^o^t ^noQcé$9 ççli^i qyi dp ^ 
la cause, rarement ippoc^^tçii V^rrftlïgô pp«F pb}% 
nir de S(es cai^iar^de^, ou d^s ge^^ de 1^ m^i^pn qu'il 
habite, des témpign^ge^ d^ cpnoplaiwRçe, qui gtn 
testent la réalité des jnaladie^ f^pppgées, Jl lw#i 
pçu de jpur* avant l'amvéci de SPîî. pèpi^ , upo çert 
faln^ quantité de livres qu'il nafif en évidfll^çe daqf 

sa cbaïQbrp, et qu'il di^ avpir fti?^*^, Iprgqii'U #i* 
questipp de jq$ti£liir Im pv^^nda^s dépeç^^ ^^ 



124 MCETJRS DE LA. PORTION VICIEUSE 

traordinaires par lui alléguées. Enfin il parvient à 
colorer les choses, de manière que les soupçons du 
père se calment , et que ce dernier, fasciné d'ailleurs 
par la vue et les caresses de son fils , repart , sinon 
complètement édifié sur sa conduite, au moins sa- 
tisfait jusqu'à un certain point des explications qu'il 
lui avait adressées originairement dans ses lettres ^ 
et à la véracité desquelles il avait tout d'abord re- 
fusé de croire. 

Les écarts auxquels se livrent certains étudians 
ne se terminent pas tous d'une manière aussi heu- 

* _ 

reuse. Il en est qui, après avoir lassé la patience de 
leurs parens et épuisé les sacrifices dont ils étaient 
capables, sont abandonnés à eux-mêmes sans se- 
cours d'aucun genre; sommés de rentrer dans la 
maison paternelle pour tenter une autre carrière , 
ceux qui sont ainsi destitués de toute ressource, et 
qui ne renoncent pas à l'espoir de reconquérir l'af- 
fection et l'assistance de leur famille, n'ont d'appui, 
pendant qu'ils travaillent à obtenir leur pardon, 
que dans l'amitié de leurs camarades, mais cette 
amitié ne leur manque presque jamais , et elle se 
manifeste par des services journalier^. Ils sont nour- 
ris et hébergés tour-à-tour par leurs amis qui les 
admettent même à partager leurs plaisirs, afin de leur 
rendre plus supportable l'amertume de leur position; 
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Les étudians de première année, étrangers à la 
Tille de Paris, sont les plus enclins à la dépense et 
au désordre^ et cela se conçoit aisément. Passant de 
la vie de famille, dont les habitudes sont douces^ 
mais graves, à une vie libre et indépendante, tout 
les convie au plaisir : l'inexpérience , l'exemple et le 
défaut de toute surveillance. La pente du plaisir est 
en effet glissante. Il n'y a pas loin de l'usage à l'ex- 
cès, pour les élèves commençans , surtout quand ils 
ne sont pas prémunis contre certaines séductions, 
contre certains pièges. Parmi les étudians, comme 
dans toutes les. agglomérations de jeunes gens ayant 
les mêmes habitudes et travaillant à atteindre le 
même but ou scientifique ou industriel , il est des 
individus qui affectent des allures et un train de 
vie à part. Soit jactance, soit vice de caractère, soit 
fougue immodérée des sens, ces individus se plai- 
sent à fronder tout ce qui est, depuis les lois de l'é- 
cole ou de l'industrie à laquelle ils appartiennent, 
jusqu'aux lois les plus simples et les plus respectées 
de la société. Querelleurs, ennemis du travail, épris 
de la vie de café^ ne goûtant de plaisir que dans le 
cynisme , ils se font un déplorable honneur de pro- 
pager leurs idées, leurs habitudes et leurs goûts. Ils 
attirent à eux les étudians novices pour les initier à 
leurs pernicieuses doctrines et à leurs honteux dés- 
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oi*dreSi Dtt ttidmênt qu'ils sdtit parVetitis à se rendre 
iûaîtres de leui* esprit ^il^ léâ excitent à des dépenses 
foUeâ qui les délouriieftt de leurs études, en cor- 
roiDpant le^ penchans honnêtes qu'ils avaient ap- 
portés de la maitôn {^atetnelltf ) et Ils trourent de la 
Sorte le moyen de déff-ayer leufi^ pi-ôpres vices avec 
iine partie de des dépenses^ Ainsi ^ hôû cotiténs de 
xûUltipUêr^ le^ disciples de leul* dépi'àtatiôn ^ ils eè^ 
dent au besOih d'en faire des dupes y joignant à l'O-^ 
dieux triétiéi' de coi^i'uptèut» le. rôle irtiéprisé de (Jâr 
l^lté. 

Gé ifôilt éëi ïâémés individus qui ont Introduit 
1 ivrëà^é et Forgié parmi leurs ûàitiaràdes^ (Jiii insul- 
tent à la pudeur publique pai* des détiîotistrâtiônâ 
et des actes obscèùes, qu'où ne tolérerait pas dans 
de mauvais lieux ; qui se plaisent, en ud moty à trou- 
btef là pâli de la cité, pàt dçS VOÊiférStiëii^ têwU 
tantes et utie licéiiëe sans bdriiès. I^e t)eti( flGrmbfé 
â^étudiâUiâ (|Ul se lancé dans ce f ôutblllon, ni^t tout 
(èû oubli t tfavail, déVdîfs, àVenir et jusqu'à sa pr6- 
ptè dignité ; heuf êùl, lorsqu'il s'âfi^éte à tetnps danâ 
cette voie d'immoralité et de i^uine. La mà^se dèà 
étudidUs i'éprouve de tels ejttèë, et il faut dire à S£t 
I&uànge> que les jeunes éventés ou le^ hommes cor- 
rompus qui s'en rendent coupables, n'auraient gardé 
d'en tirer vanité en sa présence. 
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t'est à eêftê faible thiâôrité ({U'â{)p&i'tiènileht lèi 
étudia tiâ âtïiehés dètàflt la justice, pdiif de^ lahtiiilé 
qU'ilK tihï càthîhii dails dés thomens de détt^ësse, atl 
prèjudiee de§ f éstaurané où des càféâ , habituelle- 
îûsltiï frè(}ùêtité6 pAt cette bkàsé de là jetinèssc; et 
sbUVfefit lïlétne àtl préjtldice de lettfâ târHalradeè. ^ 
Plusieurs ont été poursuivis et condamnés pbtii' deâ 
fàm. ïl est \tktë d'âVbifr à révélef de tels ègSfemehs; 
M&iâ de quoi le désdfdf ë n^est-il pàà dapàble? quelle 
Bl&it^f lott, quel dëtlil pbUr lès faihillëâ frappées d'Utî 
ÊOUp &l itiattëildd! quelle eëfiâUté plU^ pûîs^àtite 

dti dêfégleiDëtit des meëufë et de là viôlâtidu deà 

\bk de k hiof aie ! 

Dans mbè les raMgs de la jetihésSê, l'efferveseëuee 

de rige, les prtttiîëf-s essais de là force virile, pdtiâi 
sëÈLt pl*esquê toujours rhotntoe au-delà des bofties 

de là sagesse. C'est uu trlbtit que tous paieut ou ont 
^âyé duieiigeuees des pàssiUîïS', itiâis ces faiblesses 

àUtquelleS au u'oSét-ait pas ne pas eorâpâtir , ilOH 

même qu'elles luëriteut le bl&mé, sunt efetuptes de 
désdfdi^e eitêriêur; éeui k qui ou peut les reprtr- 
fchëî- Pèêkërehërif l'ôbSèurîtê et le fnystére, et efi 
tout cas , ils se Cachent àSsëz pôUf né pâS âlàfiliéf 
Vhôhiiêteté publique. Ciëâ derfaières reflétions, lioUS 
oîit paru nécessaires, pour montrer que nous n*â- 
vôhS eu ni là prétëfltiôii Ul inétfie la peUSée de nous 
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ériger en censeur des mœurs d'une classe que nous 
aimons et à laquelle nous tenons à honneur d'a- 
voir appartenu. Les désordres que nous venons de 
signaler sont loin d'avoir été exagérés par nous; il 
faut qu'ils soient bien graves, puisqu'ils entraînent 
à des actes criminels, plusieurs de ceux qui les com- 
mettent. 

Les commis marchands sont unis entre eux comme 
les étudians, mais cette union est moins intime, 
parce que le sentiment de confraternité qui les lie, 
a moins occasion de s'exercer. £n effet , lé commis 
marchand surtout le commis détaillant, ayant peu 
de loisir, n'a guère le temps de cultiver ces relations 
amicales qui chez l'étudiant sont, pour ainsi dire, 
cimentées par l'étude, autant que par le plaisir. 

Quoi qu'il en soit, les commis marchands se prê- 
tent un appui mutuel dans toutes les circonstances 
difficiles où ils se trouvent ; ils aident les uns et les 
autres à leur placement. Us subviennent à leurs be- 
soins dans certains cas par des prêts d'acgent, et 
ces secours deviennent des souscriptions, quand ils 
sont nécessaires à ces commis alertes , intelligens , 
d'un caractère facile et bienveillant, connus et aimés 
de tous , qu'une infirmité grave a obligé de renon- 
cer au commerce ou qui ont éprouvé une perte, d'ar- 
gent, qui serait pour eux irréparable. La bienveil* 
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lance universelle Sje porte mémç sur la famille de 
ces bons camarades^ lorsqu'ils en 'étaient les se^Is 
soutiens, et que la mort en les frappant, laisse leurà 
vieux pare.ns sans support et dénués de toutet n)s- 
source. Pourquoi faut-il qu'à coté.'de traits â hpno- 
rables^ nous ay.ons à révéler des faits .qui viennent 
en affaiblir Tin térét? hélas! cette révélation st péni- 
ble qu'elle soit, ne saurait altérer l'estime due aux 
bons sentimens de la classe que nous examinons; 
elle prouve seulement qu il y a des ^ices et des 
souillures dans cette classe , comme dans tous les 
autres rangs de la société. 

Les commis marchands appartiennent en^énéralà 
des familles peu aisées^. Les premières années del'ap- 
prentissage sont rudes. Les commis les moins rétri- 
bué^ gagnent 3oo francs par an, ils sont en outre 
logés et nourris par le commerçant qui lés emploie. 
Ces derniers avantages sont acquis également aux 
autres commis dont les appointemens s'élèvent 
par degrés jusqu'à " 3t,oop francs. La mise propre 
et soignée de ces, commis, rhabitmle qu'ils ont de 
fréquenter les cafés, et leur goût, soit pour les spec- 
tacles, soit pour les bals publics, éveillent de bonne 
heure les passions de ceux qui font partie de la der- 
nière classe et dont le traitement suffit à peine à leur 
entretien. Ces excitations «e sont pas toujours répri- 
I- 9 
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mées .par .le* bon ^ens ou par ce sentiment calme 
d'^xipuissance qui amène d'ordinaire la résignation. 
Quand le jeune commis est livré à lui-mémei^ que 
6on courage n'est pas soutenu par Jes parole^ affeo^ 
tueuses et sages de sàfamiUe, lorsque epfin la passion 
^ la plus fprté chez lui, il se laisse Qiller à dérober 
quélqties faiblçâ articles de marchandises pour se 
procurer de l'argent > enhardi qu'il est par l'^poir 
d'échapper au soupçon, «espoir qui se réalise , du 
reste y plus souvent qu'il n^est trompéy surtout dans 
les grandes maisons "de commerce. C'est ainsi que 
ces jeunes gens entraînés par la fougue* et Tinexpé)- 
rienée de leur âge, parviennent k se ménager quel- 
ques-uns des plaisirs goûtés par lesau^r^s commis. 
Maisieur indiscrétion et Ipurs vanteries à propos dp 
ces plaisirs font jaser leiirs camarades. Les caqv^èts 
der tmx-Kii arrivent aux oreilles du commerçai)!/ 
qui eherchapt à connaître la ^urce de ^mblables 
dépense^, ne tarde pas à s'apercevoir qu^«Iles déri* 
vent du vol, et congédie *Ie malheurêu)^ commis. 

]!7on-6eulement les jèunei^ gens qui débutent dans 
le i?ommerce ne savent pas se borner à des dépen- 
sés en rapport avec leur modeste traitement , mais 
les commis les niieux appointés, et qui fturafcnt le 
moins de raison d'excéder leurs ressources sont en- 
clins aies dé'passer. Lé goût de la toilette, l'amour 
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des femmes et d^j plaisir, les jette dans de^dépen« 
ses auxquelles ils ne peuvent suffire, «t les plQrsdë- 
réglés recourent assez* souvent au vol pour satisfaire 
leursf passions. Dans le commerce de nouveautésr,*^ il 
n'est pas rare que des femmes galantes ocr dès 80ii«- 
brelfes agréables spéculer t'.sur tme-intrigne amou- 
reuse qu'elles nouent invec un commis qui leur pkitl 
et dont elles se promettent de tirer parti pour^r^ 
nouveler sans frais leurs ajostémens. Ces liaisons 
qui peuvent ne cacher aucune arrière^fiensée eott- 
pable de la part des femmes qui les font naître,^^ 
laissent' pas de produire chez; leurs amans un^ fei^ 
mentation de vanité, ayant quelquefois poor t&tk 
de le, ««.« .u ,01, Wpuissm.qtf iU so«A. » 
tisfaire par eux-mêmes à la coquetterie de leurs 
maîtresses; Ces liaisons et ces vols s'accomplissent 
dans les grandes maisons de commerce beaucoup 
plus souvent qu'ailleurs, parce que la surveillance, 
quelque sévère qu'elle soit , n'y est jamais aussi 
continue que dans les maisons d'une importance 
secondaire. 

En pareilles circonstances et dans d'autres où leur 
devance est sérieusement excitée,'les chefs de com- 
merce qui sont sans cesse préoccupés de la crainte 
d'être victimes de quelques soustractions , n'atten- 
dent pas que le soupçon dont un de leurs commis 
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est Tobjet, soit légUîmé par des indices répétés, pour 
l'éloigoer de leur établissement; du moment que ce 
soupçon repose sur quelque Traiseipblance, ils rom- 
pent immédiatement avec leur, commis et le congé* 
dient sansexplicatioh. 

. Les renseignemens que nous avons recueillis sur 
les habitudes des commis marchands nous ont ap- 
^is que parmi ceux d'entre ^ux qui vivent dans le 
désordre , on vemarque les mêmes excès que nous 
aypns signalés chez les étudians. Le cynisme et Tor- 
gie se tnélent à leurs plaisirs. Dans les bals publics, 
ils sont les promoteurs* ou les complices des actes 
les plwlicendeuXf'Surtoift quant la foule peut les 
dérober à lasiirteiUance des préposés de la police. 



TITRE m. 

9B8 Mè^VES m LA OLAMB OAMOIBBVIB.'-^OAVSBS DB SA 
DÂF&AYATXOir BT DB 8B8 BgD6rjUT8. 



Avant de faire connaître les mœurs de la classe 
dangereuse, j'ai pensé qu'il serait à propos de re* 
chercher et d'indiquer quels. sont les- quartiers de 
Paris, que .cette. classe fréquente ou habite de pré- 
férence; de décrire l'aspect des rues de ces quartiers 
et particulièrement celui des maisons garnies où les 
individus réputés suspecta, ont Thabitude de passer 
la nuit. Je ne me suis pas contenté d'une peinture 
extérieure^ j'ai mis cq lumière l'état'intérieùr de ces 
retraites hideuses et l'assemblage i^eporissant des 
êtres qui viennent y chercher asile. Les documBhs 
que je me suis procurés à cet égard, sont résumés 
dans un chapitre que j'ai intitulé : dé la Topographie 
morale de Paris. 

J'ai considéré aussi comme un préliminaire obligé 
du tableau de mœur^, que j'avais à offrir^ l'exposi- 
tion du mécanisme et de Vorganiêàtion de la Police 
à Paris. Ces détails sont, je croisa tôut-à-fait neufs , 
et conduisent le lecteur, par une transition natu- 
relle, à la connaissance, des diverses catégories de 
la classe dangereuse qui est le principal objet de ce 

* 

titre. 
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CHAPITRE I". 



De la topognfiliie moirale de Piris. — Division administrative de cette vUle. 
Axrondisse]peps« manicipaiix. — Quartiers. — MaisoDs recherchées par Itt 
logeart tenant des garnis infimes. *>-« Quartiers habités de préférence par les 
malfaiteors. — De»criptiongénérale de ces quartiers. -^If ombre de repaires 
existant dans plusieurs d^entrc eux. — Distribution des prostituées. — Pein- 
taret de IHniérieiir des tepaihies. . ; 

t 

t^aris est divisé en douze arrondissemens muni- 
dpaiVK, adininistrés par autapt de maires, et chaque 
arrondissement se compose de quatre quartiers , 
dont la police, est confiée à un pareil nombre de 
commissaires de police. On compte en conséquence 
à Paris q^ùarante-huit quartiers^^ dont la topogra* 
phie morale mérite d'être étudiée. Une pareille 
étude pourrait être poussée fort loin ; mais, cipcon- 
scrit, comme nous le sommes , par les liniites de 
notre sujet, ellp rie saurait noua occuper que sous 
le seul rapport de la classe dangereusQ. 

En essayant de déterminer la force effective de 
cette classe, nous en avons indiqué les principaux 
élémens. Ces élémens sont plus ou moins dissémi- 
nés dans tous les quartiers de Paris. Les plus riches 
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et les plus pqpuleux n'en sont pas. exempts , car il 
est rare que le quartier le mieux bâti ne renferme 
pas quelque rue étroite ^ bordée. de vielles maisons 
mal tenues et de mauvaise apparence; Or. c'est là ,^ 
que les logeurs de la classe dangereuse s'établissent, i 
c'est là qu'affluent les filles pubUquiSs, les soute» 

t 

neursy les Clous et les voleurs. Âytorur. d'euï vien- ; 
nant se grouper les joueurs, les vagabo^s et gêné- : 
ralêment tous ceux qui n'ont pas de ipoyens d'exi&- 
tence« ^ 

Cependant ^ il y. a des quartiers que ces individus 
rMberchçnt ^t fréquentent pW volontiers que d'au- 
tres, çt parmi eux on en désigne qui, par leur |)osiH 
tion centrale, semblent être le^dqmainë particulier 
desprostitnéeAa. des vagabonds et surtout de& mal- 
faiteurs. De ce nombre sont les qua^rtiers de la Cité, l 
des Ârcis et Saint-Honoré. Quiconque a visita les f 
rues.dont ils se compose]?^ aura peu de peine à le 
croire. Ces rues étroites, sales, flanquées de maisons 
hautes de quatre étages et dont les allées sont pres- 
que toutes dépourvues de portiers , ont été aban- 
données à la populatiQn la plus infime et la plus 
corrompue de la capitale. Le quartier de la Ci té, np- 
tamment, a un aspect sinistre et qui contraste sin- 
gulièrement avec les quais et les monumens qui 
l'entourent et qui Tavoisinent. Il est sillonné de rues 
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larges au plus de 8 pieds et bordées de maisons 
noircies par le temps. Ceà maisons très élevées, 
commué nous Tavons dit, rendent les rue» tristes et 
humides, et ^Iles sont elles-mêmes fort peu éclai- 
réesy surtout dans le rô2>de-cbausséè. Les rogomis- 
tes>les gargotiers et les teneurs d'estaminet, y abon- 
dent. L'obscurité de leurs boutiques, jointe à k phy- 
sidnoiiiie fepousèaute des rues et du quartier, inspire 
une secrète hofreur au passant qui y est conduit 
pas l'esprit d'observation et qui sait que la plupart 
de ces boutiques, àont les rendezS^oùs habituels des 
prostituées les plus \iles et des bandits logés dafns 
les environs. Les garnis et les lieux de débauche où 
est hébergée cettç partie de la population, sont di- 
gpes par leur malpropreté des rues et des quartiers 
x>ù ils sont situés. 

'^ Nous ajouterons à ces quartiers, ceux de Saint- 
Jacques , Saint-Avoie, du faubourg Saint-Antoine et 
^du Jardin-des-Plantes qui, en 1 836, époque de nos 

f * 

recherches. comptaient avec les précédées ; chacun 
sur leur territoire, de vingt à douze mauvais gar- 
nis ou repaires, indépendamment des maiso ps de 

■> 

prostitution et de&dâ)ife^^ dgiitmeurs. Les 

quartiers du Palais-Royal , du faubourg Saint-Denis, 
Saint-Martin-des-Champs , Saint-Tbomas-d'Aquin , 
de la Banque-de-France, de la Porte Saint-Martin, 
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de Bonne>Nouvelle, de l'Observatoire, des lïi valides, 
de l'Arsenal, del'Hôtel-de-Ville, renfermaient ehacun 
de huit à cinq *garriis die la même espèce; le quartier 
du Temple qui était un dès plus infestés, puisqu'en 
i833, il était noté potir avoir seize mauvaia garnis, 
n'eu avait plus * que quatre , trois ans après; Il est 
digne de remarque que le sixième ar)X)n(Iis;^ement 
dont ce quartier fait partie et qui était ïe plusr mal 
habité sbus le rapport de la classe dangereuse^ après 
le douzième arrondissement, a vu le nombre de ses 
garnis infimes descendre de cinquante à dix-huit 
dans la même période. de temps. Le chiffre de ce 
dernier arrondissement a baissé aussi de cinquante- 
trois à quarante-deux^ ce qui justifie ce que nous 
avons dit ci-devant, de la décroissance du nombre 
des garnis infimes.r ( i ) 

Je pourrais faire de semblables rapprochemens 
au sujet des autres quartiers, mais je pense que 
l'aperçu que je viens de donner et qui comprend 
les localités les plus chargées d'élémeiis vicieux sera 
suffisant pour- éclairer le lecteur sur les rapports 



(i) Ces différeng nombres résultent du rapprochement que j'ai fait du ta- 
bleau des maisons garnies, arrêté le i^*^ juillet iB36, à la Préfecture de po- 
lice , avec le tableau des mêmes maisons, au 3o septembre i835, annexé au 
Rapport sur la marche et tes effets du choléra à Parts et dans le département 
de la Seine , publié en i834 , pftr les soins du préfet de ce département. 
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des principaux quartiers de Paris avec la dasse dau- 

gereuse. 

. Il existe des prostituées dans tous les quartiers 
de la capitale , excepté dans l'île Saint-Louis , qui 
par sa position topographique et la vie retirée de ses 
habitansy.a éloigné jusqu'ici et Iqs vagabonds et les 
filles publiques, de $on territoire. 

. Le quartier où celles-ci sonf les plus nombreuses 
est cel ui du Palais«Roya L II en contient au-delà de 
trois cents. Ceux dé Saint-Honopé , de là Cité ^ de 
Feydeati, de la Ban que-de-France et des Arcis, 
comptent de deux cent» à cent cinquante filles. Il -y 
en a décent quarante à cent vingt dans les quartiers 
du faubourg Montmartre, Bonne-Nouvelle et Saint** 
Jacques. De cent à cinquante dans les quartiers Saint- 
Martin-des-Champs, Montorgueil^ du Temple, Moiit- 
martr^ , de la Porte Saint-Denis, du faubourg Saint- 
Denis, du' Mail, de la Chaussée d'Ântin et du Louvre. 
Les quartiers compris dans notre pretnier dénombre-^ 
ment qui ne figurent pas dans celui-ci, renferment 
chacun de cinquante à vingt prostituées, (i) 

Cet aperçu complète la description que nous 
nous sommes proposé de faire des zones les plus 
vicieuses de Paris. • 

(i) Dé ia Prostitution dans la ville de Paris ^ par J,- B. Parent-Duchatelet, 
a^ cditioD, Paris ^ j 83 7, tome T*^, page 34 1 . 
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Il De faudrait pas conclure de ces renseignement, 
que les quartiers que nous venons de signaler sont 
plus exposés que d'autres aux entreprises jdes mal- 
faiteurs. Ce serait s'abuser, car la majeure partie de 
ces quartiers sont pauvres et dédaignés par cette 
espèce de. gens. Ce n'est que faute de meilleures oc- 
casions qu'ils y explpitent les réduits de quelques 
pauvres ouvriers, de ceux surtout qui passent pour 
économes, tels que les maçons logés en grand nom- 
bre dans lé quartier de l'Hotelrde-ViUe. Ces bonne» 
tes ouvriers, cités comme les cliens les plus fidèles 
de la caisse d'épargnes , ont par cela mémer leurs 
malles, toujours garnies de quelque argent et pen- 
dant qu'ils son}; à l'ouvrage , des voleurs faméliques, 
s'introduisent chez eux et leur dérobent lâchement 
le iruit de leur pénible travail , si faible qu'il soit. 

En parlant des retraites hideuses connues sous la 
dénomination dégarnis infimes, je ne puis m'empé- 
cher puisqu'il est question de topographie , d'es- 
quisser la peinture de quelques-unes de ces retrai- 
tes. J'en ai visité plusieurs avant le balayage du ma- 
tin et j'en suis sorti avec un invincible dégoût, mais 
je confesse que ce que j'ai vu et dont je ne perdrai 
jamais la mémoire , révolte moins les sens que les 
antres affreux, dont il est fait mention dans le rap- 
port adressé par l'inspecteur général des hôtels gar* 
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Dis au préfet de police , à Toccasion du choléra ; ce 
rapport, dont plusieurs passages sont transcrits dans 
l'ouvrage important et consciencieux de M. Parent- 
Duchatelet, sur la prostitution dans la ville de Paris, 
me fournira les principaux traits de mon esquisse. 

Le caractère le plus frappant de toutes ces mai- 
sons est une excessive màI[)ropreté qui en fait de 
vrais fDyêrs d'infection. Celles qui contiennent des 
lits sont les plus relevées. Mais il en est qui, au lieu 
de lits, ne' renferment que des gi*abats dégoùtans ; 
les chambres donnent sur des corridors privés 
d'air et 4^ lumière; les plonlbs et les latrines, à cha- 
que étage, exhalent une odeur suffocante; les mar- 
.ches des escaliers sont chargées d'une boue per- 
manente et constamment humide, laquelle les rend 
presque impraticables. On a remarqué, dit l'auteur 
du-rapport, dans la cour d'une de ces maisons, des 
débris d'animaux , des intestins et tous les résidus 
d'une gargote^ en pleine putréfaction. 

Ailleurs, la cour du garni n'a que quatre pieds 
carrés et se trouve remplie d'ordures. C'est sur elle 
que s'ouvrent les chambres qui sont encombrées de 
monde; les latrines crevées au cinquième étage lais- 
sent, tomber les matières fécales sur l'escalier , qui 
en est inondé jusqu'au rez-de-chaussée. Beaucoup 
de cabinets n'ont pas d'autre ouverture que la porte 
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qui donne sur cet escalier. Les habitans sont des 
filous, des voleurs, des souteneurs, les plus sales 
prostituées, et tout ce qu'il y a de plus abject en 
hommes et en femmes. 

Ici (?est une maison dont la population entière 
couche sur des.çhififons ramassés dans les rues. Ces 
chiffons déposés au rez-de-chaussée, sont dis^iiibués 
aux suryenans qui sont des mendians , des joueurs 
d'orgues, des filles .publiques- rôdeuses, des Italiens 
faisant voir dès- animaux et des souteneurs. 

Enfin dans un autre lieu vous voyez le repaire de 
ce qu'il y a de plus dégradé. On n'y reçoit que des 
voleurs, des filles publiques, des forçats libérés, des 
vagabotids, des joueurs et deà filous de toute espèce. 
La plus grande malpropreté règne partout; les fe- 
nêtres n'ont au lieu de vitres que du papier huilés 
Les chambres sont inifectes ; à chaque étage, les of<- 
dures qu'on jette sur les lieux d'aisance, refluent 
sur Tescalier ; en un mot^ c'est le séjour le phis re- 
poussant du vice et de la misère. 

Je më suis appesanti sur ces détails, parce qu'ils 
me paraissent de nature par leur crudité même à 
répandre une Vive lumière sur les habitudes et le 
genre de vie de. la élasse dangereuse. 
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CHAPITRE IL 



])éroi^Aisa6oii'de la police à Paris. — t Ses attribations générales. -^ Dm- 
sioa de la police eu deux hranclies ipoUce qdaùniâtmtwe et peUce ^icdvç, -^ 
Concoors des coiâmissaires de police à lapoiifie active, — Poàce municipale, 

. première &iibdi<riaion de la police aotÎTe desliaéè à oontrôler Fadion d«9 eom- 
mis^aires. — Officiers de paix,, le|ir8 attribution^ dans Fexercice de la police 
Inanicipale. — Police de sâretê, autre sùbdiTisiôn de la police active. — Son 
objet, ses agenu extensibles et secrets«—- Indicatcuri* — AttribQtûaÉi dis- 
tinctes des deux subdivisions. •— Action coqunune de leurs ageus dans cer- 
tainea occnrreAees. 



La préfecture de poKce a été instituée à* Paris par 
ua arrêté spécial ^Q gouvernement consulaire; les 
attributions que cet arrêté çt d'autres actes législa- 
tifs subséquens lui ont conférées, embirasseni les 
personnes^ Lesr choses et les intérêts.'^ 

La police s-ejLer ce sur leâ personnes^ cat* elle tend 
à garantir, soit par des mesures préventives, sdit par 
des moyeas de répression, puisés dans les lois et 
ordonnances, la tranqùi\Iité et la sûreté des babi* 
tans de la.eité. * - • 

Elle agit sur les choses en dé 'sens qu'elle est ap* 
pelée à préserver de toute atteinte les propriétés 
individuelles, à régler la commodité et la sûreté de 
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la circulation sur la Yole publique , à assurer Texé- 

cution des réglemens concernant les poids et me- 

■ 

sures et la salubrité des comestibles et liquides ex- 
posés en vente y enfin à pourvoir par les mesures 
convenables à tous les objets qui se* attachent à 
Vhygiène publique. 

Les intérêts sont aussi de son ressort, puisqu'elle 
a le droit d'autoriser et de Surveiller les étabtisse- 
mens industriels qui* peuvent influer sur la salu- 
brité, les messageries et voitures publiques, les éta- 
lages mobiles, les hôtels et maisons garnis, enfin les 
usinés, appareils et établissemens, qui par leur, des- 
tination spéciale comportent l'inspection - de ses 
agens. • . ' 

La. police se divise en deux brancheâ^ savoir , la 
police administrative et la police active. 

La première, qui n^est autre que l'administration 
proprement dite, arrête les mesures à prendre. 

La seconde à pour mission d'assurer* l'exécution 
de ces mesures. * / , 

Lès commissaires de police concourent à la po- 
Itce active, dans leur Circonscription respective, 
c*est-à-<lire, dans les 4B quartiers de Paris. Ils oi^it 
près d'eux un secrétaire et un inspecteur. Les huit 
commissaires les plus occupés ont deux inspecteurs 
au lieu d'un. 
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La sphère d'action >de chaque commissaire de po- 

• • • 

lice reste ouverte da^s toute son étendue atix investi- 

• • • 

gâtions d'autres agens. placés sous la <}irection d'un 
chef différent. Ce dernier est chargé ^de la police 
municipale sur tous les points de Paris. L'objet de ce 
service est le maintien de la tranquillité^publique et 
du bon ordre; la surveillance qui s'y rattache est 
divisée entre les officiers de paix et restreinte k cha- 
que arrondissement municipal. Douze de ces ciffi- 
cîers sont spécialement préposés à cette surveil- 
lance, en raison du nombre même d'arrondisaemens. 

Les officiers de paix veillent ati maintien de la 
paix publique , arrêtent le^ déliquans et les condui- 
sent immédiatement devant les commissaires de po- 
lice. Leurs fonctions sont analog:ues à celles des 
constables anglais. Ils.ont sous leurs ordres des bri- 
gadiers, des sefgens de ville, des inspecteurs et réu- 
Dissent plusieurs fois le jour leurs agens dans un 
local, doiU ils disposent sur l'arrondissement confié 
à leur vigilance. Ces agens sont formés en brigades. 

Indépends^mment des douze officiers de paix ayant 
territoire, il en est donze autres attachés au bureau 
central du chef de la police municipale et qui sont 
employés à différentes opérations : ce nombre de 
vingt-quatre officiers de p^ix est le même que celui 
qui fut établi par* la loi de leur institution. 



'■■* 
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D*autres agens sont encore attachés à la police 
municipale pour l'inspection des hôtels et maisons 
garnis et pour les rondes de nuit, deux services 
très importans, 

A la police municipale qui est une subdivision de 
la police , ' il faut joindre une autre subdivision ; 
connue sous le nom de service de sûreté. Il convient 
de définir clairement le mandat.de cette dernière 
partie de la police, pour éviter toute confusion avec 
I9 police municipale. 

Le service de sûreté a été organisé pour la sur- 
veillance, la recherche et la capture des individus 
prévenus de crimes ou ^e délits, pour la recherche, 
et la repri&e des condamnés évadés et pour la sur- 
veillance des libérés. 

Ce service se compose d'un officier de paix, chargé 
de le diriger et ayant sous ses ordres un inspecteur 
principal, des brigadiers « sous -brigadiers et des in-- 
specteurs, formant ce qu'on appelle les agens osten- 
sibles du service de sûreté. 

Ce$ agens qui ont des appointeniens fiixes sont 
distincts des agens secrets et des indicateurs qui né 
reçoivent que des indemnités mensuelle3, propor- 
tionnées aux services qu'ils ont rendus ou des ré- 
compenses pour leurs indications. 

La mission des agens secrets consiste dans les 
I. 10 
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recherches et les investigations nécessaires pour 
éclairer les démarches des malfaiteurs et pour far 
cîliter leur arrestation, lorsquHls sont dans le ca$ 
d'être déférés à la justice. 

Quant aux indicateurs, ce sont des hommes qui, 
ayant des rapports plus ou moins directs avec les 
maifai^eurs, se déterminent par la crainte des châti- 
mens et par l'appât d'une récompense , à réy^er 
leurs actions ou leurs projets à l'autorité , et k lui 
signaler les lieux où ils déposent le fruit de leurs 
rapines. Ces sortes de révélateurs àont les auxiliai- 
res les plus puissans du service de sàreté; mais 
leur rôle est de courte durée, pai*oe qu'ils sont bien- 
tôt soupçonnés par* les malfaiteurs et éloignés par 
leurs menaces. 

L'administration obtient quelquefois des révéla- 
tions importantes de la patt des malfaitetlfs eux- 
mêmes. Ces révélations sont ou spontanées ùu pro- 
voquées par la police^ qui, dans ce cas, tnrt à profit 
tous les adoucissémens , dont elle peut dis^poser en 
faveur des prisonniers pour capter leur confiance 
€t les amenef à des communications , propres à lui 
faire connaître sinon leurs complices dans les mé- 
faits dont ils sont accusés, au moins les individus 
qui auraient trempé ou pu tremper dans certains 
crimes entourés jusque-là d'u » mystère împéné- 
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trable. Les indications obtenues de là sorte , inéme 
lés moins précises, mettent souvent la police sur la 
trace des malfaiteurs, les plus rusés et les plus dàtt* 
gereux. Les femmes, qui ont eu des relations avec 
les prisonniers, dont l'administration attend det 
avis utiles pour la direction de ses rèdierches; çei 
femmes, dis-je, exercent sur leur esprit un asceh^ 
dànt extraordinaire. L*autorité,.aù milieu des plus 
graves embarras, s'est 'procuré par leur entremise, 
les renseîgnemens les plus précieux dans Tintérét 
de la sécurité publique. 

Le service de sûreté a été placé , quant à l'action, 
sous les ordres supérieurs du chef de la police mu- 
nicipale, afin de lui assurer la coopération des 
agens de cette partie de la police, lesquels sont éga- 
lement aidés, suivant les occurrences, dans l'accom- 
plissement de leur tâche , par les agens de service 
de sûreté. Le contrôle administratif des opérations, 
appartient au chef de la i^^ division de la préfec- 
ture de police. 

L'hôtel de la préfecture est, du reste, le siège de 
quatre brigades centrales, toujours prêtes à se por- 
ter là où le besoin exige. Une de ces brigades reste 
néanmoins en permanence à la préfecture. 

Il résulte de ces diverses notions que le but de la 
police municipale proprement dite, est la constata- 

lO. 
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tion et la répression des infractions de police, et que 
celui du service de sûreté, est la constatation et la 
répression des crimes et délits. 

Les commissaires de police sont tenus en éveil 
par Fespèce de contre-police, exercée par le chef de 
)a police mynicipale, et ce fonctionnaire, lui-même, 
est excité à remplir ses devoirs par la vigilance con- 
tinue des commissaires de police et de leurs agens. 

Je ne parlerai point de la troisième subdivision de 
la police, qui est la police politique^ parce qu'elle 
est étrangère à mon sujet. 
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CHAPITRE III. 



Des joaeors. — Privations qa*iU 's^imposent pour satisfaire leur passion. •— 
Leurk rapports soit dans les garnis, soit dans!les maisons de jeu avec les élé- 
mens les plus dépravés de la classe Yiciense. — Blâlfaiteolrs adonnés an jeu. 
— Traits raractéristi^es de la foreor dn jeu dans les prisons. 



La condition des joueurs est sujette à tant de vir 
cissitudes et à tant d'égaremens qu'il n'est pas éton- 
nant que la société, et que Tautorité .publique pré- 

■ 

posée à Isa garde, les considère comme des hommes 
dangereux. Le jeu est une des passions auxquelles 
la classe vicieuse se livre avec le plus d'ardeur. Les 
individus de cette classe qui sont dominés par l'a- 
mour du jeu^ deviennent tôt ou tard l'effroi de tous 
les gens dé bien; car ceux-ci travaillent pour écono- 
miser leur superflu, tandis que les premiers ne tra- 
vaillent que pour assouvir leur passion; et comme 
cette passion est la plus tyrantiique et la plus dévo- 
rante de toutes, il n'est pas d'excès dont elle ne les 
rende capables. 

Parmi les joueurs de profession, il eh est qui ne 
sont préoccupés que du besoin de jouer (je parle 
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des joueurs de bas étage ou de ceux qui appartien- 
nent à la- classe lettrée, mai» nécessiteuse). On dirait 
que l'activité de ce besoin absorbe en eux tous les 
autres besoins, même les plus impérieux; ils retran- 
chent le plus qu'il est possible, sur leur nourriture, 
sur leurs vêtemens, sur leur coucher, afin de four- 
nir à leur terrible passion; ils fréquentent les iqau- 
Tais garnis , ils emploient la plus forte partie du 
produit de leur travail, à tenter les hasards du tapis 
vert , et ils dépensent à regret une pièce de deux 
.fifm» pour reposer leur tête sur de la paille pourrie 
bu sur des chiffons souillés de £ange. Telle est pour- 
tant leur destinée de chaque jour, destinée qui les 
ravale au niveau des vagabond$ et des voleurs , fa- 
miliers des mêmes repaires. 

Cette commuQauté d'habitation, ces rapports 
avec le rebut de la société, secondent puissamment 
les pernicieuses influences de la passion qui les sub- 
jugue. Privée souvent de leur dernier écu par les 
coups du sort, et sollicités par la passion, cause de 
leur- infortune, ils se jettent dans la carrière du 
crime, à la suite des voleurs qui habitent avec eux 
90u&le même toit, ou qui éprouvent comme eux 
les tourmens de l'amour du jeu. Cette extrémité est, 
à la longue, le partage de la plupart des joueurs. 
AiVrsi les préposés de la police sont^ils tous enclins 
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à mal augurer de cettç classe d'hommes , do«t ils 
ne parlent qu'avec une profonde commisération , et 
comme de gens dévoués au crime. 

Le jeu est une des passions les plUs tenaces chex 
les malfaiteurs* Ces hommes^ qui virent de si pea 
lorsqu'ils ne trouvent pas l'occasion de dépouiUer 
les bonnétes gens, sont emportés par la fureur de- 
dépenser,' lorsque quelque rapine inattendue les a 
mis en possession d'une somme un peu élevée. Pour* 
suivis sans cesse par la crainte d'être découver 
arrêtés par la police, ils se hâtent de jouir. Les 
tiona brûlantes du jeu sont une de leurs plus che 
délices; la débauche et la gloutonnerie viennent 
ensuite. Voilà pourquoi la police,. malgré toute sa 
diligence et tous ses efforts, ne parvient que très 
rarement à saisir intact le fruit de leurs méfaits. 
Cette cruelle passion du jeu les obsède jusque dans 
les prisons , et les entraîne quelquefois à des excès 
qui tiennent de la démence. On cite des prisonniers 
qui, après avoir perdu en un instant le produit 
d'une semaine de travail, n'ont pas craint, pour as- 
souvir leur passion , de jouer par avance le pain 
qui devait les nourrir pendant un mois , deux mois, 
et même trois mois; et, ce qu'il y a de plus surpre- 
nant, il s'est rencontré des hommes assez féroces 
pour guêter, pendant la distribution des vivres. 
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ceux dont ils avaient ainsi gagné la* nourriture, et 
ne les quitter qu'après leur avoir arraché le mor- 
ceau de pain dont ils ne pouvaient se passer sans 
souffrir (i). J'ajouterai un dernier trait qui mon- 
trera jusqu'à quel point le délire de l'amour du jeu 
peut aveugler un être raisonnable. Les médecins 
de la maison centrale du mont Saint-Michel ont ob- 
servé un condamné qui jouait avec une telle ar- 
deur, qu'à l'infirmerie, tout malade qu'il était, il li- 
aux chances du jeu la ration de bouillon ou 
n qui lui eût été si nécessaire pour rétablir ses 
ces épuisées. Ce malheureux est mort d'inani- 
tion, (a) 

(i) Voir TAnalyse des réponses desi directeurs des maisons centrales de 
force et de correction ^ à diverses questions posées par le ministre de Tinté- 
rieur , sur les effets du régime de ces prisons, page 80. 

(a) Jd,f page 8t. 
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CHAPITRE IV. 



Des filles publiques, de leurs amaus on souteneurs, et des maîtresses de mai» 
sons de prostitution, publiques ou clandestines. 



La prostitutioQ existe à Paris sous deux formos 
distinctes : elle est publique ou clandestine. 

Ce vice y en&nté par l'une des passions les pldb 
impérieuses de l'homme ^ et auquel les progrès de 
la civilisation n'ont pu opposer aucun remède effi- 
cace , exerce principalement son influence dans les 
grandes villes. Il règne, d'après le récit des voya- 
geurs, et suivant le témoignage des écrivains les 
plus accrédités, sur toute la surface du globe. 

Toutefois on a senti, chez les peuples policés, 
que s'il fallait accepter la prostitution comme une 
nécessité, il était d'une bonne administration de 
chercher à la soumettre à des règles capables de lui 
servir de frein. On a donc organisé le mal autant 
quesa n ature le comportait. La ville d« Paris se dis- 
tingue, entre les capitales des nations civilisées, 
comme celle où l'ordre, les moeurs et la santé pu- 
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blique sont le mieux garantis contre les influences 
de la prostitution. Depuis vingt-cinq ans, et dans 
ces derniers temps surtout , la police administrative 
a opéré, dans le régime des prostituées, des amé- 
liorations qui honorent au plus haut degré sa sa- 
gesse ainsi que sa fermeté. Elles offrent un contraste 
frappant avec le relâchement qui s'était introduit, 
sous le gouvernement de nos anciens rois dans cette 
partie de l'administration; mais, tout en resserrant 
la prostitution tolérée dans un cadre légal, elles 
ii*ont pu atteindre le mal dans ses dernières racines. 
.La prostitution clandestine a résisté à toute sur- 
veillance. Se prévalant du principe sacré de l'invio- 
labilité du domicile, elle paralyse Faction de l'auto- 
rité par des subterfuges continuels. Celle-ci, regar- 
dant comme un de ses principaux devoirs de domp- 
ter cette prostitution réfractaire, redouble sans 
cesse de zèle et d'efforts pour l'incorporer dans la 
prostitjution publique. Son existence est. d'autant 
plus affligeante et dangereuse , q,u'elle affecte les 
dehors de l'honnêteté, et qu'elle usurpe en partie 
dans le monde le respect dû à la décence réelle et 
aux bonnes mœurs. 

. L'inscription sur les registres de la police est la 
ligne qui sépare les élémens de la prostitution pu- 
blique des élémens de la prostitution clandestine. 
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En décrivant les habitudes et le genre de vie des 
prostituées, nous aurons donc égard à ces deux ca« 
ractères spéciaux de la prostitution. 



SECTION !*•. 



De la prostilntion ptftli^a» 



L'inscription a pour objet de constater l'indivi- 
dualité de la fille ou de la femme qui se livre à la 
prostitution, et de mettre ainsi les inspecteurs à 
portée de l'atteindre, en cas d& désordre ou de dé- 
lit réprimé par la loi. La personne inscrite , sachant 
qu'elle est soumise à une surveillance constante de 
la part des agens de la police, s'abandonne moins 
aisément aux excès presque inséparables de la pro- 
stitution , et n'espère pas échapper aux poursuites 
lorsqu'elle se rend coupable de quelque délit. L'in- 
scription déclare le fait de la prostitution, mais elle 
n'accorde pas l'autorisation de se prostituer, ainsi 
qu'on le croit communément. 

La fille qui se présente pour réclamer son inscrip- 
tion, ou qui est amenée par les inspecteurs, comme 
insoumise, pour être inscrite d'office, est majeure 
ou mineure. 

Si elle est majeure, et qu'elle ne paraisse pas dé- 
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nuée de bons sentimens, Fadministration emploie 
tous ses efforts pour la faire rentrer dans sa famille. 
L'interrogatoire qu'elle lui fait subir Téclaire ordi- 
nairement sur sa conduite antérieure, elle juge par 
les réponses qu'elle obtient si c'est le dépit ou le 
désespoir qui lui a suggéré l'idée de se prostituer ; 
enfin elle ne procède à l'inscription qu'avec une 
sage maturité, et lorsque tout espoir de réconcilia- 
tion avec la. famille est perdu. 

Celle-ci n'est pas toujours domiciliée à Paris. En 
. effet, il arrive souvent que la personne à inscrire, 
séduite par un attachement passager, a fui son pays 
natal pour suivre l'individu qui a su lui plaire; ame- 
née à Paris, et ensuite délaissée , cette malheureuse 
est contrainte, pour subsister, de se faire inscrire 
sur le registre de Finfamie. D'autres fois, voulant 
cacher une première faute , elle s'éloigne de sa fa- 
mille et vient dans la capitale, ou d'elle-même, ou 
attirée par les conseils d'une amie , qui , vouée à la 
prostitution , l'encourage à suivre son exemple. Je 
pourrais rappeler un grand nombre d'autres circon- 
stances où dçs filles, étrangères à Paris, demandent 
à y exercer le métier de prostituées. 

Dans tous ces cas, Fadministration use d'une 
grande circonspection. Dirigée constamment par 
un but moral, il n'est pas rare qu'elle refuse Fin- 
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scription , du moment que la fille n'est pas perver- 
tie, et'qu'elle est saine. Elle fait plus : pour préser- 
ver celle-ci des pièges de la prostitution clandestine, 
et pour lui ôter d'ailleurs tout prétexte de rester à 
Paris, elle lui donne un passeport et des secours de 
route , afin de la mettre en état de retourner dans 
son pays. 

Lors même que l'administration ne croit pas avoir 
de motif pour prendre ce parti, elle n'inscrit défi- 
nitivement la fille majeure qui se présente, ou que 
Ton amène devant elle dans ce but, qu'après avoir 
demandé au maire de la commune où cette fille est 
née son extrait de naissance, sans frais. Cette de- 
mande, quoiqu'elle laisse dans le vague la mesure 
qui en est l'objet, par respect pour la libre volonté 
de la fille, ne peut manquer de donner l'éveil à la 
famille consultée par le maire pour abréger ses re- 
cherches; et si elle est touchée des dangers aux- 
quels la fille, affranchie de surveillance , est exposée 
dans Paris, il ne tient qu'à ejle de négocier son re- 
tour avec l'administration, par l'entremise du maire, 
ou directement. Le préliminaire de l'envoi de l'ex- 
trait de naissance étant une formalité presque géné- 
rale, il en résulte que les parens sont constamment 
avertis, par suite de cette circonstance, du lieu où 
se trouve leur fille, et sont mis ainsi tacitement en 
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demeure de tendre la main à cette dernière , quand 
elle est encore sur* le bord du précipice. 

Si la pièce est ehvoyée sans observations faites 
par la famille, ou eti son tiom, l'inscription , qui 
n'était que provisoire , devient définitive. 

La conduite de l'administration est tout autre à 
l'égard des mineures. En écrivant au maire ^ on lui 
annonce qu'une jeune fille de sa commune^ n'ayant 
point atteiîit l'âge de majorité, a demandé son in- 
scription sûr le contrôle des' femmes publiques; on 
Vinvite à s'informer de la position des parens, et des 
moyens tju'ils prendraient pour assurer le retour 
de la jeune fille auprès d'eux, dans le cas où ils vou- 
draient qu'elle leur fut renvoyée. £n attendant leur 
réponse, elle est mise au séparé dans la prison -de 
Saint-Lazare ; et lorsque les parens ne la réclament 
pas, ce qui a lieu très souvent, elle est inscrite défi- 
nitivement sur le sommier général. 

Les filles mineurei», dont la famille réside k Paris, 
sont traitées avec la même sollicitude. On appelle 
les parens à la préfecture de police, pour les enga- 
ger à pardon nei^ à leur enfant. L'intervention de 
Fautorité amène quelquefois entre eux des rappro- 
chemens; thaïs ces rapprochemens ne sont pas tou- 
jours durables; les fautes et les arrestations des 
jeunes filles se renouvellent, et leurs familles ayant 
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rompu désormais toute relation avec elles, il de- 
vient nécessaire de les inscrire. 

En ce qui concerne les mineures placées sous la 
tutelle légale de Fadministration des hospices, la 
préfecture de policé s'entend avec cette administra- 
tion, avant de se résoudre à les inscrire; elle les dé- 
tient provisoirement dans un lieu séparé, jusqu'à 
ce que le conseil général des hospices ait pris une 
détermination k leur sujet. Cette déterminatioin 
tend le plus souvent à provoquer leur mise en cof- 
rection; «t lorsque celle-ci est prononcée par le pré- 
sident dû tribunal civil, les filles qui en sont' l'ob- 
jet ^ont renfermées , pour un temps plus ou moitis 
k>ng^ dans le couvent des Dames de Saint-Michel. 
Lia durée de la détention varie d'un mois à six mois« 
Si cette mesure de rigueur ne les ramène pas à de 
meillen^^ sentimens, radministration des hospices 
ïi*a pl«is de motif pour mettre obstacle à leur in- 
scription > qui alors est ordonnée. 

li serait impossible, au surplus, en raiton ^s 
bornes de notre travail, de faire connaître atec ntte 
certaine étendue les règles qui dirigent l^dminfe- 
tration dans se^ rapports avec les mineures. Ce 
qu^l y a de certain , c'est qu'elle procède avec au- 
tant de discernement que de prudence , et qu'elle 
n'aiitorise l'inscription qu'après avoir épuisé lès re*- 
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sources de la temporisation la plus patiente , et 
reconnu que la fille est vouée définitivement au 
vice. 

En parlant de Fenregistrement des filles publi- 
ques, je ne dois pas passer sous silence la déclara- 
tion par laquelle elles s'engagent à se aoumettre aux 
réglemens sanitaires, ainsi qu'aux mesures de sur^- 
veillance prescrites à l'égard des prostituées. Cette 
déclaration, .formulée par l'autorité, et suivie de 
leur signature, ou revêtue d'une marque par celles 
qui ne savent pas signer,. est d'une grande impor- 
tance, d'abord, parce qu'elle imprime une sorte de 
Jégalité aux punitions qu'on est incessamment obligé 
de leur infliger, sans contrôle comme sans appel;, et 
en second lieu , à cause de la force attachée dans l'es- 
prit des filles à l'espèce de lien contractuel que leur 
signature ou leur marque apposée au bas de la dé- 
claration a formé entre elles et l'administration. En 
effet, cette opinion facilite puissamment l'exercice 
de la surveillance, et elle a en même temps pour 
résultat de retenir les filles jusqu'à un certain point 
sur la pente du désordre. 

Les classes de la société, dans lesquelles la prosti- 
tution se recrute principalement, sont celles des ar- 

■ 

tisans. Les filles de ceux-ci se vouent, comme leurs 
pères^ à la ciiUure des arts industriels , et leurs pro- 
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fessions se divisent autant que le travail. Toutes ces 
professions, dont l'échelle est immense, sont plus 
ou moins affectées pai* la prostitution, qui semble 
avoir établi son foyer le plus actif dans les ateliers et 
les fabriques. Aux clasâes ouvrières il faut ajouter 
certaines catégories de professions qui sont égale* 
ment accessibles à l'influence du mémei vice. Elles 
se composent de marchandes de fleurs, de fruits, 
de légumes et d'autres^ objets qui se vendent sur la 
voie publique, de saltimbanques, d'écaillères, de 
filles dites de confiance et de boutique, de femnles 
de chambre, cuisinièpes, bdnnes d'enfans, baigneu- 
ses, domestiques, de potières et tuilières, de chif- 
fonnières, journalières, jardinières, laitières', bû- 
cheronnes, vigneronnes, vachères, bergères, etc. 

Un tableau numérique, par âge, a été dressé, par 
Parent-Duchâtelet (i),de 3,248 prostituées, au 3 1 dé- 
cembre i83i. Dans ce tableau,, les chiffres lejJ plus 
élevés sont ceux qui" se forment des tilles âgées de 
i6 à 28 ans. De i4 à 28 ans, le chiffre suit Une pro- 
gression croissante; et de 28 ans à 4o, une progres- 
sion décroissante. Dès ce dernier terme , la progres- 
sion va en s'affaibli^sant d'une manière toujours 

(i) De la Prostitution de la ville de Pciris^ a* cdi»., Paris, iSS;, tome 1"^, 
page 87. 

I. II 
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plus rapide , si biçn qu'à 5o ans on arrive à zéro. 

Le$ recherches* du même auteur Font conduit à 
étahlir des chiffres que je crdis devoir consigner ici^ 
touchant la -prostituUoa e:sercée simultanément par 
des personnes unies les unes aux autres par les Uens 
du sang. Ainsi/ sur 5,i83 prostituées , il a .trouvé 
cent soixante «quatre fois les deux sœurs inscrites 
ensemble, quatre fois les trois sœurs , et trois fois 
les quatre sœurs : en tout 35si sœurs. 

Il a remarqué en outre seize fois la mère et la fille, 
quatre fois la tante et la nièce, et vingt-deux fois les 
deux cousine$«*germaines : en tout, 436 ]>ersonnes 
tenant les unes aux autres par les liens do la. parenté 
ia plus proche , et qui se livraient ensemble à la pro* 
stitution,àParis, non pas dans le même moment, 
mais à différons intervalles, durant une période de 
sept à huit ans. 

Parmi les 35si sœurs dont il vieint d'être question, 
ai g étaient de Paris, et les i33 autres veinaient des 
départemens. 

£t parmi les i6 mères, i% étaient de Paris, et les 
autres des départemens. ( i ) 

Ce résultat accuse une profonde ^corruption dans 
certaines familles, dont les auteurs n'ont pas honte 

Jk) Delà Prostitution de la ville de Paris, tome I®', page loi. » 
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de donner eux-^mém^s l'exemple de la prostitution 
ou de la débauche à leurs propres enfans j il est en 
même temp$ une preuve effrayante de la contagion 
raorale attachée au métier de prostituée dans la 
classe pauvre. 

Les habitudes et les mœurs des ûlles publiques 
dépendent de leur éducation, de.leur intelligence et 
des penchans plus ou moins dépravés de leur cœur* 
Afin de prévenir toute méprise à ce sujet, nous 
nous occuperons d'abord des filles isolées ou librefs, 
et ensuite des filles de maisons. 

Parmi les premières, le genre de vie des plus dis- 
tinguées^ qui forment le petit nombre, consiste dans 
une molle oisiveté, interrompue seulement par là 
promenade, la lecture, la musique et quelques tra* 
vaux de broderie ou de toilette. Il est de ces filles 
qui^ bien que entretenues, se livrent, par suite de 
leur goût effréné pour la dépense, à l'exercice de 
leur métier pendant toute la journée ; d'^iutres pen- 
dant un certain temps de la journéeseulement, et 
qui passent la soirée avec leurs amans .particuliers 
au bal ou au spectacle. . 

Plusietirs de-ces amans, qu'il ne faut pas confbn* 
dre avec les enttetef^eurs , occupent dans la société 
une position élevée. Ce sont des officiers-généraux 
et des hommes de lettres, des financiers et des homr 

II. 



l64 DE LA PROSTITUTION PUBLIQUE. 

mfes titrés. Les prostituées d'un ordre inférieur qui 
appartiennent à la même classe, exercent leur com- 
merce dans la soirée et s'abandonnent la nuit à leurs 
amans, qu'elles choisissent de préférence, parmi 
lesétudians en droit, lesétudians en médecine et 
les jeunes avocats. L'instruction que possèdent ces 
jeunes gens* et surtout les agrémens de leur esprit, 
doivent «n effet les feire rechercher par des filles 
accoutumées à ne recevoir que des hommes de 
bonne compagnie et douées quelquefois elles-mê- 
mes des dons de l'intelligence. 

Il est inutile de dire que ces filles ne tirent au- 
cun avantage de leurs amans, sous le rapport de 
^ Targent. Le désintéressement qui préside en général 
aux relations établies entre les prostituées de tous 
hes degrés et leurs amans, est une loi qui ne souffre 
prisque pas d'exception. Il est même à observer que 
plus le rang de la fille est infime, plus cette loi est 
fidèlement exécutée. Pour ne parler maintenant que 
des filles du premier -degré, elles ne se contentent 
pas d'être désintéressées à l'égard de leurs amans, 
elles pourvoient avec empressement à la dépense 
de leur entretien et même de leur nourriture, lors- 
qu'ils ont assez de bassesse pour y consentir. Bon 
nombre de jeunes gens dans Paris n'ont pas d'autres 
moyens d'existence, et, parmi eux, il en est qui in-- 
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spirent par leur éducation, un intérêt dont on ne 
peut se défendre malgré l'état d'avilissement où ils 
sont descendus. 

Il est rare que les tilles de ce rang soient sujettes 
aux excès dé la boisson comme le commun des pro- 
stituées; pourtant elles ne laissent pas de prendre 
part avec ardeur à des orgies où coulent à flots le 
vin de Champagne et le punch, liqueur favorite des 
prostituées. La gourmandise est leur défaut capital. 
C'est avec la toilette leur unique souci. 

Ces femmes, plus ou moins adonnées à tous les 
raffînemens du luxe et aux délices de la bonne chère, 
sont soumises aux mêmes prescriptions sanitaires 
et aux mêmes chàtimens que les tilles les plus vilesijp ; 
Le dispensaire , Thppital et la prison les reçoivent 
tour-à-tour, suivant les circonstances. Celles qui sont 
affectéesdelaconfagion peuvent cependant se faire 
traiter dans leur domicile. Quand elles se présent 
tent au dispensaire pour y subir la visite du méde- 
cin, ce qui a lieii deux fois par mois, elles mettent 
beaucoup de soin à n'entrer que lorsqu'elles sont 
sûres de n'être pas aperçues. Ces visites sont in- 
scrites régulièrement sur une carte, qu'elles doivent 
représenter à toute réquisition. Le séjour de l'hô- 
pital et de la prison, doit les humilier profondément, 
si Ton réfléchit au dédain qu'elles témoignent aux. 
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prostituées de Isr dernière classe et même à celles de 
la classe moyenne; ce dédain fondé sur le haut prix 
qu'elles mettent à leurs faveurs, et sur leurs rap- 
ports habituels, avec les gens debonne compagnie, 
soulève contre elles la vanité de -toutes les autres 
prostituées, qui les accueillent dans la prison avec 
des ris moqueurs en les voyant dépouillées de leurs 
beaux habits et réduites comme elles à porter de 
grossiers vêtemens. Du reste, les filles de la classe 
moyenne ne sont pas exemptés elles-mêmes de ce 
sentiment répulsif à ' l'égard des prostituées de bas 
étage. L'éducation y les goûts et les habitudes qui 
leur sont propres, les éloigne encore plus de ces 
dernièries, qu'ils ne mettent de distance entre elles et 
les prostituées de haut rang. Dana cette classe comme 
dans la première, la cause véritable du dédain vient 
de l'importance extrême que les filles, en masse, at- 
tachent à ce que l'on lïe rabaisse pas le prix de leurs 
faveurs. 

Les lettres adressées aux filles dans l'hôpital ou 
dans la prison , étant toutes lues par l'administra- 
tion, il est difficile aux amans, même les pliis haut 
placés qui les écrivent,, de lui dérober la connais- 
sance des relations qu'ils entretiennent avec "ces 
êtres méprisables. Us ne se bornent pas' à des sim- 
ples lettres; ils viennent quelquefois dans les bu- 
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reaux de la préfecture de police, apporter en per- 
sonne les réclamations de leuris maîti^esses et les 
appuyer de leurs instances. 

Ces diverses circonstances et beaucoup d'autres, 
jettent une triâte lumière sur les désordres des 
classes élevées de la société, et prouvent que si là 
médiocrité et la pauvreté ont leurs plaies^ la richesse 
et le rang ont aussi les leurs, qui ne sont pas les 
moins hideuses. 

Les filles de la classe moyenne sont moins dés- 
œuvrées que celles dont nous venons de parler: 
elles exercent des métiers, travaillent dans les ate- 
liers ou vendent dans les rdes. Elles préilnent leurs 
amaris parmi les commis marchands et principale- 
ment parmi les garçons tailleurs. On peut y joindre 
les ouvriers-bijoutiers et orfèvres, les garçons per- 
ruquiers, les musiciens ambûlans et des guinguettes, 
ainsi que les marchands de contremarques, dont ta 
plupart vendent des gravures ou dès livres obscènes 
et se livrent au métier de filou. 

Les filles du second degré sont peut-être les nidînâ 
corrompues, en ce sens, que plusienurs allient à la 
prostitution le goût du travail et de Téconomie. 
Nous connaissons âè nombreux exemples de ces 
filles qui placent à la caîsf e tfépargties oii qui sont 
parvenues à se créer une petite industrie qi/elles 
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soutiennent avec le faible capital qu'elles ont amassé; 
d'autres, qu'il ne faut pas confondre avec les infor- 
tunées dont nous avons parlé au chapitre des ou- 
vrières , puisqu'elles font, profession de se prosti- 
tuer, ce que celles-ci ne font pas; d'autres dis-je, ne 
pouvant subvenir, avec le produit de leur travail , 
à leurs besoins et à ceux d'un père ou d'une mère 
âgé ou infirme, trafiquent de leurs charmes pour 
faire subsister leurs parens. Cette dernière considé- 
ration leur procure des égards dans la prison, et 
l'avantage, en cas de bonne conduite, d'être portées 
sur la liste des grâces, préférablement à d'autres, 

La dernière clause des prostituées appelle la plus 
sérieuse attention de la part de l'administration, car 
c'est dans son sein que fermentent les plus raau* 
vaises passions , outre qu'elle est le centre autour 
duquel se groupent toutes les espèces de malfai- 
teurs. Je ferai connaître plus tard le penchant qu'el- 
les ont pour le vol, ainsi que leurs rapports avec 
les voleurs de profession, soit comme receleuses, soit 
comme complices de leurs vols, par les indications 
QU l'assistance qu'elles leur fournissent. Je me bor- 
nerai à signaler par quelques traits les circonstan- 
ces qui caractérisent la prostitution de ces femmes. 

Elles se montrent partout où il y a des prosti- 
tuéeç, mais elles fourmillent-dans les quartiers de la 



DE LA PROSTITUTION PUBLIQUE. 169 

<Iité, des Arcis, Saint-Jacques, et en général dans les 
xues voisines des places ou des lieux publics où la 
population ouvrière se rassemble. Plusieurs d'eatre 
«lies, indépendamment de la banalité de leur indu- 
strie, ont pour amant utile un ouvrier, dont elles 
reçoivent la meilleure partie du salaire^et un amant 
heureux ou souteneur, à qui ce salaire profite, et qui, 
le plus souvent, est un ancien repris de justice. Les 
forçats et les réclusionnaires libérés recherchent lies 
femmes de celte espèce, comme maîtresses, etja pro- 
tection qu'elles en attendent dégénère presque tou- 
jours en tyrannie. Quand un ouvrier, attiré par les 
invitations d'une de ces prostituées, se laisse entraî- 
ner dans un cabaret, le souteneur s'attable avec eux, 
excite à. la dépense et, dès qu'il s'agit de payer, il 
exige que le simple (c'est le ixpm que l'on donne à 
ces ouvriers) paie pour tous. Cette exigence ou plu- 
tôt cette contrainte est appuyée, au besoin, de me- 
naces et de coups. 

L'attachement des prostituées pour leurs amans 
est passionné et va, chez plusieurs, jusqu'à l'exal- 
tation. Dans la classe inférieure et grossière , les in- 
vectives, le» mauvais traitemens, les coups et les 
blessures, qu'elles reçoivent de leurs souteneurs, ne 
sont pas capables d'altérer la vivacité de cet atta- 
chem^ent ; elles attribuent à ceux-ci leur grossesse, 
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à rimifation des filles des degrés supérieurs, et les 
lettres qu'elles leur écrivent de la prison se font 
remarquer par des protestations d'amour et une 
convenance de langage qu'on est surpris de ren- 
contrer dans le commerce intime d'êtres aussi dé- 
gradés. Cet amour, quelquefois trompé durant leur 
détention^ occasionrne entre elles et leurs rivales des 
querelles suivies, de coups, et l'on a vu de ces mal- 
heureuses, transportées de fureur, se précipiter sur 
leurs amans, un couteau à la main, et les en frapper. 

Le rôle utile que les souteneurs remplissent à l'é- 
gard des prostituées, consiste à veiller sur elles 
quand il est de leur intérêt de contrevenir aux 
réglemens de police en se ipontrant à des heures 
indues sur la voie publique, ou en pénétrant dans 
des localités qui leur sont interdites ; s'ils aperçoi- 
vent un inspecteur, ils en préviennent les filles et 
les font disparaître, mais leur avis n'est pas toujours 
opportun ; ces filles peuvent être prises en con- 
travention ; alors une dispute s'engage entre le sou- 
teneur et rinspecteur, et si ce dernier veut donner 
suite à la contravention, il doit s'attendre à une lutte 
violente dont il ne sort pas toujours avec avantage. 

Nous avons indiqué au chapitre II , le nombre 
des maisons de tolérance qui existaient dans Paris. 
Ces maisons sont de deux espèces: les unes contien- 
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nent des filles publiques à demeure ^ les autres, qui 
prennent le nom de maisons* de passe , servent de 
refuge, tout à-la-fois, et à des fiUes inscrites, el à àM 
filles ou femmes non enregistrées qui, ne faisant pas 
publiquement métier de se prostituer, sont par cela 
même affranchies des prescriptions imposées aux 
prostituées, et de la séquestration qui suit les atteint^ 
tes portée^ à ces prescriptions. Les maisons de passe 
nesont néanmoins tolérées qu'autant que les femnies 
qui les tiennent conservent en permanence deux 
filles publiques assujetties au même régime que les 
filles des autres maisons de tolérance. La présence 
de ces deux filles est exigée pour rendre la maison 
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qu'elles habitent accessible à toute heure du jour et 
de la nuit aux inspecteurs, qui peuvent par ce 
moyen atténuer et régulariser pour ainsi dire les in- 
convéniens inhérens aux maisons de cette catégorie. 
Les femmes qui tiennent des maisons de prosti^ 
tution ont pris d'elles-mêmes, il y a quarante ans> 
le, titre de mattresees, de dames de maison. L'ad^» 
ministration l'a adopté, non pour diminuer l'op* 
probre et le mépris justement attachés à la vile in- 
dustrie de ces femmes, mais pour substituer aux 

• ■ 

anciennes dénominations plus ou moins mal son- 
nantes une appellation plus en rapport avec les 
scrupules du langage de notre temps. 
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Pour avoir une juste idée de la bassesse d'âme 
qui fait agir les femmes de cette espèce, il faut sa- 
voir qu'avant de solliciter ce qu'on appelle dans l'i- 
diome administratif une tolérance, elles apparte- 
naient à la classe des femmes galantes, ou des filles 

• 

publiques isolées, ayant à leur disposition un capi- 
tal, fruit de leurs économies ou des avances à elles 
faites par des hommes qui avaient entretenu avec 
elles d'anciennes relations. Les domestiques ou les 
femmes de confiance des maîtresses de maisons 
traitent quelquefois avec celles-ci de leurs fonds, ou 
leur succèdent, en cas de décès ou de banqueroute. 
Ces établissemens sont du rang le plus infime , ainsi 
que ceux créés par des femmes mariées, qui, pour 
achalander un cabaret ou un estaminet, y logent 
des prostituées; ces mêmes femmes tiennent quel- 
quefois un garni rempli de prostituées; et, pour le 
conserver plus sûrement, elles en font une maison 
de tolérance. Ces sortes de -maisons sont, en effet, 
plus aisées à surveiller que les garnis; et c'est par 
cette raison que l'autorité les préfère. 

L'administration s'est imposé la loi de n'accorder 
de tolérance qu à des femmes, alors même qu'elles 
seraient mariées. Dans ce dernier cas, pour ôter aux 
maris tout prétexte de s'immiscer dans la direction 
des maisons tolérées ^ elle stipule formellement que 
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la responsabilité des prostituées ne devra peser que 
sur leur femme. L'exclusion prononcée à cet égard 
contre les hommes est empreinte d'un caractère de 
moralité qu'il est plus facile de sentir que d'expli- 
quer. C'est dans le même esprit qu'il est interdit à 
une maîtresse de maison publique de prostitution 
de garder ses enfans chez elle. C'est une condition et 
l'accomplissement de laquelle l'administration tient 
la main avec la dernière rigueur. 

Les maisons de tolérance se divisent en quatre 
classes : elles ne sont généralement occupées que 
par des prostituées, commensales de la maîtresse de 
la maison y et à demeure chez elle, ou logées dans 
une dépendance de cette maison ; et libres de leurs 
personnes aussi bien que de leurs actions. Chaque 
femme pourvue d'une tolérance reçoit un livret di- 
visé en deux parties : l'une est destinée à Knscrip- 
tion des filles placées sous sa surveillance et sa res- 
ponsabilité immédiates; l'autre k l'inscription des 
filles libres. Celles-ci sont visitées au dispensaire 
ainsi que nous l'avons déjà dit; les autres sont sou- 
mises, dans la maison même qu'elles habitent, aux 
investigations de l'un des médecins du dispensaire. 
Ces investigations ont lieu toutes les semaines; et 
chaque fois que les filles changent de demeure, la 
mention en est consignée en marge du numéro 
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d'inscription de ces mêmes 611es qu'on appelle com- 
munément filles en numéro, par opposition aux 
filles isolées, qui reçoivent Ift dénomination de 
filles en cartes. 

Les moyens employés pour le recrutement des 
prostituées méritent de ijxer l'attention, parce qu'ils 
'mettent à nu l'égoïsme, l'astuce et la profonde dé- 
pravation des êtres qu'on est convenu d'appeler 
dames de maisons. Ces femmes odieuses soutien- 
nent dans les hôpitaux, et en particulier dans celui 
des Vénériens, des prostituées malades, sortant 
quelquefois de chez elles, lesquelles se lient adroi- 
tement avec les personnes de leur sexe , qui , • par 
leur jeunesse, leurs agrénàens extérieurs ou la tour- 
nure de leur esprit, pourraient convenir à la classe 
d'homtnes accoutumés à fréquenter les établisse- 
mens de celles qui les font agir. Sur les avis que les 
maîtresses de maisons reçoivent de leurs, affidées-, 
elles se déterminent à traiter ou non avec les sujets 
qui leur sont désignés. Si le traité se conclut, la 
courtière donne à titre de cadeau^ à la fille engagée, 
une robe et un châle, et, de plus, une gratification 
de quatre à cinq francs par semaine , pendant tout 
le temps qu'elle doit séjourner à l'hôpital. En même 
temps une prime lui est accordée à elle-inême, comme 
récompense, suivant la qualité du choix. Cette prime 
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peut s'élevep jusqu'à cinquante francs.^ Les filles 
parmi lesquelles ce recrutement s'opère avec le plus 
de facilité sont des domestiquies sans place, ou des 
ouvrières qui, perverties depuis long-temps, n'ont 
d'autre ressource que la prostitution pour échapper 
à la faim , et se procurer un abri au sortir de l'hô^ 
pital. 

U est des dames de maisons qui ont des corres* 
pondantes dans les pays de fabriques, pour alimen- 
ter leur établissement; elles y envoient même des 
commis-voyageurs. Quelques-unes se ménagent des 
intelligences avec ces gens qui font métier de pla- 
cer des dopiestiques , et dont les affiches couvi^ent 
les murs de Paris. Les filles les plus Jolies leur sont 
adressées comme domestiques, et en peu de jours , 
ces malheureuses, séduites par l'appât de riches vé- 
temens et de toutes les. commodités du luxe, se 
vouent à la prostitution, victimes^ sans le savoir, 
d'une détestable embûche. 

Enfin il est de ces femmes qui, avec une cynique 
audace, parcourent* plusieurs fois par an Rouen , le 
Havre, certaines villes de la Flandre, et particulier 
ment Bruxelles, pour exploiter à leur profit la légè* 
reté, la vanité, le libertinage ou la misère des jeunes 
filles appartenant aux classes ouvrières. Ne pouvant, 
d'après les défenses qui leur sont faites, diriger plus 
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d'une maison h Paris, elles parviennent k en fonder 
dans l'une de ces villes, et font passer sans cesse 
leurs filles d'un point sur un autre, suivant les con- 
venances et les besoins de chaque localité. 

La dernière clause des maîtresses de maisons, 
étant hors d'état de se livrer à ces manœuvres, em- 
ploie d'autres moyens de recrutement. Elle se sert 
d'émissaires qui pénètrent dans la prison où sont 
détenues les prostituée^ , et qui engagent celles qui 
leur conviennent, à l'aide de quelque cadeau bu de 
quelques secours en argent. Les mêmes émissaires 
se tiennent en observation aux abords de la prison, 
et lorsqu'une fille est mise en liberté, elles lui of- 
frent un refuge dans la maison qui les envoie. Du 
reste, il est notoire que les filles refusées dans les 
établissemens du premier et du second degré réus- 
sissent à se placer dans les établissemens inférieurs. 

Les filles, dites de maisons, ne retirent d'autre 
fruit de leur prostitution journalière que la nour- 
riture et le vêtement. Ce fait est général et ne souf- 
fre aucune exception, pas même dans les maisons 
de tolérance du premier degré, où certaines filles 
procurent aux maîtresses de ces maisons des recettes 
qui ne sont pas moindres de plusieurs milliers de 
francs- par mois. Les filles de ce rang sont entourées 
de toutes les recherches du luxe. Vêtues avec une 
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extrême élégance/ elles n'ont à s'occuper que du 
soin de leur personne. On les entretient daùs-une 
oisiveté abrutissante et dans les go&ts d^une sensua- 
lité de tsd>le, propre à les étourdir sur la dégrada- 
tion de leur état et sur la misère qui les attend. Ces 
filles, celles surtout qui ne -sont pa'i^ encore initiées 
à la vie intime des inaisoas de tolérance, s!abandon- 
nent dans les comn^eucemens à toutes les illusions 
de la faiblesse et de la vanité de leiu* sexe. Les pa- 
roles emmiellées de teur hôtesse hypocrite ne coU'- 
tribuent pas peu à prolonger leur erreur ; mais eUes 
ne tardent pas à s'apercevoir que ces paroles cachent 
le calcul le plus vil et la plus- froide indifférence- 
En. effet y attachées à la glèbe de l'infaipie, privées 
de toute liberté dans leurs rapports ayec les faniir 
liçrs de - la, maison |. il ^^Ut , pour l!utilité . wpréme 
de celle-ci qu'elles surmontent leui: répugnance et 
jusqu'à leur dégoût, qu'elles, endurent même en si- 
lence les mépris et .quelquefois les ipatmis traite- 
mens de ceux qui les approchent. "Malheur à la fille 
qui excite la vogue! pour elle, point dé répit; in- 
strument servile de la cupidité d'unç femme désho- 
norée, et poui^ant hautaine, elle qst condamnée à 
subir toutes les conséquences d'une faveur passa- 
gère, aux dépens de sa santé et quelquefois au péril 
de sa vie. En cas de maladie, celte qui, la veille, 

I. Ï2 
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jouissait de tous les avantages d'ouie richesse factice, 
à qui Ton prodiguait égards, einpressemens et obli- 
géantes protestations, est tout-à-coup éconduite de 
sa brillante demeure , et reléguée dans un hôpital. 
Cruel désappointement d'une infortunée-, victime 
d'ua avare trafic et d'xine noire ingratitude i ' 

'Le sentiment-d'itadignationque cause aux prosti- 
tuées cette ingratitude est d'autant plus poignant, 
que les misérables qui ' pressurent leur jeunesse et 
leur beauté , dans leur unique intérêt , mettent en 
ceuvte tous les moyens pour river la chaîne de leur 
esclavage, tant qu'elles peuvent .tirer parti de leurs 
jiersonnes. On sait quelles filles de maiisons reçoi- 
vient ordinairement de ceux qui les fréquentent une 
légère* marqua de libéralité, ce qui est indépendant 
du salaire dont l'exploitataW fait son profit; CcMe 
feiMérrétributiob* «st Icf denier deia prostituée, et 
pourrait d^enir tin jour te pécule propre à assurer 
son afiranChisseraént. Mais lé démon àt la fourbe 
et du luere est là: il veille sur. ea proie, de peur 
qu'elle ne lui échappe. Plus elle est sotipçonâée d'é- 
conomiser, plus on l'excite à la dépense; et les ten- 
tations Ini sont offertes non-seulemênt par la prin- 
cipale intéressée , mais enisôre par les viles créatures 
qui composent' sa domesticité. D'autres manœuvres 
sont employées à Tégard des filles qui, fascinées par 



le prestige de leur position^ n'opt pas-encore sûDgé 
à mettre en réserve les dons particuliers ^ qui femp 
sont faits. Afin de les lier d'une manière p(u»' suite 
à la maison qu'elles eurichi^sent, on. les. encôuni^ 
à se livrer au plaisir du spectacle^ du bal, eiiâs à 
toutes Leurs fentai^ies; et Ton fournit par des avan- 
ces à ces perfides diveictissemens. créés tout exprès 
pour perpétuer leur se,rvagQ, car de pareilles avauees 
coBStitL{ent eu^ général pour les filles publiques des 
dettes sstcrées. * - • •, 

C'est ainsi que la condition. des -fîUes de-roais^^Bs 
est pire, sous les apparences les plus séduisantes, 
que celle de la dernière dfiê fiUes.Ubres« Il*ne.£atut 
pas, du reste, se méprendre. sur le Mryage des filles 
de maison. Ge^ servage .tient à leur dénûment^ peir«» 
sonnel., qui- les prive des moyens de recotaquéiir 
leMT liberté 9 faut^ «de vétemens ^t de ; toute, espèœ 
de ressources. A delà près, il est loisible aux fiUes 
de cette classe de passer, s^lon leurs, propres o6n*- 
veuances, à Fétat de filles isolées. , * . • . . .... 

Les détails que, ngus venons «'de donner nur les 
rapports e3;,istans entre les filles du propaier^ degré 
et les femmes dont elles dépendent> s'appliquent .de 
tout point, sauf lés diffévencés de position, aux pro- 
stituées des. autres degrés et aux maîtresses de m^i^ 

sons qui les gouvernent. . , 

12. 
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hHnâix&trie des dames de maisons ne se borne pas 
à prostituer dess filles qu elles entretiennent, elle 
consista aussi à loaer pour un temps fort court des 
ohainbres garnies de meubles plus au moins élégans 
à des individus de l'un et de l'autre ^exe. 

Ceci nous ramène à là question des maisons de 
passe que nous n- avons* fait qu'indiquer en donnant 

■ 

une idée générale des maisons de tolérance et qui 
serattachent , en raison de leur c^ai^actère indéter- 
miné, aux maisons publiques comme aux maisons 
dââi destines de prostitution. 

Il est tri^e de penser^ que ses maisons offrent un 
hîflige fion-^seulement aux filles publiques isolées, 
mais encore à des femmes de toutes conditions, qui 
ne sont point insicrites sur les registres de la pro- 
stitiltiob. Ces femmes se composent principalement, 
dedoâoe^iques, d'ouvrières, de certaines femmes 
iiianées qui ne craignent pas de f^ancliir le seuil de 
f antre delà prostitution, déjeunes filles^ entraînées 
par les promesses trompeuses de quelque séducteur, 
ou qui déjà perverties, y attii^nt elles-mêmes les 
hommes doht elles se font suivre ; enfin d'actrices 
du dernier rang ou de figurantes. 

Les inspecteurs n^ayaDt pdint d'action sur les fem- 
mes qui ne se livrent pas habituellemeht à la prosti- 
tution ne peuvent que surveiller celles de ces fem- 
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mes dont ils. font la rencontre dan» lea maisons de 
passe, iifin de prévenir ou. de réprimer lés^scasdates 
qui pourraient offenser la morale publique. Là s^ar- 
réte leur mission et eUe ,n'ep est pas moînt .-utile , 
puisqu'elle tend à éclairer ces réduits équivoques 
de la prostitution. 

Avant de péiiétrçp dans les secrets de la prost\tUr 
tion clandestine, jious dirons quelques mots "d'une 
fo^ule d'établissemens, tels que maisons garnieâ^ per 
tits cafés, estaminets, débits d'eayi-de-vie et cabarets 
ouverts^ soit à des prostituées inscrites, ivais peu^ em- 
pressées à se conformer aux f^lemens sanitaires, 
soit à des ouviiiéres, ou à des prétendues serrantes 
qui ont été a^sez prudentes ou assez beiH^eùsos pour 
se soustraire aux investigations des iDi^eGtears, 

Ces établissemens qui peuvent étr^ considérés , 
comme les stations avancées de. la prostitution elau- 
destine, scmt répandus sup tous les. points de Paris, 
mais ils abondent principalement dans les localités 
où se rassemblent les ouvriers et le bas peuple. On 
peut n^ttre en tête de ces localités les grandes l^r- 
rières, presque tous les boulevards extérieurs^ ceux 
de THôpital et du Temple, la rue Froidmanteau et 
les lieux circonvoisins , les mes qui . touchent aux 
grands pbnts du centre ou qui y aboutissent, etc. 

Les filles du plus bas étage sont en possessiou de 
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fréquentcp leô^inaisoiis ^ue nous venons de citer, et 
teslndiTidus qu'elles y attirent en font de véritables 
Mpàires.Lffs gens qur tiennent ces mauvais lieux ne 
néglfgehl rien^ d'ailleurs, pour captiver les filles aux- 
quelles ils*doivent tout leur achalandage. Beaucoup 
d'entre -eux les paient même pour venir "danser ou 
passer la journée, chez eux ; il eh est qui affettônt de 
les traiter comme .leurs domestiques; afin de leur 
procurer là fsfcilitéde sortir librement et dé les dé- 
fendre cotit re Faction de la police.* ' 
* L'i'vresse-.règïieen'peniiànence dans ces lieux de 
désordre -et/de' (Crapule. Les filous y font de nôm- 
breuaès victimes ,'^t là où lès soldats on£ coutume 
dé se réunir, les filles se livfent aux ébats les plus 
î licencieux' «t les ^lus d^oûtans; elles dansent la 
I pipe 'à la bouèhe et daiis le& postures les plus indé- 
I cetltes. Ces. elles sont'presqué toute» infectées et ne 
se sofumetlént que de force aux prescriptions sani- 
tàire;K. 

La'-prdstitution comme les autres -vices a ses de- 

• • - 

grés. Lfe dernier de toûff est occupé par des femmes 
privées, pour ainsi dire, de tout sentiment moral et 
plongées date une abjection qui fait horreû^ au 
grand nombre des prostituées. Ces femmes ne se 
mdntrent qiie la nuit, elles errent dains des /endroits 
Caftes, i^armi les décombres, sur les marches des 
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escaliers OU' sur 1^3 chaussées basses qui mènent k 
la rivière ; elles font métier de se .prostituer â^ m*- 
bais le plus bas et d'aider de leur entremise les pé- 
dérastes et les Toleurs. Connues vulgairement soi|s 
le Dom de pmrreusee , elles ^qM répudiées par les 
prostituées en masse, pour qui un pareil nom est le 
plus sanglant outrage qu'une, fem'me même de teûf 
dâsse puisse recevoir. • ^ * 

Les fiUes que ik>us venons de désigner, ainsi qtië 
celles qui fréquentent les barrières ou lefUrs^envi- 
rons , donnent lieu souvent de lar part de la police , 
à des battues dont l'effet est -de les cc^nlraiùdrer à 

f • 

se soumettre aux r^lemens sanitaires. 

La prostitution pttblique ex^rce son inâuencè sur 
la surface presque entière dé Paris; elle est cependaivt 
interdite dans certsdnes zones, et les tnesures prohi- 
bitives prises à cet égard par Tadiâinistraliôn , isonft 
marquées au coin de la sagesse et du discerneàiéàt 
le plus réfléchi. M. Parent-Dûchâtelet,* dànsTdù- 
vrage duqtiél j'ai puisé tme ^grande partie 'de ,«iés 
doctimens sur la prostitution , indique d'tihé ma- 
nière précise et détaillée ces' diverses Mnes/ Au sur- 
plus, dans les endroits qui ne sont point frappés 
d'interdit , les filles de maisons sont astreihtes à ne 
point franchir le seufl de leur porte ; cru à se "pro- 
mener dansrun esf^ace éétërininé*, aa mraibre d'une 
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OU deux par maison. Quant aux £lles isolées ^ elles 
ne sont pas circonscrites dans leura courses, mais 
les unes et les autres doivent s'abstenir de provo- 
quer les passans, so«ts des peines sévères. Cette der- 
nière -mesure-, jointQ à celle qui»oblige les prosti- 
tuées à se v^tir décemment, a donné à la prostitution 
publi(]qe dans- Paris des allures, qui frappent l'é- 
tranger d'étonnement, et qui ne sont plus, comme 
autrefois, un su^t de sc^i^ale pour les femmes 
honnête^. 

Malgré l'avilissement attaché 4.1a qualité de pro* 
stituéa , âl est juste de dire que les filles publiques 
né sont pas dépravées dans le fond du <3œur autant 
qu'elles le paraissent; un des traits particuliers qui 
les <saractérisent , c'est la bonté i cette précieuse 
qualité s^ipanche autour d'elle^ , nqu-seulement sur 
Içs. auteurs de leurs jours et sur leurs enfans qu'elles 
aimei)t avec une vive tendresse , mais sur leurs com- 
pagne§ malades ou détenues , et en général sur les 
malheureux en faveur desquels on sollieite leur as- 
sbtance* t^e cynisme qu'elles affichent par fois ne 
leur est pas nat^irel , quand il n'est pas provoqué 
par les sales plaisanteries de leurs familiers ou de 
. leurs souteneurs ; elles n'y ont recours que par un 
calcul, de leur métier, et ce calcul a sa source dans 
l.^Mr tétç et. non dans leur âme. L'état de celle-ci se 
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montre sans déguisement durant leur séjour :dans 
la. prison ou dans rhôpital. L'instinct religieux sur- 
monte alprs chèx elle3 la volupté' des sens, et leur 
inspire des parole graves çt pénétrantes, qui témoi- 
gnent combien elles se trouvent méprisables à leurs 
propres, y eux et combiexi la praticpie de la ^ertu 
o£fre de consolation et de charme. 

-IjCs. cause» de radiation définitive, des prostituées, 
sont le mariage^ le travail, des moyens d'existence 
assurés , la cessation reconnue de la prostitution , la 
remise de.la. fille à ses pap^ns , la vieillesse et les 
infirmités, (i) . • 



SECTION II. 



De la prostitution dantetiiie* 



Nous allons soulever ici le voile qui couvre les 
manœuvres de la prostitution dandestinë et ses 
horribles excès. 

Les filles insoumises forment les élémens dé cette 
prostitution ; nous en avons évalué le nombre à ^^600^ 
nombre qui n'excède guère celui des. filles inscrites. 
Cette évaluation embrasse principalement les femmes 

(x) L^éuuDiériitioii complète et précbe de eès caiûes n'existe pu dans l.on- 
vrage de Sf. Pareot-nochàlejiet 
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galantes y les femmes k parties^ les habituée de speo 
tacles.et de théâtres^ les ouvrières , les domestiques 
et les mineures. Ce mot de mineure ^ doil s'entendre 
ici dans l'acoeption lapljis restneîpte ^ et comprend 
seulement- les-.jeunes £lles sans discernement qni, 
ravies à leUrs parens , sont livrées .par un coupable 
trafic à la brutalité de gens riches menant une vie 
dissolue I et dont les sens ne peuvent être satisfaits 
que par le sacrifice de Tinnocence là plus tendre et 
la plus ingénue* , 

{jes femmes galantes sont des femmes entretenues, 
sinon d'une manière complète, du moins en partie, 
et qui pour subvenir aux dépenses que nécessitent 
leur luxe et leurs prodigalités ^ cherchent à plaire à 
plusieurs sans causer d'ombrage à celui avec lequel 
elles ont des rapports habituels. Elles emploient 
avec beaucoup d'art ^ le manège de la coquetterie, 
et ce Qianège est d'autant plus séduisant, que les 
hommes qu'elles veulent captiver leur paraissent 
plus agréables et plus généreux ; le plus souvent 
elles donnent leurs rendez-vous chez des amis ou 
dans des maisons particulières. 

Les feipmes à partie se "rapprochent des précé- 
dentes; mais elles se distinguent plus particulière- 
ment^ptfMT b culture et les grâces* de- Tésprit. Elles 
tiennent maison , et Ton ne peot être reçu dbieiz elles 
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que siir/Ia présentation de l'un de. leurs habitués; 
eues donnent de&diners et des soirées, et sont re- 
cherchées dans certaines réunions où -le jeu et 
ràffranchissemèht deff convenances ordinaires" du 
monde attiï'ent nombre de jeunes gôns qui viennent 
y hasarder 4eur argent et leur santé. • 

Les femmes qui fréqueritent 'habituellement îe 
spectacle forment une cksse ^spéciale. Biles nouent 
leurs intriguas fegitives là ou elles se trouvent : dafRs 
les loges /les galeries, le foyer j «t c^ intrigues se 
dénouent, durant les etitr'actes, dans dfes- maisons 
voisines du théâtre où elles ont été ébauchées. 

. Les maisons à parties sont communes à Paris. Les 
femmes qui les tiennent, répandues dans le n!tQnde 
libertin , sonf habiles à grouper et à Gxer âutoùt* 
d'elles des personnes des deux sexes, attî^fl£es parle 
goût d'une société facile et d'une licence élégante. 
Cette licence ne se soutient pas toujours dans les 
limiles indécises qni lui sont propres; ellet dégénère 
quelquefois en véritable oi^ie. Des femmes abarn- 
données de leurs' maris pour leur incondnite, des 
actrices, des figurantes, 4}es femmes* galantes de 
toute espèce,^se rencontrent dans ces .i*éuiiions fré- 
quentées aussi par des messdKnes qui ne trouvent 
qne là Toocaslon dé rassasia letirs senstiffamés. * 

Ces maisons ne forment guère qu'une partie des 
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nombreuses retraites de la prostitation clandestine. 
Celle-ci prend toutes les formtts, et se retranche 
d^s certaines professions qui , par leur ôb^t, peu- 
vent favoriser ses calculé Ainsi le titre de Ungère , 
de CQuturière, de. blanchisseuse , de modiste ,. est un 
masqua derrière lequel beaucoup de femmes se ca- 
chentpoiirprostittierlesouvrièresquellesemploient 

La prostitution elandestine est la source d'un 
supplément, de salaire pour un grand nombre d ou- 
vrières répandues dans les divers ateliers de Paris, 
ou travaillant à leurs pièces. Ce fait est également 
vrai, 4 l'égard des femmes de chambre et domesti- 
ques; les unes comme les autres#se rendent dans 
des maisons particulières, où elles se font suivre, 
quand elles n'osent pjas s'introduire danç des mai- 
sons de passe. 

La contagion n'est pas rare parmi ces diverses 
diàsse» de prostituées; elle présente même des ca- 
ractères plus graves que parmi les filles assujetties 
aux réglemens sanitaires^ 

U y a dans le sort des prostituées un tel opprpbre, 

•» • 

que la ipisère, que les caus^ les plus impérieuses et 
les plus indépendantes de la volonté de ces infor- 
tunées sont impuissantes à les relever ^de la dé- 
chéance dont leur honteux commerce les a. frappées. 
Pourquoi sont-.elles honnies par l'opinion publique ? 
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Cêst qu'en général le^l^ condition est l'effet dfe leur 
volonté; c'est qu'elles étaient libres d'opter entre 
l'honneur et le déshonneur, et qu'elles ont pVéféré 
le dernier. Ceux qui ont étudié les diverses causes 
de la prostitutioîi seraient isans doute fondés à taxer 
d'injustice une pareille rigueur étendue sans restric- 
tion à toutes les femmes qualifiées vulgairement de 
prostituéesf mais il n'en est pas moins vrai que le 
sentiment public est inexorable à cet égard, et qu'il 
ne distingue pas malheureusement entre celle qui 
cèd^ à l'aiguillon dé la faim ou au besoin de secou- 
rir sa famille, et celle qui se laisse entraîner par les 
sollicitations de la vanité, de la paresse ^ ou par l'ar- 
deur des sens. 

D'après cette tendance rigoureuse et inflexible de 
l'opinion, y a-t-il un crime plus lâche et plus digne 
d'exécration que celui de spéculer sur la pureté et 
les charmes d'un enfant, ou de provoquer cette 
odieuse spéculation par une convoitise^forcenée? Si 
la police n'existait pas, ne faudràit-il pas l'inventer 
pour rechercher et poursuivre les infâmes qui; par 
un cruel ra£&netnent de volupté, ISKîhètentà'prix 
d'or le plaisir dé souiller et .de torturei* une jeune 
fille innocente et sans défense. Les auteurs du code 
pénal ont montré une juste «é vérité envers les per- 
sonnes qui se seraient rendues coupables, par fraude 
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OU par violence, de Fenlèvement ou du détourne- 
ment d'une fille au-dessous de seize ans. Malgré les 
peines infamantes et terribles portées contre de tels 
attentats,, il eçt douloureux de penser qu'ils se re- 
nouvellent fréquemment^ et que Tautorité publique 
est presque impuissante popr les réprimer et même 
pidur en constater rèlistence. Ses efforts, à cet égard, 
sont dévoués avec un incroyable succès. Nous' l'a- 
vons déjà ilÂt, les garanties individuelles sont assu- 
rées par des précautions si jalouses et des formalités 
si lentes, que les garanties publiques doivent Pièces- 
sairement en souffrir. Il n'y ^ que l'état flagrant du 
crime*, ou des indices certains de celui-ci, qui pour- 
raient armer le bras de la justice ; et ces preuves 
sont pour ainsi dire insaisissables, tant le mystère 
qui protège les coupables est profond et difficile à 
pénétrer. 

Les mineures sortant du premier âge sont l'objet 
d*uhe espèce de traite de la part des femmes qui 
explditent à leur profit la prostitution clandestine. 
n €fst de ces femmes qui louept un appartement 
pbul* leur u^age personnel, etqtii, sous un nom 
supposé^ en louent un autre dans la même maison, 
au quatrième ou au cinquième étage , où restent en 
permanence des en fans qui sont censés ne descen- 
dre chez elles que pour jouer, et par forme de passe- 
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temps. Bon nombre de dames de maisons exercetxt 
ainsi la prostitution clandestine,, et peuvent se met- 
tre à l'abri de toutes poursuites, en disant que ces 
enfans ne demeurent pas chez elles. 

Les marchandes à la toilette sont les femmes qui 
déploient le plus d'activité et d'adresse pour favo- 
riser cette-espèce de prostitution; elle» sont up fléau 
pour les familles. Les vieiUes maîtresses de maisons 
les imitent, çt il n'est pas jusqu'aux actrices et aux 
filles publiques isolées qui ne caclieiit et ne prostî- 
tuent aussi des miiieures. 
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CHAPITBB. V. . 

Des vagabonds. — Vagabonds adnites. -- Leor genre de vfe, leors habitudes. — > 
Jeanes yagabon^.^ Panr qoel degré, ils arriveift à l*é<àt de ragabondage. 
— Âppai mutuAl qa'iU se prêtent ponr Tivre dans cet état. — Détaib.de 
mteuri à cet égard. — De cens d'entre eux qni^ se lirrent an toI* — Leur 
^rgot, lenr organisation, les liens qu'ils fréquentent de préférence, lenrs 
•liabitndes désordonnées. *— Vagabonds .exerçant de petitea industries dans 
lasnujrcliés, leur manière de vivre, circonstances particulières qni jKtestent 
que le vagabondage est une passion cbez quelquea*un^ — Vagabondage 
forcé, aes causes. 

Les vagabonds ou gens sans aveu sont ceux qui 
n^ont ni domicile certain ni moyens de subisistance, 
et qui n'exercent habituellement ni métier , ni pro- 
\ fession : celte définition est celle de la loi. 

Ainsi que nous l'avons déjà observé , le vagabond 
est la personnification de toutes les classes de mal- 
faiteurs. Mais dans son acception la plus restreinte 
il représente ces hommes qui, couverts des haillons 
de la misère, vivent dans une continuelle oisiveté, 
dépourvus de prévoyance , autant que d'énergie, et 
plongés dans une espèce de torpeur qui leur ôte jus- 
qu'à l'ombre du caractère viril. C'est principalement 
dans les grands centres de population que pullulent 
ces êtres dégradés, cette végétation immondej uni- 
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quement préoccapésdu moment présent, ils affluent 
dans leshalles et dans les marchés pour y gagner leur 
pain et leur pitance de chaque jour ; ce gain est le 
prix de quelques Commissions qu'ils font pour les 
marchandes et pour les acheteurs , et qui consistent 
dans le transport des denrées où dans de faibles ser- 
vices qui leur rapportent toujours plus qu'ils ne va- 
lent; partout où la charité privée distribue des se* 
coursyon est sûr de les voi^.aoQÔurir, on peut même 
dire que cette charité si ingénieuse et si taidre, 
quand elle est sincère , s'empresse d'établir le lieu 
de ses distributions là même, où ils ont coutume de 
se rassembler. C'est sur eux que le vénérable Cham- 
pion , Xhomme -au petii manteau bleu, pour ïne ser- 
vir de l'appellation populaire , répand ses libéralités 
durant la saison rigoureuse. Autour d'une marmite 
au large ventre, abritée pan un large parapluie, vient 
se grouper un essaim de ces malheureux vagabonds; 
munis chacun d'un bol et d'une cuiller app^^rtenant 
à l'homme dp la charité , ils reçoivent successsive- 
ment qne ration de soupe qui se renouvelle en rai- 
son du nombre des consommateurs. Les distribu- 
tions s'opèrent sous les yeux dii bienfaiteur dont la 
présence suffit pour commander le respect et pour 
maintenir le bon ordre; ces hommes qui par une 
ferme volonté auraient pu s'élever au rang hono- 
I. i3 
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rable d'ouvrier ^ n'ont pas honte de descendre 
à la condition de mendiant déguisé, car, en 
réalité^ ils ne. sont que cela, ils ne demandent 
pas Faumone publiquement, mais ils la reçoivent 
sous une forme de secours tolérée par l'autorité. 
C'est avec l'aide de ce secours que pendant l'hi* 
ver ils parviennent à trouver dans leur gain quoti^^ 
dieu j de quoi se procurer un second repas et un 
gîte pour .la nuit &ns les garnis les plus sales et 
les plus décriés. En été, beaucoup d'entre eux cou* 
chent au grand air. . 
' Le vagabondage, pour être bien compris, doit être 

* 

observé principalement chez les mineurs. Ce sujet 

est trop intéressant par les rapports qui le lie aux 

principaux élémens de la classe dangereuse pour ne 

pas fixer notre attention partiçulière.Dans l'examen 

I rapide que nous allons faire du Vagabondage ainsi 

I restreint, nous ne le séparerons pas de la mendicité 

} et du vol, ses auxiliaires naturels. 

Le sort de l'enfant du pauvre dépend de causes 
très diverses: il dépend de son naturel et de ses 
passions. Hobbes a dit que'l'homme était un en£uit 
robuste; on pourrait renverser la proposition et af- 
firmer avec non moins de justesse que l'enfant est 
un homme débile; car, à vrai dire; ï n'y a de diffé- 
rence entre l'un et l'autre que du plus au moins. 
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C'est dans le premier âge que le naturel dq Vlioinme 
se montre dans toute son infirmité. Lorsque Fen&nt 
est indolent et paresseux , soa caractère résiste aij 
travail avec une. opiniâtreté instinctive} la disciplijQÇ 
régulière et sévère de. l'école est pour lui une en^ 
trave insupportable; livré à Jui-méme sur Iç pavé 
de Paris, exempt de surveillance en raison jde la. po- 
sition de ses parens qu'un travail, assidu, retient hors 
du logis du matin jusqu'au soir, il parvient aisé- 
ment à secouer le joug de cette discipline qui lui 
pèse; au lieu d'aller à l'écple^.il erre souvent dans 
les rues, sur les quais, sur les boulevards; attiré par 
les jeux des enfans de son âge^ il se mêle parmi eux 
avec empressement ; il contracte leuns goûts et leurs 
habitudes , d'autant plus volontiers qu'ils sont 4o* 
minés comme lui, par une répugnance naturelle 
pour le travail ; enfin renvoyé de l'école à cause de 
ses absences continuellesi il est désormais acquis 
sans partage à l'oisiveté. 

Cependant les parens ne tardent pas . à s'aperce- 
voir des habitudes vicieuses de leur en&nt; .cette 
circonstance lès porte à s'enquérir de sa, conduite 
à l'école, et ils apprennent que les mauvaip exemples 
qu'il donnait l'en ont felt renvoyer» Il reçoit une 
rude correction;, il fuît et ne rentre pas au logis. 

Les parens inquiets vont à sa recherche et ne par- 

i3. 
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Tiennent pas à le découvrir. Pour lui, il s'est associé 
touf-à*fait aux mauvais sujets qui ront corrompu, 
il connaît. maintenant àjbnd les lois du vagabon- 
dage. Voici quelles sont ces lois. Les jeunes vaga- 
bonds,- c'est-à-dire/ les ènfans de 7 à 16 ans qui mè- 
nent une vie «errante et paresseuse , forment entre 
eux une espèce de corps dont les membres doivent 
se soutenir mutuellement pour échapper aux rechei** 
ches des parens et des maîtres d'apprentissage. Les 
tnoins pervertis ou les plus timides mendient, fré- 
^entent les marchés et les halles pour y offrir leurs 
services aux marchands et aux acheteurs ; les autres 
commettent de petits vols. Tous s'adonnent au jeu 
avec passion. L'on cite de ces, malheureux enfans 
qui se sont privés de manger pendant deux jours 
pour satisfaire ce goût fataL Le spectacle a aussi pour 
eux le plus puissapt attrait; ennemis de tout tra* 
vail utile et sérieux^ plongés quand ils sont à l'école 
dans imQ espèce de somnolence, ils ne se lassent 
paÀ au dehors de courir et de jouer; ils sillonnent 
Paris dai^s tous les sens; tout ce qui frappe leur 
curiosité les attire : le bruit, le tumulte, la sédition. 
Ceux qui se livrent au vol sont lés dominateurs 
du corps , parce qu'ils en sont les principaux sou- 
tiens; é'est çn partie à leurs dépens que vivent les 
nouvelles recrues et les timides ; ils dépensent avec 
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une profusion ef&énée -; ils recherchent les voleurs 
d'un âge mûr afip de s'intruire de tbûtes les ruses 
du métier. Plusieurs sont fils de voleur;s et ont éfé 
formés dès leur plus tendre jeunesse aux exercices 
du vol. L'un d'eux, à peine âgé de trois ans, savait 
déjà démonter une serrure^et plus- tard lorsqu^il se 
mit à voleri il racontait le soir ses prouesses de la 
journée à son père qui trouvait un plaisir in£bnd 
dans l'audacieuse nsuveté de ses récits. Les jeunes 
voleurs ont du reste le même argot que les vokttrs 
consommés ; ils montrent comme eux du penchant 
à s'associer pour l'exécution de leurs méfaits: on a 
constaté successivement l'existence de plusieurs bati" 
des dont une était forte de dix-huit en&ns de n^n( 
à seize ans, et procédait avec uii ensemble et ^ une 
habileté peu ^ommun;^ Les jeunes vagabonds diri* 
gent principalement leurs tentatives contre les. mar- 
chands étalagistes et contre lesxurieùx qui se grou- 
pent sur les. boulevards devant les petits spectacles 
et dans les passages devant les marchands de gi^avii- 
res.Tous les lieux de réunion publique sont du reste 
le théâtre habituel de leurs exploits, La vie de ces en* 
fans est tellement désordonnée qu'ils passent souvent 
dans l'espace de quelques jours d'une aisance rela- 
tive à un complet dénûment. Aussi, pendant la belle 
saison et lorsque ce dénùment se fait sentir, ils ont 
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coutume de reposer la nuit, sur des bateaux, sous 
les arches de6 ponts , les piliers des halles, dans des 
bàrraqùesydans des caves, sous des voitures, dans 
les 'Carrières, sur les fours à plâtre , en un mot par* 
tout où ils peuvent trouver un abri ; en hiver ils 
couchent dans les garnis les plus infimes. 

Les vagabonds qui exercent de petites industries 
dans les marchés pu qui mendient fûrtivem^it, 
n^imt pas d'autres asiles tant que la douceur de la 
température le permet; ils sont même plus endurcis 
à dormir sur la pierre , parce qu'ils n'ont pas les 
mêmes ressources que ceux qui subsistent du pro- 
duit; de leurs rapines. On ne saurait donner trop 
d'éloges à l'indulgence que la police administrative 
montre envers les jeunes vagabonds, que ses rondes 
recueillent la nuit dans leurs retraites habitueUes,et 
quelquefois au: coin des bornes Ou sous des embra- 
sures de porté ; car tous ne sont pas aussi difficiles 
que ceux qui'.recherçhent des barraques,'des caves 
ou autres Ueux couverts. £Ue fait tout ce qui dépend 
d'elle pour réintégrer ces enfans dans leurs fetnillçs, 
quoique plusieurs y apportent de la répugnance et 
qu'ils aillent jusqu'à cacher leurs noms pour éviter 
tout rapprochement avec leurs parens ; il en est que 
Ton a pris en état de Vagabondage dix fois, vingt 
fois , et l'administration comme les parens ne se 
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sont lassés de compatir à leur faiblesse , que lors- 
qu'ils ont reconnu que Tindulgence ne pouvait rien 
sur eux, et que les rigueurs de la détention étaient 
nécessaires pour les corriger. Les archives de la so^ 
ciété de patronage des jeunes libérés, où j^ai puisé 
tous ces détails , ibnt foi qu'un de ces pauvres en- 
Ëms a été pris et repris en état de vagabondage, à 
des heures indues, sur la voie publique, jusqu'à 
quarante fois. Il était toujours seul , et ce qui est 
digne de remarque, c'est que jamais aupun £ait ré- 
préhensible, autre que celui d'une vie errante» n'a. 
motivé son arrestatioUi H n'^est pas besoin de dire 
dans quel état de misère se trouvent les enfans 
maîtrisés par la passion du vagabondage , lorsqu'ils^ 
rentrent spontanément dans le sdn de leur Êunille , 
ou qu'ils y sont ramenés par les voisins de leurs 
parens ou par I4 police ; ils n'ont plus ni bas , ni 
cravate, ni mouchoir ^ m pasquette , ni gilet ; tout 
cela a été vendu .pour apaiser la faim, ou p^ur 
jouer, ou pour aller au i^ectade.^ 

lïous n'avonis parlé jusqu'ici que du vagàh^i^age 
libre , mais.il est de nombreuses occuprenoes pu le 

« 

vagabondage est une situation forcée et même né^. 
cessaire : ainsi , un malheureux enfant est * excédé 
de travail par ses parens ;• il est retenu captif; 
il ne mange pas jusqu'à ce qu'il ait rempli sa tâche 
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qui serait trop pesante pour un ouvrier dans la 
force de l'âge ; les mauvais trait emens accompagnent 
les privations : est-il donc étonnant, qu'ainsi tor- 
turé ^ un enfant s'échappe de la maison paternelle 
comme d'une maison de malheur ! 

Il est plus d'un maître d'apprentissage , à qui les 
mêmes reproches pourraient être adressés, et qui 
par l'extrême dureté de leurs manières* envers leurs 
apprentis alimenteiït le vagabondage. 

' Les corrections infligées aux enfans de la classe 
pauvre, par leurs parens, ne sont presque jamais 
en rapport avec les fautes qui lés ont provoquées ; 
elles sont en général trop sévères ^ ou, ce qui est 
pis , trop humiliantes. 

Que dirai-je des oi^helins , de ceux^jui sont aban- 
donnés par un pèi'e ou une mère dénaturés ? certes, 
dans cet état d'isolement et d'abaiidon , dans l'âge 
de la faiblesse et de l'inexpérience, le vagabondage, 
la mendicité , le vol même , tout cela n'est*il pas 
une conséquence forcée, quoique déplorable, des 
loî^ cruelles de la nécessité ? 

J'ai passé en revue lès principales causes du va- 
gabondage ; je 'bornerai là mes investigations sur 
cette importante .matière. 
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CHAPITRE VI. 



Des frandears. — ^ Des direues espèces de fraudes mises >eii pratique à Paris» 
— Définition de chacone d'elles. — De quels élpmens se compose 'la po^n- 
lation des fraudeurs. — Elémens pistmanens, élémens mobiles et accidentels* 



L'octroi est une des contributions indirectes qui , 
dans notre système d'impôt, atteignent le^ objets de 
consommation ; à Paris, le produit de cette percep- 
tion est sans comparaison le plus important de 
ceux qui composent les ressources financières dé la 
cité. Soustraire aux droits d'entrée , par des moyens 
cachés , -certaines denrées destinées aux besoins de 
la capitale, et sujettes à ces droits, est un trafic usité 
dans plusieurs familles de la classe malheureuse, 
quoiqu'il soit l'objet d'une sévère sui*veillance et de 
peines graves prévues par la loi.^etra^c, que le légis- 
lateur qualifie fraude ajuste titre, n'est pas continu; 
il varie suivant l'état des circonstances de la cité , 
Qu plutôt suivant la difficulté des temps et la rareté 
du travail. • . 

On distingue quatre sortes de fraudes : X^l fraude 
sous vêtement y h/raude par escalade y ]sl fraude par 
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jet de vessie par-delà le mur d'enceinte, et là, fraude 
au moyen â^ excavations souterraines. 

\jSi fraude sous vêtement s'opère à l'aide de vessies 
superposées et formant corset, ou bien à l'aide 
d'une espèce de cuirasse en fer*blanc. Le liquide 
qu'on a le dessein de soustraire au droit d'octroi , 
est introduit dans les vessies on dans ' la cuirasse 
adaptées k la stature du fraudeur. 

La fraude par escalade se pratique k nui t , avec 
le secours d'une échelle, à. l'extrémité supérieure 
de laquelle est attachée une forte corde. Cette échelle 
est appliquée au mur d'encçinte , de manière que la 
cord^ soit rejetée de Tautrô côté du mur, et pro- 
cure aux fraudeurs chargés d'un sac en peau rempli 
de liquide ; la facilité de descendre de ce côté , en 
glissant le long du mur, par le moyen de la corde. 

I^ fraude par jet de vessie a lien en plein jour. 
Le point de correspondance étant convenu entre 
les fraudeurs, Pindividu qui est dans l'intérieur de 
la ville reçoit la vessie qui lui est jetée par-dessus 
le mur d'enceinte. On introduit aussi par jet de la 
viande qui n'est pas admise dans le commerce. 

La dernière espèce de fraude , celle qui s'exécute 
au moyen d^ excavations souterraines, est la plus 
difficile à découvrir, et la plus pt^judiciable à l'in- 
térêt municipal et à l'intérêt du trésor, parce qu'elle 
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peat s'exercer sur de grandes quantit;é9 de denrées. 
Voici quels en sont les procédés. Les frauîdeuirs 
prennent à loyer une. habitation peu distante du 
mur d'enceinte, avec ses dépendances, qui cousis-* 
tent en cour, jardin ou terre labourable; et ils com- 
binent leur choix de façon que cette habitation 
corresponde au point où il» ont placé leur débou- 
ché. Ce débouché est établi dans un bàtknent situé 

• • • 

dans Tintérieur. C'est à ce bâtimient que Iqs fouilles 
pratiquées par puits ou autrement aboutissent; et 
c'est de là que les denrées amenées par voie souter- 
raine sont expédiées chez les débitans qui sont en 
rapport habituel avec les fraudeurs. 

Ceux qui exercent communément la fraude sont 
des fainéans, des mauVais Sujets, des voleurs, des 
femmes et des enfans qui s'y vouent comme à une 
industrie légitime. Dans les temps difficiles, nombre 
d'ouvriers sans travail s'y livrent également pour 
pouvoir subsister. T«iUtefais, dès qu'ils ont le moyen 
de rentrer dans leyfS* ateliers, ils cessent de tirer 
parti de cet expédient condamnable. Les chefs des 
fraudeurs s'appellent chefs d'équipes; plusieurs font 
la fraude à main armée, et engagent quelquefois 
des collisions ouvertes avec les agens de l'octroi. 
Les ruses employées par les fraudeurs, pour trom- 
per la surveillance de ces derniers, sont inépuisa- 
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blés. Les saisies nombreuses opérées sur eux par 
radministratioa l'avaient mise à même de rassem- 
' bler^ dans plusieurs locaux de la direction de l'oc- 
troi, lés instrumens et les ^pareils qui ayaieot 
servi à la fraude; mais comme les^ uns et les autres 
se .multipliaient beaucoup, et qu'à la longue ils au- 
raient fini par transformer la plus grande partie des 
bàtimeps de la direction en musée ou en arsenal, 
on a jugé à propos de les.détruire. 



*# 
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CHAPITRE Vn. 

ë 

Des filons^ Tolean, escrocs, Tolcoiet et raieélenn. (i) 
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SECTION r. 



Considérations, sur 1m canses dn toI. -* De la miaire «t des degm par leignela 11u>n- 
iiét« bomme malliearenx est oonduK an toK — Du taI commis de pA>pos délibéi^ et 
dans nn esprit de frande. — Dea petits toTs on de U filouterie. — ManœntifBS des filons, 
-r* Vol simple on qnalifié. — Différentes espèces de Tolenrs.—- Assassins. — Variétés 
les pins saillantes d'escroquerie. — Femmes qui se lirrentà la filouterie. — Voleuses, 
diversité de leur industrie et de leurs procédés. —Cas d'escroquerie particuliers aux 
femmes* -— Becéleurs. 

L^kistoîre du dol est Vhistoire des vices et des 
mauvaises passicHis de Thomme, mais elle est aussi 
Thistoire de son infortune et de ses faiblesse s. Le 
besoin et le malheur/ sHls ne justifient pas le larcin 
commis au préjudice d'autrui, l'expliquent et Tàtté- 
nuent ; il arrive même quelquefois qu'ils l'excusent 
dans l'âme du juge. La question intentionnelle y dès 
qu'elle peut conduire à l'absolution de l'auteur d'un 
acte réputé coupable par la loi pénale, ije saurait 
être l'objet d'qn trop mûr examen ; car il n'est pas 

(i) Ce chapitre a rendes modifications importantes. 
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sans danger de déclarer par arrêt qu'il est des cas 
où lés attentats dirigés contre la propriété peuvent 
rester impunis. 

Cependant il est incontestable que les lois de Thu- 
manité ne sont pas toujours d'accord avec les lois 
de la morale , et que celles-ci fléchissent souvent^ 
dans les cœurs les moins pervertis j sous Fempire 
des besoins nécessaires à la vie. D'un autre côté , il 
est plus d'une conjoncture où la lutte de ces deux 
grands principes ne se termine pas, tant s'en faut, 
au fjirofit de l'être physique. La puissance du senti- 
ment moral l'emporte chez quelques individus , à 
tel point qu'ils préfèrent renoncer à la vife plutôt 
que d'abandonner le sentier du devoir. La cause de 
cette abnégation de soi-même , de ce dernier sacri- 

fiqe, .n'est que rarement divulguée, au moment su- 

• . .• • • 

préoie, par celui qui doit en être la victjime volon- 

* " < 

taire. Le public «e sait pas les nobles efforts qu'il a 
Êdts, les cfombats intérieurs qu'il a soutenus pour se 
maintenir ferme contre lés aveugles suggestions du 
l>esoiii. Il n'y a quç lui qui ait été le témoin de ce 
drame sublime et caché , commç il en a été le prin- 
cipal acteur. Sa foi dans la réalité de l'honneur, le 
sentiment de sa propre dignité le consolent , et il 
meurt, affligé peut-être de quitter la vie, mais heu- 
reux de l'avoir traversée sans souillure. 
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Voilà le secret de plus d'un suicide.' Montrons 
maintenant par quel enchaînement die circonstances 
Fhonnéte homme malheureux est amené à dérober 
la chose d'autrui. 

L'industrie est sujette à des chômag^es forcés et à 
des crises plus ou moins prolongées > qui compro- 
mettent non-seulement l'existence dç l'Ouvrier, mais 
encore celle de saiamille. Les discordes civiles, heu- 
reusement plus rares, produisent le même résultat^ 
en ce qu'elles altèrent la confiance publique, res- 
serrent les Capitaux et affaiblissent par cela même 
les sources du trayail, quand elles né les tarissent 
pas. La cessation du travail, le trouble momentané 
apporté à son action ,* sont des calamités qui pèsent 
sur tous, mais principalement sur l'ouvrier, parce 
que celui-ci n ayant d'autre ressource que son sa- 
laire, ce n^est que dans une production ou un em- 
ploi ^continus qu'il peut eispérer de trouver des 
moyens d^existence assurés. La disette et la conta* 
gion, justement redoutés, sont pourtant moins dan- 
gereux pour l'ouvrier que les grandes crises indus- 
trielles et poKtiques ; et la raison en est qu'en aug- 
mentant les ^difficultés de la vie, elles ne paralysent 
pas l'action du travail. 

Durant ces intervalles dé convulsion et d'épreuve, 
l'assistance publique , quelque empressée qu'elle 



:V 
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soit j demeure toujour$ au-jdessous de la masse des 
besoins. D'ailleurs, elle ne répand ses secours que 
parmi les nécessiteux reconnus aptes par Tadmi- 
nistratîon à participer aux bienfaits de }a charité 
légale^ Or^ cette classe, nécessairement limitée, ne 
laisse pas, quoique secourue, de subir des privations 
correspondantes à la perte d'une grande partie de 
son salaire^ que le secours ne saurait suppléer tout 
entier* P'autre paï^t, ceux qui ne réunissent pas les 
conditions nécessaires ppur être inscrits sur le rôle 
desindigenSy^tant dénués de toutes ressources par 
suite de la cessation du tcavail, ou n'ayant ^ leur 
disposition que des économies insuffisantes pour 
subvenir à leurs premières nécessités, se hâtent de 
mettre leur linge, leur montre, Jes joyaux de leur 
femme, au Mont-de-Piété , et emploient le prêt qui 
leur est fait à acheter du pain qa'ik distribuent avec 
épargne à leurs enfans s^mposant à eux*i^émes 
les privations les plus dures; ils se livrent à une 
foulé de petites industries capables de leur rapporter 
quelque argent , telles que celles d'étalagistes am- 
bulans et autres. Des industries licites ils passent à 
des industries illicites ; ils tiennent dans certains 
quartiers, des jeux prohibés sur la voie publique, 
font la fraude et y instruisent leurs enfans; enfin, 
harcelés de plus en plus par le besoin, ils se li- 
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vrent au vol. Ajoutons qtîe les temps de crise ploliti-» 
que soht, pour les ouvriers, les drconstahces lesplus 
difficiles à traverser, en raison du caractère même qui 
leui* est propre; les ouvriers comprennent, eu effet, 
les causes fâcheuses des chômages de l'industrie , et 
ils s'arment de résignatioa pour en supporter les 
conséquences autant qu'ik le peuvent; mais lorsque 
ces chômages sont déterminés pai* des raisons politi- 
ques , leur intelligence égarée par l'esprit de parti 
rejeté aisément sur le compte du pouvoir les souf- 
frances qu'ils éprouvent, et les plus passionnés se 
mêlent à la sédition dans Tespoir de calmer par un 
prompt dénoument , ces mêmes souffrances qu'ils 
aigrissent et prolongent au contraire, \ leur insu , 
en donnant plus d'intensité et de forcé à la révolte 
et en reculant, par suite, le moment du retour de la 
confiance et du travail. 

Thns les classes lettrées, il est aussi des circon- 
stances où l'homme le mieux famé se trouve con- 
duit au vol par une pente, pour ainsi dire, irrésis- 
tible. Paris est le centre de tantes les sortes de tra- 
vail. Il attire, à ce titre, une foule de sDlliciteurs qui 
se renouvelle sans cesse. Tous espèrent réussir, 
parce que les uns soiit munis de lettres' de recom- 
mandation et que les autres comptent sur des con- 
naissances de leurs familles ^ont l'appui leur est 

^4 
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Piroinis. L'espérance est si naturelle au cœur de 
^'homme, que plusieurs se hasardent à quitter leurs 
foyers pour se rendre à Paris sans.autres chances de 
sueçès quç celles qu'ils peuvent attendre de leur ao- 
jUvité et de leur souplesse. Au milieu d'Une telle con- 
currence^ on sent que les emplois les plus médio- 
cre^ dpivent être ayidemment recherchés. Le com- 
merce, . l'industrie, radministration. sont le point de 
mire de chacun. Celui-ci se présente humblement 
dii^ez son patron^ à jour fixe, pour stimuler son zèle; 
,<^lui-là consulte, tous les matins, les petites affî- 
,çbef avec upe aaxiété toujours croissante. Il dierche 
Mrtout un vi^ge ami, est constamment en haleine 
pour atteindra son but et recommence sans cesse 
,des démarches dont le résultat déâjiitif apparaît à 
son imagination sous les couleurs les plus divers^. 
Cependant Je temps s'écoule, le petit capital qu'il 
a apporté avec lui pour subsister s'épuise; ne pou- 
vant se prpcurer un emploi permanent, il se r^bat 
\^nr jjn travail .temporaire quelque peu rétribué 
qu'il soit; ^il obtient, d'un entrepreneur d'écritures 
quelques çopiei^ à faire. Mais ce genre d'industrie 
est Yjariable eU.très incertain pour les employés qui 
ne sont qu'auxiliaires. Il n'offre qu'une ressource 
fortuite, et le solliciteur aux abois a besoin désor- 
mais de moyens d'jexistence pour chaque jour. Il 
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commence à sentir les privations, à endurer la £Eiim. 
Il est réduit aux expédieris, à engager sa montre ou 
partie de ses effets au mont-de-piété. Pendant jcJu'U 
vit sur le montant du prêt qui lui a été (sâty il ne 
cesse pas d'être à l'affût de tous les mojreoas de *tr^ 
vail capables de l'occuper utilement, mais^çeux ^ui 
s'offrent à lui sont -.ou ins^ffisans, ou éphémères^ et 
il se trouve encore aux prises avec le bespin; Un 
sentiment de fierté dont il ne peut se défeadré lui 
£ait repousser d'abord la pensée de demander des 
secours, soit aux princes, soit à quelques personnes 
bienfaisantes. Pourtant les cruelles atteintes de. la 
faim, les, embarras de tout. genre dont il est; assaUUy 
l'excitent à surippntcr sa première honte, et U Siê. ré- 
sout à chercher ui^ appui contre, nnfoitupe dans 
l'assistance publique. Cette assistance qui a ses li- 
mites ne tarde pas à lui manquer. U.est hors 4'état 

de retourner dans son pays faute de ressoyr|Qeif;^il 

• ■ • 

a mis en. œuvre tous les moyens honnêtes qui dé- 
pendaient de lui pour subsister. Il n'^ en perspec- 
tive que vicissitudes, qu'embarras, que tribuktbns. 
Son impuissance y son dénùment IJaccablent. Une 
. pehsée ministre frappe son esprit. Cette pensée lui 
représente la société en pleine possession de la vie, 
du bien-être, de là richesse, tandis qu'il manque de 
toutes choses. Le point de vi^e que li^ offre sa ra;- 
• ' 14. 
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son irritée par la misère, n'est que spécieux, sans 
doiïte ; que dis-je^ il est faux , car il est incomplet. 
Le malheur est un élément de Tordre social comme 
le bien-être, et le bien-être a lùi-rhême une exis- 
tence si changeante et si faible que sa dernière li- 
niïte touche à la négation absolue des douceurs qui 
le constituent, c'est-à-dire, au nfialkeur. 

Malgré la vérité de cette réflexion, il n'est pas pos- 
sible de nier ce qu'il y a d'irritant pour le miséra- 
ble dans la comparaison que nous venons de rappe- 
ler; comparaison qui l'humilie, qui le désespère, qui 
le tue. C'est sous Fempire de cette préoccupatioa 
amèré et de cet égarement qu'il conçoit de funestes 
desseins, j'allais dire des projets de vengeance con- 
tre fa société. L'abus de confiance , le faux, le vol, 
Èe présentent tour-a-tour à son esprit comme de 
funèbres lueurs. Stupéfait et anéanti par cet ordre 
étrange d'idées, il tremble, il recule devant la«pensée 
de se déshonorer, m)ais emporté par la force invin- 
cible du besoin, il cède enfin, et le crime est commis. 

Il y a* des esprits absolus et plus romanesques 
encore qu'absolus, qui déclament contre l'ordre so- 
cial, parce que les lois qui le régissent n'ont pas 
pburvu aux besoins de Thommé placé dans la cruelle 
alternative de se donner la mort ou de voler. -Leur 
censure qu'on a toujours vainement reproduite est 
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plus éloquente que judicieuse. Le mal qu'ils signa- 
lent est réel» il est déplorable; mais il n'est p£^ 
susceptible de remède, et si l'on essayait de leguérir, 
le remède serait pire que le mal; car comment éi4- 
ter les abus, comment distinguer l'homme vraimeût 
malheureux et digne de pitié, de celui qui feindrait 
la misère et le désespoir et qui ne serait que pares- 
seux? La vie sociale a des chances et des périls con- 
trp lesquels chaque individu est tenu de se prému- 
nir^ en écoutant les conseils de la raison et de la 
prudence^ Néanmoins, il faut dire haùteoïent^ que 
les honnêtes gens entraînés au vol,par le dénùment 
et la misère, ca^, du reste, fort rare , ont xlroit à 
toute l'indulgence de la justice, et que ceIle-ci,alors 
même qu'elle est contraintie de j>unir, ne doit j^- 
mais fermer l'oreille au cri de l'humanité. 

Le voî commis de propos dt^libéré et dans un 
esprit de fraudé non équivoque, embrasse toutes les 
sortes de soustraction, depuis la filouterie jusqu'au 
vol qualifié- C'est pour mettre la société eu défense 
contre ces diverses manœuvres frauduleuses que le 
législateur a décrété des peines^ plus ou moins gra- 
ves, destinées à muicter ceiix qui s'en, rendent cou- 
pables. 

Nous allons essayer de faire connaître les diverses 
catégories de voleurs, ainsi que les manoeuvres pro- 
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prés à chaque catégorie, en comiûençant par les fi- 
lous. ' 

Le filou vit de rapine comme le voleur , il fait 
^no partie de la masse des voleurs, mais là naiture 
légère de ses vols le placé dans une c^égorie à part. 
Tout le secret de son industrie consiste dan^ là sou- 
plesse et la prestesse de sa main; il est înoffensif à 
Fégard dés personnes, il ne s'attaque qu'aux choses 
qu'elles portent, aux effets , aux bijoux , à l'argent 
La bourse' et le mouchoir de poche étant les oh]eis 
qui sont le plus à la portée de la main, sont aussi 
ceux qu'il enlève > le plus souvent. On le désigne 
communément sûu^ le nom de voleur à la tire. On 
pourrait dire qilè les filous forment les troupes lé- 
gères dfe la déprédation. Ils se faufilent et voltigent 
dans la foutéàvëc une étonnante agilité. Les jours 
dé fête et les dimanches sont pôur^eux des jours de 

Kl'' 

travail. Ils se rendent aux barrières et daqs tous 
les endroits de Paris où le public se rassemble^ se 
inéleht aux groupes, provoquent des presses artifi- 
cielles et opèrent alors en toute sécurité. Ils sont à 
ràÉfut de la sortie des spectacles et profitent de l'af- 
fluence pour exploiter les poches des individus qui 
se trouvent soi^s leurs mains. 

^ ■ ' • • • . 

Les inspecteurs de police sont attirés dans les 
groupes par les motifs même qui y conduisent les 
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filous. Ils ont, s les uns comme les autres^ les yeux 
•fixés sur les poches des curieux , mais les premiers 
veilleht à leur, défense quand les seconds Songent 
à les dépouiller. De là, cette animosité mutoelle et 
pour ainsi dire instinctive qui existe entre eux. Quel 
est' celui d'entre nous qui appréhende les entrepri- 
ses des filous à la promenade où ailleurs? combien 
peu qui savent gré à la police de sa sollicitude, qui 
se doutent mêtoe *de cette sollicitude? Il est pouf ^ 
tant vrai que dans un grand nombre de circonstan'^ 
ces les agens de police et lés filous luttent entre 
eux sur le terrain', d'observations dé précautions et 
d'adresse, préciséinent à l'occasion du sujet qui nous 
occupe le moins. Ce sàtit les seuls qui ne* soient pas 
attentifs aux spectacles ou aux divertissendens qrfi 
fixent les regards de tous. Cette inattention doit être 
pour chacun d'eux une . cause de défiance et de 
crainte, un signe d'hostilité, excepté cjùand l'inspec- 
teur et lé filou $e connaissent , ce qui arrive àsiëz 
souvent. Alors, les rôles deviennent plus simples, 
révèneipent de la lutte ne tient pluà qu'à une qtié- 
stion de fait, au flagrant délit. Le public n'aperçoit 
qu'un accident imprévu dans ce fait que la rumeur 
porte à sa connaissance , tandis qtl'il y a eu un dra- 
me ^ un dénoûment, deà acteurs, le tout enveloppé 
d'un mjrstère profond. 
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Les filous les plus habiles et les plus dangereux 
sont ceux qui , grâce à Télégance de leur mise et 
de leurs manières , trouvent un accès facile auprès 
dtes gens de bonne compagnie. II3 fréquentent les 
spectacles y les. concerts > les musées, les églises , les 
bals de souscriptions et tous les lieux où la société 
polie aime à se réunir. Ils observent avec beaucoup 
d'attention les personnes parées de quelque bijou 
précieux , et plus particulièrement celles qui parais- 
sent étrangères à la France. Ils recherchent avide- 
ment les Anglais , et s'attachent à leurs pas comme 
à une proie .riche et facile. Ceux-ci ayant l'habitude 
d.e mettre leur bourse , leurs banknotes et autres 
objets de prix,dans la poche extérieure de leur habit; 
tout l'objet d'études, de calculs et de tentatives con- 
tinuelles de la part des filous. Ces tentatives ne 
réussissent que trop souvent au spectacle. Il est de 
ces malfaiteurs qui , pour oter tout soupçon à celui 
qu'ils se proposent de voler, se placent près de lui , 
hasardent discrètement quelques paroles pour ar- 
river à une conversation liée, épient ses allures, 
ses mouvemens et font leurs dispositions de manière 
à se saisir dç sa tabatière d'or, de sa bourse, ou 
même de sa lorgnette avant de se séparer de lui. 

Les filous renommés se raillent de ce qu'ils appel- 
lent les casseurs de portes,ou des voleurs proprement 



MANOEUVRES DES FILOUS, 217 

dits j à cause des nombreux obstacles que ceux-ci 

• 

ont à surmonter pour arriver à leurs fins , et des 
peines graves auxquelles ils s'exposent, écueilsqu'ils 
n ont pas h redouter eux-mêmes , puisqu'il procè- 
denttoujours corps à corp^, sans bruit, d'une manière 
immédiate et sans avoir à encourir d'autre peine, 
en cas d'échec , qu'un e^mprisonnement d'un an à 
cinq ans au plus. Ces idées s'accréditent d'une ma- 
nière sensible parmi la classe mal&isante , et y mul- 
tiplient considérablement les filous, ce qui n'est 
pas sans doute iin progrès dans l'ordre moral, mais 
en est un réel, par rapport à la sécurité intérieure 
des familles. 

Le vol , dans les grandes villes, et principalement 
à Paris , emprunte des forpfies très diverses. Chacune 
de ces formes est caractéristique , et imprime aux 
malfaiteurs qui l'ont adoptée un cachet particulier, 
en même temps qu'elle leur attribue une dénomi- 
nation spéciale. 

Les voleurs de chambres (i) procèdent à la con- 
sommatiop du vol , soit à l'aide d'effractions, soit à 
l'aide de fausses clefs. Avant de s'introduire dans une 
chambre, ils prennent soin de s*informer des ha- 
bitudes de celui qui l'occupe, des heures où il se 

(i) On les aiç\ie\\e cambrioleurs ^ entérines d^argot. 
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trouve absent, et des objets sur lesquels le vol peut 

être dirigé avec fruit. A Timitatiori de presque tous 

«. 

les voleurs, ils opèrent par groupes; ceâ groupes, 

■ 

en ce qui les concerne , sont de trois à quatre per- 
sonnes. Il y a quelquefois parmi celles-ci^ des ferti' 
roes qui portent des paniers ou des hotles dé blan- 
chisseuses, dans lesquelles on dépose les objets volés. 
Les maisons saris portier sont les plus favorables 
à ces sortes de vols. Avant de rien entreprendre , 
les voleurs entrent successivement, ils observent en 
éclaireurs , les issues on les portes qui donnent sur 
Téscalier ; l'un d'eux frappe plusieurs fois à la porte 
de la chambre qu'il est question de dévaliser, afin 
de ^'as^Urer s'il y a quelqu'un. Si on ne répond pas, 
un des associés se met à faire le guet, à l'étage supé- 
rieur, et Fautre, à l'étage inférieur, pendant qpe le 
premier essaie d'ouvrir la porte. Un locataire vient, 
il a à monter ou à descendre , on a une réponse 
toute prête à lui faire , s'il est tenté de s'enquérir de 
ce que font dans l'escalier des individus qu'il ne con- 
naît pas, on lui dit que l'on va aux lieux d'aisances, 
ou que l'on cherche une personne , à qui l'on donne 
un nom en Fair. C'est dans la belle saison que les 
voleurs de chambre font leurs expéditions les plus 
productives. Les jours de dimanche , lorsque la 
population laborieuse se rend aux barrières, ou 
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à la campagne , ils se donnent pleine barrière. 
Ces malfaiteurs sont de deux espèces / les uns se 
hasardent à exercer leur industrie sans aucune pré- 
paration, c'est-à-dire y sans avoir un but déterminé, 
et frappant à toutes les portes, ils pénètrent indiffé- 
l'erament dans toutes les chanïbres dont ils peuvent 
ouvrir les portes (i); les autres ^ au contraire, n'agis- 
sent que sur des renseignemens précis et sur des 
indications exactes (2) ; ces derniers , pour ne rien 
dbnner au hasard, se ménagent deâ intelligences 

■ 

avec les domestiques, les frotteûrs , les cardeurs et 
cardèuses dé' matelas, peintres, colleurs de papiers., 
tapissiers, etc. Les fausses clefe (3) dont ils se servent 
sont fabriquées, le plus souvent, sur des empreintes 
qui leur sont fournies par les indicateurss, leurs com- 
plices. 

Il est des malfaiteurs (4) qui, s'étant introduits 
dans une maison, enlèvent le premier objet qui 
leur tombe sous la main. Ce vol s'effectue sans ef- 
fraction, sans fausses clefs, sans escalade. Celui qui 
se livre à ce getire de vol est toujours vêtu propre- 
ment et chaussé avec légèreté. Il commence ses in- 

(i) Ils sont désignés sous le nom de cambrioleurs à la flan, 
(a) Caroubleurs, 

(3) Caroubles, 

(4) Bonjouriers ouvoleurs au bonjour , ou chevaliers grimpons^ 
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à manger, offrent aux projets du voleur autant de 
chance^de succès. Si le couvert est mis, et qu'il soit 
assez bien avisé pour s'insinuer à temps dans la 
salle à manger, toute l'argenterie peut être enlevée 
dans quelques minutes. Le vol est tenté quelque- 
fois avec, non moins de rapidité dans la cuisine, 
alors que toutes les pièces d'argenterie viennent 
d'être apprêtées et réunies pour être portéjes à la 
salle à manger. Le larron; dans ce moment de crise, 
a besoin de coup^l'œil , de tact et d'aplomb tout 
ensemble. On cite des traits d'une audace impertur- 
bable de. lapait dç plusieurs de ces voleurs. lïous 
Ijes rapporterions,- si les détails qui précèdent »'é- 

t 

taient eux-mêmes suffisamment caractéristiques. 

.Les hôtels garnis sont un suj^t particulier d'é- 
tude et de spéculation pour quelques-uns des mal- 
faiteurs dont il est ici question. Ils.ont un art mer- 
veilleux pour tromper Ja surveillance des portiers. 
Une fois qu'ils sont entrés dans l'hôtel, il est rare 
qu'ils ne réussissenjt, pas à exploiter quelques cham- 
bres, les clefs étant presque toujours aux port^. 
Matiaeux dans leurs expéditions., ils prenjcieat leurs 
QQesrures de manière à trouver au lit le voyageur. 
JS'U :ést endormi , ils font main-basse sur sa montre, 
sa bourse ^t sur lesi)ijoux qu'ils peuvent atteindre. 
Chaulés de souliers de daims, à la semelle souple 
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et rompuç, ou de chaussons en lisière, ils marchent 
àpgs de loups, sans craindre d'être. découverts. Ce- 
pendant il y a des circonstances où le'^yageur est 
réveillé par un léger bruit occasioné involontaire- 
ment par le voleur^ Il en pst d'autres où il avait les 
yeux ouverts, quand cçlui-ci a pénétré dans ^ 
chambre, ou même il^tait Ipvé. Dans ces diverses 
occurrences, le volepr demande avec un visage 
calme et plein de sérénité, s'ij n'est pas.au nu- 
méro lo, si monsieur n'axas fait appeler un tail- 
leur, un coiffeur; enfin il cherche à donner une 
couleur raisonnable à sa présence dans la chambre 
d'un autre» Ces faux-fuyans lui réu^sisçent la plu- 
part du temps; le locataire, le détrompe en toute 
bonne foi , et il n'est pasi rare que l'imposteur sorte 
nanti de quelque bijou dérobé. 

Les objets transportés sur des voitures ne sont 
pas à l'abri des tentatives des voleurs ; les indivi- 
dus(i) qui.se livrent kce genre de soustraction, 

• ' - ■ * * 

parcourent les lieux où les arrivages sont les plus 
fréquens. Ils' sont ordinairement vêtus en commis- 
sionnaires',* ou en rouliers, et pendant que l'un d'eux 
engage la cpnyersation avec le voiturier, les autres 
enlèvçnt les effets qu'ils peuvent atteindre. Les ca- 
mioneurs , les blanchisseurs et tous ceux dont les 

(i) Roulciiers, 



♦'». 
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voitures peuvent exciter d'uiie manière quelconque, 
la corivgitise 4^e cette dernière espèce de voleurs, 
doivent se ienit en garde contre leurs manœuvres et 
leurs entreprises. 

Les voleurs de boutique, pendant la nuit^ for* 
ment une deis catégories de voleurs les plus re* 
doutàbles (i). Avant deréaliser leur projet dé vol, 
ils se mettent en état , par des allées et des venues 
fréquentes, dans les alentours , d•observe^ l'ouver- 
ture et la fermeture de la boutique. Ils y entrent 
plusieurs fois pour marchander, ils se montrei^lj^r / 
tilleux dans le choix des objets qu'ils disent voulbu* ^ 
acheter, et débattent le prix long-temps , ie tout, 
afin de pouvoir promener à l'aise, leurs regattls sur 
Jes issues et sur l'arrangement intérieur de la hoùr 
tique; enfin, ils achètent quelque chose pour ne 
pas indisposer le marchand , et ils vont fBdrfJ^Ofv^ 
dispositions pour l'exécution du vol. ^ r-* ;V 

Le vol commis par un individu dans le magaaiA^ 
où il vient fisiire des emplettes, reçoit on nôin 
particulier (a). Cet individu agit de concert avec des 
affidés ou des compères qui l'aident par des moyens 
convenus d'avanCe k la perpétration du vol. Un des 
individus de la bande se présente dans un magaisin 

(i) Boucardiers. 

(a) Vol à h détourne. 
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pour y acheter diverses marchandises qu'il fait dé- 
ployer : ce sont des foulards , de la mousseline , et , 
en général , des objets faciles à dérober. Pendant 
qh'il est occupé à les examiner, arrivent ùîi ou deux 
de ses affidés , qui demandent à leur tour à fkire des 
emplettes. Le marchand , empressé de satisfaire les 
nouveau -venus 9 étale devant eux plu^eurs piècesT 
de la marçh^ûdise qu'ils ont désignée ; mais les des- 
sins de ces pièces ne sont pas de leur goût ; ils 
jettent les yeux' sur la xase supérieure à celle où 
es ont été prises, et ils paraissent arrêter leur 
\x sur une autre pièce. Le marchand se retourne 
pbtir la leur donner, mais, dans Fintervulle, l'un des 
voleurs enlève une des pièces qiû sont sous sa main, 
et il disparait. 

Les bijoutiers, les joailliers, et en général les mar- 
diands détaillans sont fréquemment visités par les 
^jitafiirtdus voués à cette espèce de vol. 
'jè^Lai mêmes marchands ont k se prémunir aussi 
ntre le manège d'une autre espèce de voleurs (i), 
non moins habiles dans l'art de dérober. Ces der- 
niers , après avoir fait quelque emplette, demandent 
à changer de For contre des pièces portant une cer- 
taine effigie, telles que despiècEes de la république, 
dis pièces du royaume dltalie. Le marchand répand 

(i) Carreurs, 

I. i5 
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un ^aç d'argent $up le comptoir, et Facbeteqr 4^ 
trier avec grand soin les piècjes qui fppt l'objet de 
§es recherche^^ Pendant ce triage t qpi lui! permiit 
de ^lanier les écp3 étoiles d^yan|: |ui^ il £^it di^pif 

ra^ttre^vec. ynart i^urpreïWftt^ qui 1# di^ut^ait 

souvent à celui d^ l'esçwnQtewp le f^m ^idroit , ftUr 
^tant de pièces qu'il lui jesf pp^iblç , ^%w 4iini4i|fir 
d'une manière trop sep^iMe , le iQQUfiMU éparpilla 
§ous ses doigts. J^e marchîuid, qui )ie i^ dpute d# 
rien, rétablit 3QU ^gent di^nsle s^c, ^tpQ §'aperç)OJt 
de la sQustractÎQn , qu^ lorsqu'il veut faif:^ m^g^ d^ 
ce jnén)ie argent, qui, ^l^rsi pe répond^pt plw m 
ç^pit^l primitif, xx^et m é?idenç6 }^ larcin d« l'^r 
tranger. Il y ^ dgs YqleuF^ qui ont dérobé 4^. «leite 
manière à des marchands , de 600 fren^ à low> 
francs. 

Les voleurs combinent lôur* prQi^4» «pQlidtiM 

contre, la société avec |ane iftépuisiàbte v<ffiét4 àt 
moyens^ Jl exi est (jt) qui p^ppur^ût 1^ plj)c#$« les 
bpulpv^rd$ I aiu^i /j[ue les ru^ lé^ plu^ fréqpwtéet,' 
démêlent parn4 l^s passans fiv^O woa r^re wgafijlié 9 
çeu$ dont ils peuvjQnt tromper If^ bonne <^,^MÎ- 
ig^^ent fiveç adresçç l'occasion 4^ leg aborder, Cett^ 
occ^ipn Les met ^ in^me de leur o£&ir 00 de leur 
rendre quelque bon Q^ce« On idj^e^ pn lie çqqnatf- 

(i) Les floueurs^ 



^ance; à la vue du premier c^fé , l'offîciQU^ propose 
un petit verre de liqueur ou quelque rafratohis^e- 
ment, le caiidide interlocuteur accepte. Pe^daat 
que tout cela se passe/ le voleur suivi d'un com- 
père informe ce dernier par quielques sig^e$ de 
l'opportunité de sa rencontre et TinvitO toujours 
par qp jeu muet à. le suivre au café , on s'attable; )e 
compère entre, et mpnte d^'oità Ja salle de briard; 
au bout de. quelques instans, ie volçur iqivite $a 
dupe à faire une partie, ^fin de rejoindre son com- 
plice qui Tattend, En le voyant , il parait surpris' ^t 
joyeux de le trouver 1^; on arrange aussitôt une 
partie qui int;<éressQ tout le monde, le larron et l'é- 
tranger joueront de moitié contre le compèrei et le 
premier se charge de défendre à lui seul les intérêts 
unis. On met trois pièces de cent $ous pour enjeu, 
et Tétr^ger g^gne ; on joue h revanche , et c^tte 
4çi\s celuifci (}oH entrer en Uce^ mai$ il perd, une 
«ntre^rtie est proposéç^ il la perd encore; il veut 
rattraper son argent par de nouvelles tentativçs; mais 
plus il s'obstine, plus il perd et le voleur avec lui, En- 
.^,^dç guerre lasse, il quittj^ le café, après avoir témoi- 
gné à son ^socié toute sa peine d'avoir si mal réussi 
dans la défense de leurs communs intérêts. La dupe 
partie, les deux voleurs se partagent son argent;, non 
sans rire beaucoup de sa bonhomie et de sa légèreté. 

i5. 
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Dans le cas suivant, c'est encore une dupe sur 
qui tombe le vol, avec cette différence qu'elle est 
moins yitéressante que la première, parce que la cu- 
pidité se trouve jointe chez elle à la simplesse et à 
la . crédulité. Les malfaiteurs (i) adonnés à cette 
espèce de vol, stationnent aux barrières^ aux abords 
des grandes routes , sur les boulevards, sur certains 
quais, observant avec curiosité les passans, qui par 
leurs allures paraissent les plus propres à être cir- 
conveilus et abusés. Ils jettent de préférence leur 
dévolu sur les campagnards, parce qu'en général ils 
sont âpreà au gain. Ils les accostent sans dessein ap- 
pai'ent, avec rondeur et bienveillance, et chemin 

faisant, après quelques momens de causerie, ils lais- 
sent tomber un bijou bien reluisant, de manière à 
n'être pas vus. Ils l'aperçoivent aussitôt comme par 
hasard, le ramassent avec empressement, en s'écriant: 
farta detix.he rustaud frappé de la trouvaille, quoi- 
qu'il le témoigne peu, est plus excité encore par 
l'air insouciant et dégagé de l'inventeur, qui se con- 
tenterait d'une pièce de cinq francs pour sa propre 
part, satisfait d'ailleurs,, de laisser à son compia^non 
im souvenir de leur rencontre. Le paysan tourne et 
retourne lé bijou, et après l'avoir bien considéré, 
il sofrt de sa poche la pièce d'argent demandée qu'il 

(i) ^mastiques. 
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remet à Tadroit filou, et il reste possesseur de Tob* 
jet trouvé, qu'il apprend plus tard, être en or faux 
et bien au-dessous de la somme qu'il a déboursée. 
Il est une dernière forme de vol de la même fa- 

a 

mille quelles trois précédentes, dont je serais tenté 
de ne parler qu'en très peu de mots, parce que les 
journaux en ont signalé souvent les détails et les 
caractères. Mais les vols de cette espèce se renouve- 
lent encore si souvent, malgré les avertissemens réi- 
térés donnés par la presse au public, que je' crois 
nécessaire d'exposer ici leurs circoqstànces les plus 
ordinaires, en prenant pour exemple un des faits 
les plus notables et les plus instructifs. , 

Le vol dont il s'agit (i) suppose l'association dé 
trois individus, ou tout au moins de deux. Ceux qui 
s'y livrent habituellement se tiennent aox abords 
de la banque de France, du trésor, des messageries, 
ou bien ils parcourent les quartiers marchands. Ils 
guettent les personnes nanties d'un sac ou d'une sa- 
coche d'argent, et si parmi elles ils distinguent un 
homme ou une femme dont les dehors soient rusti- 
ques ou tels qu'ils puissent se promettre quelque 
succès, ils se distribuent les rôles et se mettent en 
campagne. Celui qui joue le principal rôle est censé 
un Américain. 

(i) Fol à l'américaine f le chaniage. 
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Voici le fait sur lequel nous avons jugé à propos 
dappeler l'attention du lecteur. 

tîhe jeune fille est ap^erçue sortant' du trésor avec 
un sac l>ien plein et bien ficelé. Deux de nos voleurs 
étant a Taffût la suivent. L*un d'eux prend les de- 
vans et l'autre continue dé marcter à quelque dis- 
tance, derrière elle. Lorsque le moment d'agir est 
arrivé, suivant lés dispositions concertées enlre eux, 
celui, qui doit remplir le rôle d*étranger revient sur 
ses pas. Aussitôt I autre accoste avec di^air riant et 
tqut-à-Étii courtois, la jeune fille qui cnemine sans 
défiance et lui dit quelque^ paroles galantes qui ne 
paraissent pas Tetfaroucher. Ce commencement l'en- 
courage, il parle économie , caisse d'épargnes, il ob- 
servé que les ouvrières de son âge montrent rarement 
l'esprit d'ordre qu'elle annonce ; ail fort de ces bel- 
les p^h)les, l'Américain survient et demande en mau- 
vais français à la jeune fille, si elle ne pourrait pas 
lui donner des é'cus contre dé l'or, en lui offrant de 

4 

lui bonifier cent sous par chaque pièce de vingt 
francs. Cette proposition semble la choquer , mais 
le quidam qui Fàcdompagne est moîfis scrupuleut, 
il consent à l'échange d^une pièce de vingt francs 
pour son propre compte ef l'Américain tire de son 
gousset de nouvelles pièces d'or, afin de réaliser 
d'autres échanges, à la lùMê Côtidîtiôn. La sui^prise 



de la jeune fille âttgmeitite} mais Cette surprise esta 
son cotnblè, Idrsqtfelle etltend dire par rinsôtidànt 
Atnériicdtt qull à apporté deô totlnes (for &ût le bâ- 
tirïient qui l*â ameiié eh Pfauce, et qu'il \ûi feùt pré- 
édnteuieât de la monnaie â tout prit. A eè^ paroles!, 
elle témoigne tout bas à VtûmàUë indChtiti: qui ta 
abordée le premier, sbil Ideèii* de participer aux 
bénéfices du cbangë^ riueoûnu l'affermit dans sa 
i'éSdlutlon et luî proposé cfetitrer avec fAméri- 
dâîh cbê^ titi nlârdiànd de vins. Arrivés li , ils 
s^étàblissênt dans iin cabinet , et TAmérlcaîn mon- 
tre plusieurs pièces d of , ainsi qu'un joli petit 
sàë éû peau fermé par ûti cadenas, lequel contient 
des rôùleâtiit à échanger. ti*bfficîéux ferait coh- 
Science dMnterveuir darià un troc diissî important 
dvant de s^étf e assttfé du bôti aloî de quelques-uûes, 
au moins, de ee^ pièces d*ôr. Il court dioùc ôliez le 
Ëliangeur le jilils Vôîâîh et reviefit avec des éciïs. 

Cette circonstance dissipe tous les douter.. Mais 

r Américain s'avise à son tour aê Voiiloif* feiré véft- 
fier les éciis qù*oh lui ôffVe. On rit de sa bônkomie. 
Le galant serviteur dé là jeune fille ne Veut y Con- 
sentir qu'à la condition qu'il accompagnera l'étran- 
ger. tia délicatesse de ce procédé est appréciée par 
celle qui en est l'objet et qui reste seule dans le cabi- 
net^ en présence du sac renfermant le précieux dé- 
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pot. Une demi-heure s'écoule et personne ne paraît. 
L'impatience gagne la jeûne fille ; bientôt l'impa- 
tience fait place à la crainte, enfin, au bout d'une 
heure d'attente, le marchand de vins e$t appelé par 
la jeune fille qui lui raconte ce qui s'est passé, lui 
expose ses appréhensions et qui^ décousant le sac 
avec un profond sentiment d'angoisse, n'y voit que 
des rouleaux de sous au lieu d'or. 

La classe malfaisante a exercé, depuis quelques an- 
nées, avec un rare succès des extorsions d'argent que 
l'on peut qualifier de vols (i), contre certaines per- 
sonnes appartenant aux rangs aisés de la société, pla- 
cées dans des positions critiques ou embarrassantes et 
pour qui le mystère dont elles couvrent leurs habi- 
tudes vicieuses, leurs faiblesses ou Ist fatalité de 
leurs relations, est une condition impérieuse de 
leur repos^ de leur considération et même de leur 
honneur. Les faits suivans éclairciront ce que ces 
observations préliminaires peuvent offrir d'énigma- 
tique au premier aperçu. 

Cette variété de yo\ se prête à une foule de com- 
binaisons dont nous ferons connaître seulement les 
plus usuelles. 

Une femme tenant un cabinet de lecture, ou ayant 
une profession qui la met en rapport habituel avec 

(x) 1» chantage, le voleur s'appelle c^/i/er<r 
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le public, épouse ua condamné libéré, sans con- 
naître cette circonstance, sans l'avoir jamais soup- 
çonnée. La conduite de sonmari, depuis leur union, 
a été constamment honnête et irréprochable ; elle 
est aimée de lui, et la bonne réputation de sa mai- 
son rend l'industrie qu'elle exerce assez lucrative 
pour permettre à tous deux de vivre honorable- 
ment. Cependant la fatale condamnation «ubie jadis 
par son mari est connue d'un malfaiteur qyi a été 
son compagnon de captivité, ou qui a su cette par* 
ticularité d'une manière indirecte, et par un coup 
du hasard, comme presque' toutes les mauvaises 
nouvelles se répandent. Cet homme a résolu,, par 
un calcul infernal, de mettre à contribution Fun 
ou l'autre des époux, en les n9enacant.de divulguer 

* 

la tache imprimée sur l'un d'eux; et, pour mieux 
assurer le succès de sa criminelle spéculation , il s'a- 
dresse à la femme. Celle-ci, accablée autant que 
surprise du crime imputé k 3Qn mari, et de la con- 
damnation dont il a été frappé, concerte avec lui 
les moyens d'étouffer cette affreuse nouvelle; et, 
pour arriver à ce but, ils souscrivent sans discus- 
sion aux exigences infâmes du voleur, qui n'a pas 
craint d'abuser de leur douloureuse position. Après 
un certain laps de temps, le voleur revient pour 
lever une nouvelle contribution. Cette fois , l'indi- 
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gilâtîon éclate de la part dés fdalhetifeux aifisi pt*es- 
Étirée; ttiaiâ le Toleur itisiste, il m^ûàce; il est cfatl- 
tdtit plilô ari'ogant, qtfîl âàit être dépositaire d'tîli 
fait non démenti, et tûêiâe dWlfessér par ^éû propres 
tictîmes, puisqu'elles ont été Cotitrâintes de Subir 
déjà l'opprobre d'une pretnièi-e tf âûsaction. Ils s'ità- 
posent dollc un second sacrifice, héureûic lorsqtië 
^t ëorsàire impitdjrâblef ilé ks dâsigtie pas à la ra- 
pacité ûë quelque autrd Bandit {)ret à les ^oUtiietf fe 
à dd tiôiiVelles exactions. 

ConiWen dé relations àddltères, de sectéts qui 
intéressent l'honneur dés fattïilles, de fautes gravés 
réparées o« Couvertes d'un vdîlé jrisqne-là impéné- 
trable, Sont devenues la lilatiè^e de Calculs ébontés 
et fruètùéut dé la part de Ces brigands, qui font pro- 
fession, disent-ils, d^eûcftpitèr lèè pùéiîionè sùêiûteè. 

Cette iudustriè fat imâgliiée primitivement, Ct elle 
est encore exercée contre ces hommes qu'une sorte 
d'àbei'ratioti incompréhensible, enfantée par là dé- 
pravation de l'ësjjrit, plus peut-être que par celle 
des sens, a mis eti révolte coûtrè les lois de la na- 
ture, et qui né répugnent pas à descendre dans les 
rangs les plus infimes et les pltis corrompus de la 
Société, pour y chercher des ittstruraens de leurs 

ibfômeâ privautés. 
Les tôleurs, "poxit atteîndte ces individus d^une 
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manière utile, arrêtent d'atance lé plaii dé leur* 
lîiatloÈuvrfeè, lé liotnbre et le rôle de leiil-s coftipliceô, 
îlô endoctrinerit uh jeilne hthnmë qtt'ib doivehl 
lancer plus tard siir de terrain poui* attirer letlf 
pi*old , et se partagent lès rôléfe pour Confier à lëtii* 
intervention une fcouledr raisonnable, triofàle et 
même légale. Ainsi l'dn fkît Toffitë dé père ôtt de 

tuteur dut jeune honitné, tandis que lès autre* se 
chargent dés fonttiolis d'agéns de jJdlidé. ijjfeS lieUt 
fréquentés par les hôtnnleâ adôUriéfe ikii Vice tboUS- 
truéux dont notte vénoUS dé parler àdUt coniiuS; 
Ces lîeUl feont déserta; ik ëbht parcourus, durant là 
nuit, par déà étrefe dont là déliiàrchë est incertaine, 
honteuse, étnbârrasSée, qui Se réchérfcheïit avéë dé^ 
fiance et qui se ràpprdchéht de mëtùe. Cfes êlrei 
sont épars çà et là : ils apparâissedt daUs l'obsôurité 
cômine dés fântômeë. Lès voleurs arrivent; lé ehef 
de la bande observé la localité, TindividU Contre 
lequel 11 peut dresser son pîlgë aVec profit. Lé jeune 
complice est pbusàé ëii âtaUt; et du îdômént con- 
venu , Je cdUple est enfoûré. Aussitèt le prihcîpal 
coupable eSt vivement interpellé pâi* le pèt^é ou lé 
tuteur courroucé. Le fils ou le pupille est fobjet clé 
sanglans reproches ; il lui est enjoint avec menaces 
de s'expliquer sans déguîséîfiéntsUr la nature de ses 
rapporls atec un inconnu, dans un lieU $Uspëfci;, et 
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à une heure avancée de la nuit. Le jeune homme 
£ait connaître des propositions et des actes que la 
morale réprouve, que la loi incrimine , et aussitôt 
les prétendus agens de police se saisissent de l'in- 
connu, le font monter dans une voiture de place 
qui les a conduits sur la localité, sous le prétexte 
de saliver les bienséances, et dans l'intérêt de sa 
propre considération. La voiture est dirigée ou cen- 
sée dirigée versla préfectiurede police. Chemin fai- 
sant, un des agens insinue qu'il serait à désirer, pour 
la famille du jeune homme comme pour celle de 
l'individu arrêté, que raffaire. pût être terminée sans 
éclat : on parle d'indemnité. Le captif paraît disposé 
à cette réparation. La voiture est aussitôt détournée 
de sa route pour se rendre chez lui. L'indemnité est 
comptée, et l'on se sépare. 

Quand la personne ainsi abusée pai^aît avoir de 
la fortune, on né se contente, pas d'une première 
somme. Au bout de quelque temps, le père ou le 
tuteur outragé reparaît et lui demande une nou- 
velle indemnité, sous un prétexte ou sous, un autre, 
menaçant au besoin de déférer sa conduite à l'auto- 
rite., en cas de refus. On cite des étrangers qui ont 
été en butte, de la sorte, à des exactions et à des 
avanies telles, qu'ils ont été contraints de quitter la 
capitale pour se soustraire à des exigences sans 
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cesse renaissantes. Lacenaire à plusieurs fois tiré 
parti des manœuvres que nous venons d'indiquer, 
pour se procurer de l'argent. Il intervenait sur la 
scène, revêtu des insignes de commissaire de police, 
et montrait une audace imperturbable, pour ame- 
ner le coupable à composition. L'administration a 
reçu quelquefois des plaintes contre de semblables 
extorsions-; mais les - plàignans ou leurs familles, 
alarmés de la publicité qu'une instruction judiciaire 
aurait pu donner aux circonstances de l'affaire , ont 
préféré se désister de leurs poursuites. 

Parmi les nombreuses catégories de voleurs que 
nous venons de faire connaître, la ' déprédation se 
montre sous les aspects les plus divers. Ses familiers 
multi{!^1ient leurs combinaisons, leurs rases,* leurs 
manœuvres, au détriment de la société; mais ils ne 
recourent ni à la violence , ni au meurtre. Cepen- 
dant, bien que la population malfaisante des grandes 
villes (et cela est vrai de toutes les capitales du 
monde civilisé comme de Paris ) soit plus cupide 
que sanguinaire, il n'en est pas moins vrai qu'il 
existe dans son seiu des êtres dont la brutalité et la 
profonde dépravation rendent le caractère dur et 
féroce, qui roulent dans la société comme des hyè- 
nes, jouant le fout pour le tout, et prêts à tremper 
leurs mains dans le sang, au premier cri ou au pre- 
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niier srgae de résistance du malheureux qu'ils dé- 
pouillent. Cette hun^eur sanguinaire^ -que les vo- 
leurs parisien^ pe veulpiat attribuer qu'à d^s mal- 
faiteurs, rustiques» et endurcis, nouvellement arrivé^ 
d^s la * capitale, se nianifeste ^veç non moins dç 
force chez quelques individus étrangers aux n^œurs 
rudes de la capipagnei et sorJtis de I4 fange des 
grandes villes;* Ççux«ci $e livrent à Fas^assinaty n^oins 
par cruauté que par fprfanterie ; ce sont des sipaires 
touJQursï prét$ pour |a consommation de quelqne 
grand crime, 11$ ^ jouçntavec un rire ^t^niqne 
de la viç de leurs semblables;, et affçctenjt^e la 
piettre au rabais, comnie pour faire preuve de 
désintéressement dans le crime. Cette tendanpe 
froide et systématique vers le nieurtre est le comble 
4e ia scélératesse. Elle ne se montre guère que dans 
DU petit iiQ|n}>re d'I^mmes gangrené^ par le vi(çe 
on par. I4 propagande ^nti-^ciale organi^é^ dans 
les prions, propagande qui ^ ^e^ dqcteurs, ses tr^t- 
ditlons et, qui le croirait! se$t honneur^. 

Ces bandits ^nt redoutés par leurs propres com* 
pliceSf car il n'est pas donné niême aux plusmiauvai$es 
natures de commettre un menrtre à froid, sur la per- 
sonne d'un être inoffensif qu'on a résolu de voler. 
On a vu des malfaiteurs, atteints depuis par le glaive 
de la justice,qui affectaient de nlopter pendant la nuit 
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à Fescalade, 1$ pipe à la bouchç, ^près aypir passé la 
journée à faire |es préparatifs de leiir criine, au 
milieu de nombreuses libations bachiques et d'une 
féroce gaîté. On çii cite d'autres, qui p^r l'éipis- 
sion de f^HSseg lettres de ph^gç, pay^blp« à Ipur 
demeure, s'ét^^l méfl^géle^ mp^jBflsdQ ?e pipttre^n 
rppppj*!; ^yeç le§ g?irçoiw 4p refietfe 4^ riches mai^ 
sons de hapquç | affilsi^t *ur le par^eau (Je leur 
çhaipbre, CR attpudaiiit TarriYée de celiii qu'ils 
^yaiept }p 4esseijq d^ 4épouiller|. }ç qouteai; ou 1@ 
tire-ppy^tfi doftt ils dey^ienl: frapper Ipi^p victime. 
JL'audîtçe eç le c^lrse dap? le meiirtrp sont \p par- 
tjige de çp pptit nqwfere de ipiséRbles.. Ils pprtpnç 
ces ^ffrpu^gf qi^alité^ $i h^ut qif'il ep est qui ^elon 
leur prqprg aYe^ n'pn); pa$ pfgint de passer au speo- 
jt^ple avec leur complice, 1^ soirée du jour, où ils opt 

jcpmwis ]^ double crime de ypl et d'?^a^i^àt. Plu- 

^îenr^ dès le lendew^in de le.qr^ atteufat^ I s'occ)ir 
peflt d'organiser une pîfftie ^vep de* pro^titijée? etf 
à table, Us fonj; ^lli^sipp par d'hprribk;? &pétie^, 
dans le langage ignoble qui leur est parUçij^er, ^.f 
cirçonstanpes les plu4 dpulourepse; d^ P^eurtr? de 
la veille- 
Dans l'e^ppsition que je vieps de ^ire des djffé- 
rens vols qui se compaettent à Paris, j'ai pensé que 
l'important était de pq'arreljer ftur les plus fréquens 
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et les plus dangereux, sans tenir compte des varian- 
tes que chaque catégorie peut offrir, ce qui m'eût 
jeté dans de trop longs détails. 

Parlons maintenant des escrocs. 

L'escroc procède put des manœuvres subtiles, ar- 
tificieuses, et propres à séduire la bonne foi de ce- 
lui dont il v.eut faire sa dupe. Il joue un rôle médité 
d'avance avec astuce et malice et prend le masque 
qui lui parait le mieux assorti à ce rôle pervers, en 
affectant la bienveillance ; faux sous le semblant de 
la bonhomie, il marche à ses fins avec d'autant plus 

d'avaiitage que celui qu'il prétend abuser est plus 
éloigné de s'attendre à une imposture et à un larcib. 
Il y a cette différence entre l'escroc et le voleur que 
Tùn reçoit d'une manière ostensible, des mains de 
la personne trompée, l'objet qu'il convoite", tandis 
que Tautre dérobe secrètement au propriétaire sa 
chose et se l'approprie sans le secours de la volonté 
de ce dernier. On ne saurait disconvenir, toutefois, 

que l'escroquerie lie sôît au fond un larcin, mais un 
* .>*. larcin déguisé. 

Les individus qui vivent d'escroquerie à Paris, 
composent trois classes principales, ce sont les 
m'evdians à domicile ^ ceux qui prennent le titre 
de néffocians et certains joueurs. 

Les mehdians à domicile se divisent en deux ca- 
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tégories% Le^s uns se présentent en personne, chez 
des. particuliers entourés d'une haute considération, 
tels que des fonctionnaires de l'ordre administlra- 
tif et judiciaire, de^ pairs,- des députés ,\deà gens ti- 
trés ^ etc. ; plusieurs même étendent le cercle de 
leur spéculation dans toutes les •clacsses qui , par leur 
position social^ peuvent leur offrir quelque chance 
de contribution volbntaire: Les autres se contentent' 
de leur écrire et pour captiver leur intérêt, ils usent 
de tous les stratagèmes^ils fabrîqucint de faut états 
de service eu prenant la qualité d'anciens officiers, 
ou bien, ils se disent artistes, hommes de lettres, 
ïnalheureuxpar quelque coup du sopt.Piusieur^sont 
impotens par. suite de leurs, blessures. Tous prient 
la personne biepfaisante à laquelle ils s'adressent de 
déposer chee le concieri^ le secours qu'elle l^ur 
destine. 

Dans le nombre de ceux qui ne répugnent pas à 
demander de vive voix, il en est qui recueillent jus- 
qu'à 4o fn par jounCeux-^ sont Jt^s plus hardis et les 
plus habiles. Tantôt ils se présentent au nom d'un \ ^ > 
père de famille appartenante une. classe conaidépée, ' ^ 
de la société et que l'infortune a réduit aux plus ^ - 
cruelles extrémitésr. Dans ce cas, le thème de leur *. T.; 
histoire e§t tout fait d'avance , et quand cette his- 
toire n'est pas un roman, ils la calquent sur les vi- * 
I. 16 
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cislitudes de leur propre existence qa'ils ont ton» 
jours ^oin d'arranger e^ d'exposer de manière à 
pai*Tenir à leur fin. Tantôt ils sollicitent pour eux^ 
itiemes sans déguisement^ mais ils ne se font pas scru^ 
pule^ alors d'en imposer sur leur qualité| leurs ser« 
Tîcés et sur les* df con^tanees de leur rèdt^ qui eu 
géfliéi*al est plus ôU moins mensonger. Us (edber* 



'ohenrt surtout rapprpche des liommès politiques 

« 

pour flatter leiirs pas^idus^ leur animosité ^ leui^ 
préjugés, se dp^na0t * comme Ti<ttîmes deJeur dé* 
yoùmetitii la cause qu'ils 8erVent«ux*n(iémes et pa^ 
raisâant tout prêts à 'affrctnter de nouvelles épteu- 
1res«-Ces hommes excellent- par leur souplesse .et leur 
ftplomb à porter |oUs les masques». Afin de itmlti<* 
plier leurs ressources^ ou tout ou sqoiiis les cbanceè 
de s'en proeurer/ils se donnent réciproquement des 
avis sur les personnes utiles à voir^ ainsi que d^ 
èôuseils^ soit pour arriver jusqu'à leur dupe^ ioit 
poui* l'intéresser a.vèç fruit / - - 

En faisant connaître le» élémens de k dasie vi^ 
dèlise lettrée, frappéq de condamnations judiciaires, 
neuë avons signalé notatnment une eaté^[t]^ié oùtA^ 
posée de prétendus négodans î c'e^t ici le lieu de 
donner quelques explicationéi à l'égâ^d dé cette eâ*> 
tégorie. 

Le comniercè, comme toutes leè autres daséeë de 



la société, renferme daâs^ftoa sëio des indiTidus 
corrompus , qai né voulant point s'assnjettit* mnc 
pratiqués ordinaires et régolièresde' leut* profession^ 
se jettent dans la voie du désordre et delà fraude; 
Familiers avec les procédés du négoce 9 ils sont d'àu^ 
tant plus dangereux qu'ils • s'efforcent de donner 
moins de prise à la défiance^ par une conduite pftH 
dente et calculée. Leurs prospectus, rintëfienr de 
leurs établissemens(car ils affectent de vonlcdr créer 
des maisons bieu'assises etdul*abl^),•annôncent][^ê|l•f 
tl*eprise dé gens expérimentés , et qui sont animés 

du désir de fonder le crédit de leurs maisons sur la 

.• 

bonne' foi et la confiance* Leurs premières tnmSao* 
tions sont irréprodiables ; dépositaires des msar^ 
chandises qui leur sont envoyées pour en efifeétuer 
ta vente y ils acqtnttent exactement ies traites tirées 
sur eux par leurs comiiiettans> pour .se remplii* du 
prix de ces niarchandises ) ils nouent ainsi dès to* 
latioâs qui se- reniouvellent et deviennent de plus 
ejQ plu9 importantes 9 -jusqu'au moment ou^uneopé» 
ration qui promM des bénéfices considérables^' kor 
permette de se les approprkr par une fuite prùmplM 
et inattendue: Ces * manœUD^res frauduleuses se Téf 
produisent fréquemment dans les grands centres 
d'activité commerciale. 11 est bien difficile de les 

prévoir et de les déjouer. 

16. 



a44 KSCROçs ; leurs ma.noeuvrks. 

La passion du jeu , nous en avons déjà fait la re- 
marque, est une de celles qui suscitent le plus d'in- 
dividus dangereux glatis la société. Nous avons es- 
quissé dans un précédent chapitre les traits du 
joueur, alors qu'il n'a nais edepre le pied que sur le 
premier degré , de la classe dangereuse. Le voici 
maintenant incorporé dans les rangs les plus avan« 
ces de ceft» classe. . 

LesgoXieurs'qui s^écartent des règles ordinaires 
du jpvL et qui prennent à tâche par des manœuvres 
subtiles el désavouées par l'honneur de tromper la 
bonne foi de leurs adversaires, appartiennent à la 
&mîlle des êscrpcs. Ils prennent une dénomina- 
tion (i) qui, pour paraître plaisanté, ne les lave pas 
de l'opprobre attaché à la quaUté de malfaiteur. 

Ces individus ne sont pas nombreux; toutefois, il 
en existe dans' tous les rangs de la société* et prin- 
ifipalëment dans les rangs intermédiaires et supé^ 
rieurs. ISfous ne paHerons ici que des iiidividos qui 
ont ^es rapports avec ces derniers rangs, 9yant fait 
oonttaitre plus haut, dans la revue des voleurs, les in- 
dividus (a) qui s'attaquent de préférence à la classe 
deiB ouvriers, de& gens dé campagne ou des artisans. 



( z ) Grecs où philosophes, 
(a) Floueurs, 



escrocs; lburs MA^CBUvaES. a4â 

Ily a, à Paris, dels femmes galantes imi tout ou 
moins équivoques, qui tiennent maison et qui oi^ 
Fart d'arttirer chez elles de jolies femn^es.dbnt les 
moyens d'existence ne sont pas qooins incertains que 
les leurs, aussi bien que des 61s de famille^ qui sont 
le principal ressort de ces sociétés , en raisoir de 
leur fortune et de leur goût pour Iç. jeu. Plusieurs 
de ces fenunes tie se contentent pas de donner des 
'soirées/ des bals , 'elles tiennent t^ble d^6te, afin de 
pouvoir fixer autour déciles par les liens dô Pkabw 
tude et la force des relations» c^ux ^ue le hasard, la 
curioisité, l'amour du jeu, OfU les fayeurs 4'une' ga- 
lanterie facile, amène chez elles comipe des conViveisr 
de passage.'C^s femmes ontiears émi^Miatires et leurs 
indicateurs : c'est ainsi qu'elle^ sont informées de la 

demeure des jeunes gens ou des pjBrsonnes que leurs 

•■ « 

habitudes vicieuses conduisent sans répugnance dans 
des sociétés de là nature dé celles qu'elles réunissent, 
et qu'elles leur* écrivent quand elles n'ont pas d'au- 
tre moyen de les inviter à, leurs soirées. J ' 

Les joueurs, que l'esprit de fi*aude , "dirige , fré- 
quentent volontiers ces maisons et y .trouvent bdh 
accueil* Ils usent de tous le^ siratagèities pour trom- 
per; ils emploient des cartes biseautées li dés com- 
pères, qui^ au moyen de signes convenus, leur font 
connaître le jeu de leurs adversaires. Ils secoiicer* 
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distinctes : l'une se cotnpoBe de femmes entraînées 
par la misère et par roccasron , l'autre , de femmes 
que ia cupidité et TeâLprit de rapine excitent à s'ap- 
proprier lé bieji d'autrui. Les méfsiits qui procèdent 
de la première classe sont de purs accidèns qui' ces- 
sent* avec le ' dénûment des femmes malheureuses , 
auxquelles -on peut lès attribuer. Il n'en est pas de 
même des. méfaits commis par les voleuses de pro- 
£essibn; ce sont des. attentats qui ont leur source 
dans des penchans dépravés et hostiles à la société: 
la filouterie et le vol abondent dans cette dernière 
clas9ë,le vol surtout. . 

Parnii les femmes qui se livrent le plus à la filou- 
terie^ il faut mettre au premier rang les femmes pu- 
bliques de bas étage. Avant que la police eût limité 
à une femme ou deux par miaison de tolérance /le 
le nombre des femmes qui peuvent staftionner sur 
la vcfiiB publique, certaines rues étaient , dès la chute 
du jour, abandonnées à des éssaimsde ces femmes, 
qui abordaient les passans , les sollicitaient , fouil- 
laient, en se jxMiant, dans leurs poches, et leur dé- 
robaient ou quelque pièce d'argent, ou leur bourse, 
ou même |eur montre. Ce danger n'est guère à craiû- 
dre maintenant que dans les cabarets fréquentés par 
cette espèce de fenunes publiques. Les* souteneurs 
étaient et sont encore les instigateurs de ces sortes 
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de voku Ils se coisimettènt princi paiement âans les 
cabarets dont le quartier de ki Cité est couvert; les 
ouvriers qui se laissent entraîner dans ces repaires , 
sont enivrés par dés souteneurs, ou par des voleurs 
qui les livrent ensuite à. des prostitàées, et celles-ci 
ne se séparent jamais d'eux , sans leur avoir dérobé 
leur argent ou leur montre ^ ou , faute de mieux^ leur 
mouchoir. Lors même qu'ils ont. échappé à là teorta^ 
tion de boire outre mesure , les ouvriers attirés dans 
ces cabarets infâmes s'exposent à plus d'une chance 
périlleuse. 

II y a, prés de certaines barrières, des cabarets 
qui sont le théâtre de semblables méfaits. Le vol est 
commis quelquefois au dehors^ à l'aide d'un |;u.et- 
apens ourdi contre l'ouvrier pal* la fille publique, 
de concert avec son amant, qui, d'ordinaire, est 
voleur. Celui-ci, assisté d'un camarade, ou tout 
seul, suit les pas de la pfostituée, qui entraine le 
malheureux ouvrier non loin du cabaret, dans un 
endroit écarté. Au même instant, les voleurs fondent 
sûr lui, et pendant que la fille prend la fuite,-ils le 
terrassent sans peine, parce qu'il est presque tou- 
jours à moitié ivre/ et ils le volent. 

Les ivrognes isolés dans les faubourgs, les bar- 
rières, ou dans les villages voisins de Paris, sont 
aussi les victimes des agaceries de certaines prosti- 



toéefi infimést qui les abordent gfUoient et qui la» 
dévalisent tout en causant. 

La faiblesse propre au aexe ne lui permet pas de 
se Hvrer-à d'autres toIs qu'à jceuA qui e»gent de 
l'adresse manuelle ef de la ruse, en aiéme temps qup 
de la dissimulation* 

Les domestiques sans -plaoi^, ou se disant telles (i ), 
trouvent ^dans cette qualité un prétexte pour s'in« 
traduire dans les- maisons particulières , et. pour y 
voler, soit de l'argenterie, soit des effets d'une cer* 
taine valeur. D'autres femmes pénètrent dans le^ 
bôtels garnis, comme modistes, marchandés à la toi- 
lette, ou à tout autre titre^ pour y chercher cucé^, 
etne sont pas moins redoutables par leur sang-^aid 
et leur dettérité que les voleurs les plus déliés, . 

Les magasins de nouveautés sont exposés aux 
entreprises d'une classe particulière de voleuses (û). 
Celle&*ci sont mises avec élégance, à moins qu'elles 
ne soient des femmes de campagne. Dans ce dernier 
cas, leur costume annoncé l'aisance. Elles prennent 
ordinairemeiit la qualité de marchandes, qnçhent 
las. objets volés. sous leur pelisse ou leur manteau, 
dont la doublure fi^rme une poche assez vaste pour 
contenir plusieurs pièces d'étoffe» Quand elles n'ont 

(i) Donneuses de bonjour, 
(•)' Vétomîmuet, 
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pas de. manteau y elles s'enveloppent dun grand 
cbàle qui est très favorable, pi^r ion ainpleur^ à 
Teij^écutiQn de leurs projets* Les jupons de* ci^ttei 
qui sont Yét(ie8.en*paysannes sont pleins de seierets 
et de compsirtimens desiifiiés à recevoir lé butin. U 
]r a des voleuses de cette catégorie qui se font aor 
compagner d'une bonne portant jon en&nt^dont k 
robe >eat fort' longue. L^ bonne pose Tenfant sur \e 
comptoir, et enléi^eavee lui les objets sur lesquels 
la Tpaitresse a jeté son dévolu, ^industrie de ces 
femmes est fertile en mille ruses; 

On rencontre ebes les femmes qm subsistent de 
rapines une espèce de vol (i) que nous avoua déjà 
Mgualé, et qui consiste à £iire quelques einplettes 
chez uo marcband., pour avoir Toccasion de lui déi- 
rober. plusieurs pièces, de monnaie ^ en lui demaur 
dant à échanger de Vof contre des pièces d'une cer^- 
taine effigie. Toute l'habileté de . ces voleuses g^t 
dans leurs doigts, dont la souplesse et- la focce at- 
tractive a quelque cbose de. merveilleux* 

Quelques femmes ne rougissent p^s d^eroprunter 
les dehors les plus respectables pour fsûre des 
dupes. «Les unes prennent le masque de la dévotion 
et de la bienfaisance pour s'introduire chez des eo- 
elésiastiques , dont elles décrochent la.moiitre ou 

* 

(i) Vol à la corr». 
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enlèvent la bourse en un clin-d'oeil. D*autres \isir 
tent des- indigens . honteux , à qui elles offrent d'in- 
terpbser. leurs bon$ offices pour leur Êiire avoir des 
secours; elles s'informent avec ulie apparente bonté 
de r^tat dé leurs ressources. Les malhejtireux^ ayant 
à cœur de prouver qu'ils n'en imposent pas sur 
leufr' déûûrïient , ouvrent Içups armoires, leurs mea- 
l^les, pouf intéresser encore plus les femmes/ qu'ils 
croient être des dames de charité; et celles-ci, en 
affectant une coipmisération trompeuse, profitent 
de ce moment pour s'approprier quelque bl}oa ou 
quelque autre chose de prix se trouvant à leur 
portée. ' . 

Il est des femrnes qui, s^ns voler directement, 
s'associent k des bandes de voleurs, et les aident 
puissamment par leur concours. Elles fraient la 
voie aux voleurs, en étudiant les lieux. qui doivent 
être lé théâtre, du crime , et en facilitant par leurs 
avis l'exécution de l'entreprise. Elles veillent à ce 
qu'ils ne soient pas .surpris duf'ant l'opération ; et 
elles participept quelquefois à celle-ci , soit en por- 
tant les objets volés, soit au moyen d'un expédient 
ou d'un stratagème capable de distraire l'attention 
de celui contre qui le vol est dirigé. 

Les. cas d'escroquerie sont rares che^ les femmes. 
Le délit de ce genre qui Içur est le plus familier est 
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celui où elles se targuent d'un crédit imaginaire 
pour procui'er des places où des secours à certaines 
personnes qui ajoutent foi trop aisément à leurs 
promesses trompeuses. 

Les receleurs . formait le dernicfr am^eau de la 
chaîne des êtres mal&isans; ils joilent ttn rôle im- 
portant dans l'histoire du dol, car^ils en sont les in- 
strumeps les plus acti&. Us entretiennent et encoura- 
gént l'esprit dé rapitle non-seulement par Tachât des 
objets volésy mais par leurs rapports avec lés voleurs, 
dont ils excitent la cupidité et les passions. Ces indivi- 
dus nç sont» p as cmoins dangereux {5our la société que 
ceux qui vivent deses dépouilles. Ils sont possédésde 
l'amour du lucre. Us pressurent les* voleurs comn>e 
les maîtresses de maisons de tolérance pressurent 
les filles publiques. Le recelé est pratiqué surtout 
par les fennnes, qui excellent dans ce genre d'indus- 
trie. Les marchands à la toilette s'en occupent d'une 
manière particulière. Elles comptent parmi elles des 
personnes d'une immoralité profonde et qui Qon 
contentes dç leurs relations avec les voleurs, jouent 
un rôle très actif dans le recrutement des prosti- 
tuées. Beaucoup de receleuses* prenneât la qualité 
de filles publiques, afin de déguiser sous le voile de 
la prostitution leur principale et criminelle indus- 
trie. Il y a des receleurs qui n'achètent pas de toute 
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espèce d'individus» C'est par suite de cette cir* 
Gonspection qfue les voleurs assodés pàF bandés on 
p^ groupes, confient^ le soin de vendre le firuit de 
leurs rapines à celui d'entré eux qui est le plus Êimi- 
lier avec leur receleur^ car-diaquelMinde a son re- 
celeur habituel; Ces sortes de négociatiotis . s'op^ 
rant très souvent pendant la nuit' 

Bn cas d'arrestation, les voleun ne manquent 
pas de inettrd à contribution les reôileurs par dei 
voicML indirectes et ils en obtiennent quelques ae* 
cours, ce qui n'a pas toujours lieu sans insistance 
ni -même sans menace. La police profité avec em- 
pressement dès révéUtions qui suivent ^s menaces, 
lorsque la) receleurs n'en tiennent pas compte et 
refuseut de secourir les prisonniers avec lesquels ils 
4int été en çonuot. 



SSCTIOK II. 

• 

BUb^m ^ serrent mi rtmiiaeMt de l«.flâtee weHetwiÉite» — D«ft 

placés sods la sarreillance dje la police. — Des catégories dont ils se composent» nool- 
bf* de chicetfe cPelles dans le dépaitettent Ai k Seiiie, «t netanumHit fc PàrK •- 
Evaluation do nombre des libérés en état ^e rnptofe de ban» <—• Manrs des libérés,— 
VoUlM pmpfemtfht diti., de ledfl péfechàns à e'Asitfci*! bàliieÉ, Ifenr or|f«iris«^, 
leur effectif / des chefs de bande , de l'affinité existant entre les manœuTres de quel* 
^oes^Mi de èetn-d «jt «ielles dei i^l&tl»llte «otintie à Loodreft tM* lé ftona de fm 
Toleo». —Habitudes et genre de vie des voleurs «t filons. — Même des Toleoftes. 

. Les yideS| qui éclaircissent les rangs des voleurs, 
sont remplis par des npuvelles recrues qui surgis- 
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sent de tempe en temps de la fange dniice ùa par 
des condamnés libérés^ Comme cmx<i reparaissent 
trèi fréquemment dans les tentatlTes^criminellés 
q^ui viennent parântérvalle alavmer la capitale, j'éi 
cru devoir entrer^ à leur éga^d , dans 4ttel(|ues dé« 
tails propres à foire coonattre les principales * caté« 

gories dont ils se comppsent, le nombre d'imiividtis 
afférent à chaque catégorie ainsi que Vétat moral 
QOinparé de ceUes^i. 

Dans le département de la Seihe, il existait ati 
Janvier i836) 1867 libérés^ sciumis à 4a surveilla! 
de la policé) Savoir t 

Hommes. Femmes, 

forçats 4S6 se ' 

llécltfët(iAnâii-e$. 59!» ' -33S 

tlolTtettolilidâ. 3t9' 70 



m*i»0» f»>i< 




/« 



Totaux. 1370 497 

Sur ce demi^ nombrft, on eomptait i Pari» î/f 1 
individus des deuic seites ja^rtenant aux trois eài- 
tégories . d^dëssûS indiquées; lés mouvemens d'en^ 
tréii et de isortie qui s'opèrent chaque 4nnée à I^ 
ris se balancent de telle sorte qu'on peut affirmer^ 
^e €ette 'ville ne renferme pas, année commun^ 
au-delà de 17.00 libérés de «out^ classes. Dan^ eè 
diifire ne Sont pas compris à 4a véritéfle^ liberté eh 
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ét^t de rupture de ban, mais en évaluait ceux-ci à 
quelques centaines/ on peut se faife^ une juste idée 
de la force numérique de cettç portion.de la classe 
des m>érésy force qui au surplus a donné Keu de la 
part de quelques écrivains, d'ailleurs éclairés, aux 
conjectures les plus hasardées et aux estimations les 
plus fâtussës^ 

Les chiffres authentiques et précis que nous ve- 
nons de poser , démontrent combien les idées* du 
public, en ce qui concerne les forçats libérés , sont 
confuses et ersonées. Il, ne distingue pas , ou plutôt 
il ne connaît pas, les diverses classes de libérés, et il 
est enclin .par un sentiment outré de délicatesse et 
d'aversion à ne voir dans ceux-ci que des forçats. A 
Paris, cette dernière catégorie ne forme guère que 
le quart dé la masse des libérés autorisés à y rési- 
der. Ifon-seulement elle est moins nombreuses que 
celle des réclîisionnaires , mais si l'on consulte le 
ra{>port &it au roi sur^Uadministration de la justice 
criminelle en i836, on voit qu'elle compte moins 
dç récidiv.es. En effet, ce rapport établit que, pen- 
dant une période de*cinq années (de 1 832 à 1 836) 
sur 3^398 condapin,és sortis des bagnes, 646 ont été 
poursuivis et jugés de nouveau, ce qui donne 19 
récidivistes suf 100 libérés, tandis que sur 215,807 
détenus sortis- des m^tiisons x>entrales, 5,488 ont été 
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l'objet de poursuites et de condamnations nouvelles, 
proportion qui fait ressortir un plus grand nombre 
de libérés en récidive, c'est-à-dire, 2 1 sur 1 00. La 
différence en fs^veur des bagnes est d'autant pins re- 
marquable , dit le rapport , que la population des 
maisons centrales renferme des femmes , qui tom- 
bent en récidive biien moins souvent que lès hûnr- 
mes , et que dès-lors cette population semblerait 
devoir offrir moins de condamnés relaps que cêll^ 
des'bagnes« II. est juste de convenir toutefois, que 
les vols commis par les forçats libérés en élat de 
récidive sont accompagnés de circonstances plus 
graves que ceux qui sont imputés sLux réclusionnai* 
res placé» dans la ïùêtne position. Quoi qu''il en soit^ 
malgré le poids de cette dernière considération, l'ex- 
périence a mis en lumière cette vérité, que le réclu- 
sionnaire et le correctionnel peuvent être beaucoup 
plus corrompiïs que l'homme sorti du bagne; d'où 
il suit qu'il n'y a pas "lieu de tant se préoccuper de 
la catégorie à laquelle les libérés appartiennent. 
C'est de l'influence que l'expiation a exercée sur leur 
esprit et sur leur âme qu'il faut s'inquiéter et non 
pas de la nature de leur condamnation. 

Les mœurs des détenus élargis par suite- de l'ex- 
plration dé leur peine ne portent pas^ l'empreinte 
d'un caractère particulier, comme plusieurs per- 
I. 17 
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sonnes sembleraiont le croire. Ces déteilus. aui< 
quels on donne le titre de libérés, n'ont que de^x 
partis à prendre lorsqu'ils sont mis en liberté ; et, 
sous ce rapport, on peut affirmer que leur avenir 
dépend de leur propre sagesse, ou plutôt de la di«^ 
rçction bonne ou mauvaise de leurs penchans. On 
ils prennent rang parmi les travailleurs dont le 
grand Dombrelorme le fond de la société légale j ou 
ils se livrent, de nouve^i à leurs anciennes habi- 
tudes de désordre, et s'affilient à «la classe des mal- 
faiteurs* Dans le premier cas, ils vivent comme tout 
le monde, ils pratiquent lea devoirs- et les vertus de 
leur état; et par cela même, leur condui ter n'offre 
rien qui les différencie des masses. Dans le second 
cas/ ils deviennent membres d'une société à part, 
d'une communauté ennemie de la société véritable; 
et^dès^lors ils se condamnent à vivre dans lea mêmes 
agitations que les malfaiteurs qui composent cette 
société d'exception : ils fréquentent les niéhie^ lieux, 
parlent la même langue, méditent et exécutent les 
mêmes entreprises contre la propriété d'autrui j 
qu'ils ne savent ni ne veulent acquérir légitime- 
ment. Néanmoins, leur qualité de libéré n'imprime 
pas à leurs allures de malfaiteurs une marque dis- 
tinctive. Us sont voleurs comme les^ premiers sont 
travailleurst, bravant l'infamie autant que ceux-ci la 
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redoqtent^ et fuyant letrayail avec non iiio)m^4i^ 
résolntion que lies autres leb tn^teol à le noh 
chercher. * . ■• 

Les voleurs ont «n {penchant- décidé is'assocîÉr 
pour l'exécution -de leurs méfaits :.ce penchant aa| 
constaté par tous les dôcumeiis offîdtls publiéji su^ 
l'administration de la justice crî'mineHeilIs agissent 
par petits groupe» ou par bande»* Ils ne sont -pas 
moins de deux, sauf un p^t nombiie d'exc^p^a^4 
où ils procèdent' isolément, lies bandes sont phii» 
ou moins fortes; il en est- qui comptent quîiaze ij|;t 
dividite; et quelques-unes un plus grand noml>rQ-' 
Chaque bande a ton cbef^ qui, d'cM^dinaire , est 
Fhomme le plus' entreprenant et Le pkis : bajulcu 
Quand elléa sont* assez considérabies pour JforeiiQr* 
deux sections^ le chef principal prend là direction 
d'une des sections^ et Tcutre eet confiée ^ plus 
habile après lui. Le» deucn sections metlent.en 
commun leur butin .particulier^ et .elles en fpn^ le 
partage. Il y a des chieis à$ bande doués d'une teUa 
habileté , qu'ils sont pour unsi, dj|re ïkoà/i djft c.orpi& 
tout entier, et que leur eso€aiade*est prévue .toa<^ 
jours celle qui app<»i;e le pbis de butin^ % ces mi- 
sérables prenaient à tâda^ de faire chaque joinf 
quelque expédition ^ ils seraient pour la société de 
véritables âéaux. Heureusement pour elle^ il^ se JCfi» 

17- 
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posent jusqu'à ce qu'ils aient consumé au jeu ou 
dans des parties de débauche ie produit tout entier 
de Jeurs rapines..On a vu de ces voleurs d'élite en- 
vironnés d'une espèce de çlientelle, et sollicités, 
pendant leur inaction, 'par des ^malfaiteurs faméli- 
ques^- ùu par ce qu'iW appellent des donneurs d^af-^ 

m 

/aires ou courtiers.' 

Dans le nombre des chefs de .bande, il en est qui 
agissent avec la plus graixde^circonspection, qui or- 
ganiseiH le vol , en préparent , en dictent l'exécu- 
tioH^ mais qUi n'y participent jamais eux-tnémes; ils 
sont à l'aifut des occasions do^t ils sont informés 
par des indicateurs à leur solde; ils étudient les 
moyens -de les rendre fructueuses , et lorsque le 
iûon^ent d'agir est venu, ils se procurent des hom- 
fl(ie$ dont ils ont lieu de se croire sûrs ^ et ils les 

ê 

mettent en mouvement^our la consommation du 
crime. Ces entrepreneurs, ces fauteurs de rapine 
entreîit en partage dans ie produit -du buUn résul- 
taritde leurs propres combinaisons; ils vivent retirés, 
se iiiontrent économes et rangés ; ils s'abstiennent 
de paràitk*e dans les lieux publics hantés par les 
voleurk pour rie pas exciter les soupçops de la po- 
lice. Seulement, ils consentent quelquefois à se réu- 
nir secrètement aux instrumens qu'ils emploient, 
lorsqu^à la suite d'une tentative de vol qui a réussi, 
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ceux-ci s'égaieot à la barrière^ aux dépezis .dir mal*» 
heureux contre lequel cette tentative a été. dirigée^ 
L'industrie de ces baiidits a quelque rapport a^^ 
celle des malfaiteurs connus à Londres souÀ.leuiOiai 
de gros \oleurs {ewell cracksmeVi). v. \ . ^ 

Les confédérations organisées et dirigées par ceê 
derniers offrent un assenrblage d'éiémens 4iivepB^ 
combinés et unis entre eux avec un profond calcul. 
Les auteurs de ces confédérations •œalfaifiântçfi^ Opu-; 
verts d'un voile ray siériçux^, 9e sdnt asMcié^^ pour 
exploiter le, vol sur un plan taut*à«fait neuf. Us Qnir 
créé de& cadres, une biérarchie-y des espions,-. et des 
agens chargés des opérations nAa^uelle^, sia réaeryaiitr 
pour eux-mêmes la partie morale ef iniellectuaUe de, 
t entreprise.. Ijqs cadres sont remplis d'ëiuploj^s 4^ 
différens ordres, qui ont des attributions spéciales^ 
suivant le rang qu'ils oecupeni dans .ta lûérardi^ie. 
Ils ne trempent -jamais dans le délit ipatérîel, non plua 
que les espions. Geux-oî, répandus dans le- monde et 
bien vêtus, se coB'tentent d'indiquer les occasions» les. 
chances de réussite, les périls à éviter et les insians 
propices ou dangereux pour i'exécution.Les agens 
ne sont que des Lnstrumens subordonnés^ l'employé 
dépositaire des instructions de ia société. 11 leur est 
interdit par les statuts^ de se livrer à aucun vol se- 
condaire , et ils prennent Ten^gement de rendre 



%Qm MqHims j>s5 f»BOS. voleuas a lonpeesJ 

eMipté dû fruit de leurs rapinea» avec une sévère 
enelitiide , seuls des. peines promptes et terribles. 
I/nne de*ees peines, et qui n'est pas la moins ré« 
dootaUfiy^Kmsiste dans la dénonciation faite par la 
société à la police , des sujets qu'elle veut sacrifier à 
sa vengeance. La police apprécie beaucoup les iren- 
seîgnèoiens qui lui arrivent par cette voie mysté- 
rietiéè, et elle sait qu'elle tenterait vainement de 
remonter à la source dont. ils émanent. L'agent ou 
le voleur est d'ailleuKs fort bien traité}* on pourvoit 
i ses besoins avee une certaine libéralité^ même 
lorsque Ytmtf^agê manque^ et il a droit , comme tous 
left'-œeMbres de la société/ à un dividende jdont la 
quotité est-réglée par un 'iaiif commun. Défenses 
lui sont firites de se montrer dans les tavernes, afin 
de ne pas éveiller les soupçons de la police, et ses 
interactions lui recommandent de ne se lier qu'avec 
ded gens bien fgimés. Les chefs de la société ne s'oc- 
cupent que des'travadz de l'administratioa ; ils re- 
çoivent les renseignemens qui indiquent les vols à 
£fiire> traitent avec les espions, découvrent les se- 
crets, tracent les plans de campagne, recrutent leur 
armée , protègent ses mouvemens ert assurent sa sub- 
sistance en tout temps. Ils affectent^ au surplus; de 
fréquenter la bonne société , ijui ne se doute pas de 
let«r occupation véritable ;: et ils jouissent de la con- 
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sidératibn qqe donne en Angleterre ce qu'on appelle 
le comfoH. On coinpte à Londres deux ou trbb de 

ces sociétés anonymes tle voleurs, qui Vivent stir 

» ■ • . 

la ville , pouf mè se^vi^ de la locution ainglaise! 

tes Voleurs à Paris but leur niére, leur\logeur,*uii 
idiome qui leur est particulier 'et auquel 11 Éiutêtre 

initié pour le comprèndrê; cet argot est enseigné 

« 

dans les prisons et forme iè lien commun dé toUs Ic^ 
voleurs. L'exercice du vol constitue parmi eiix uîi 
art, une industrie : voler ou travailler c'est tout un 
à leurs yeux.* Us ont leurs Courtiers, leurs recéfeiirs. 
Upe proposition de vol est assin^ilée à une affaire'; 
elle est négociée et par stiite acceptée ou refusée, sui- 
vant le caractère,* les habitudes ef le dipgre d'înoi- 
moralité de célùî à, ^i elle est faite. Les premiers 
mots dé ces négociations sont souvent liasardés 
dans lés lieux où les malfaiteurs ont coutume de se 
voir et de se réunir. — Parmi Ces lieux de rendes 
vous, nous citerons les deux qui sont les plus con- 
nus; l'estaminet des quatre billards (i)et le ca- 
veau (a). Les voleurs consommés se piquent de con- 
naître et connaissent en effet l'organisation des 
grandes villes, ainsi que les replis et les détours de 

(i) Rue de Bondy, derrière le Château-d'eau. 

(i) Boulevard du Temple, près le théâtre de Franconi. 

Ces deux étabUssen^eds sont priacipaiement fréquentés par les jeunes fibus« 
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la vie sociale. C'est pourquoi ils sont si redoutables 
même à Paris, malgré son immense étendue. Ils ont 
dan» leur costun^ quelque chose qui décèle leur 
métier et même, la classe àlaquellè î}s appartiennent; 
c'est la couleur ou l'arrangement de la cravate, la 
£of me du gilet, le bourgerpn, • la manière de porter 
la casquette ou le chapeau, et d'£^itr.es particularités 

« 

qui tiennent à la mise ou aux allures de l'individu. 
Toutes ces circonstances sont pour eux des signes de 
reconnaissances et de ralliement comn^e elles sont 
des traits de lumière pour les agenâ de police» On 
a remarqué depuis peu, que les voleurs appartenant 
à la q^éme bande se secouraient avec un "Véritable 
dévoûment, lorsque ,un ou plujsieurs d'entre eux ve- 
naieot à tomber dans les mains d^f l'autorité. Les 
éclaireuFS de la bande sont si vigilans et. ih adroits, 
qu'il en est qui ont réussi à faire parvenir de l'ar- 
gent à leurs camarades arrêtés, jusque dans le corps- 
de-çarde, où ils avouent été provisoirement déposés. 
Lorsque les ^ous rentrent la nuit dans les garnis 
qu'ils fréque^itent habitueUçmeqt^ ils se targuent 
avec effronterie de leur habileté et dépensent en rai- 
son du butin qu'ils ont fait. La mère et les logeurs 
se réjouissent avec eux de leurs exploits. Ces ban- 
dits s'abattent quelquefois dans leurs repaires par 
trojupes comme des oiseaux de proie et font retentir 
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le taudis d^s bruyant éclats de. leur gaîté. Le <{uar^ 
tier Saint- Honoré est l'asile favcfri de cette espèce de 
voleurs, parce qu'il est à prpidmité des^ spectacles et 
des lieux les plus aûimés de la capitale. Les autres 
catégories, celles qui. habitent les quartiers de la- 
Cité et des*Arcis s'entourent de plus de circonspec- 
tion et de mystère, à caq^e de la nature de. leurs 
crimes qui est ordinairement plus grave. 

Au surplus, les, vôleui:s sont d'autant plus auda- 
cieux dans un pays libre comme 1è notre, que les 
lois y sont mieux observées. Ils savent qu'ils, s'ex- 
posent à être frappés par ces lois , en outrepassant 
les limites qu'elles ont posées, mais ils savent aussi 
que les agens de la force publique ne peuvent se 
mouvoir contre eux que suivant des règles fixes qui 
leur laissent par cela même beaucoup de .latitude 
pour l'exercice du vol. Voilà pourquoi ils se plai- 
sent quelquefois à braver ces agens par des défis, 
se portant forts de mettre leur vigilance en défaut 
dans telle ou telle occasion donnée. 

Les mœurs des voleuses ne diffèrent de celles des 
voleurs qu'à certains égards. Cette différence se rat- 
tache aux habitudes même de leur sexe. A part cela, 
eIles.ont des logeurs communs, elles parlent le même 
argot, et gravitent, pour ainsi dire, autour d'eux, 
comme appréteuses ou comme espionnes, à moins 
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qtt'eUeâneselivrent à une nature particulière de vol, 
ce qui arrive fréqueimneiit ainsi que nousPavons vu. 
Là plupart des femmes sont poussées au vol par 
de înauvaises connaisssmces ou par la zâisère qui 
suit rabandon où leurs amans les laissent après les 
avoir enlevées à leurs familles. . Leur position dans 
ce dernier ca^ est d'autant plus malheureuse qu'elles 
se trouvent plut éloignées de leurs pàrens domici- 

ff 

liés souvent dans le foild des départemens.. 
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Nature des maux décrits précédemment. •— Ils sont.ii^héreiis à toute société. 

-t. Efforts des législatenfa et des mortlutes pnur préfenir ea impz.-^ Eéa«^ 

tion corruptrice de la. ;u)ciété ^t i^lquefoi^ de la famille. — NécessU^ d« 

cultiver le sens moraL >-- Le Tice et le crimtf ne sont pas susceptibles d'npe 

gnérisov alwoUiM «-^Impuiasaiice àb§ kif réprefsijrM p«q> part«nir à CftU 

l^uérison. — - Le seul moyen an pouToir de {'homme pot^ résiste/ au mal 

moral -est d*opposer une foHe barrière 'à ses progrèst ^ d'en resseiprer 1« 

siège de plias ei) plto. — E«ivQrte géii^rMi* à «iiip|»y«wt* Fnéferf atifitr^ 

Remèdes, (i) 

. . . . . . 

Les maui déplprableç que nous venons de . dé* 
crire qe,$Qp4: pas cirçoBsçrit;s d^ns im seul pay^» 
dans une seule cité; ils appai;aissent àyiec une iatenr 
site plus pu moini; forte dans fous les pays, dan^ tou* 
tes les cités qui sont le centre d'une |[rande activité 
sociale et industrielle. .Ils ne datent ni des temps an- 
cieiiLs ni des temps ^lodernesi^ ils reçiont^nt à l'orir 
gine des sociétés humaines. Cesjnaux u'opt doqc rieo 
d'accideutisl ni de transitoire. JUs sont inhérens à 
l'organisme social, comme les passions qui les engen- 
drent sont inhérente^ à l'homme. 

Toutefois les, législateurs et les.mqralistes se sont 
efforcés dans tous les temps d'ppposer une barrière 

(x) Ge chapitre a été remanié et augiMÉlé. • 
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puissante à Finfluence des principes délêt^es qui 
dépntVent^et affligent les peuples. Les uns ont tra- 
vaille à cette œuvre in>mense et vitale en établissant 
de$ peines contre les actes coupables qui nuisent 
à la société, les autres en faisant pénétrer dans l'es- 
prit des massjBs les préceptes d'une saine morale et 
en essayant de leur donner dés . habitudes d'ordre, 
d'économie et de vertu. Le prêtre et* le moraliste 
créent les bonnes mœurs par l'instruction et Yexem- 
pie , et le législateur les maintient par la crainte; 
mais la société et souvent la famille détruisent leur 
ouvrage par de pernicieuses doctrines et par le re- 
lâcfaepient ^ ou la licence des' nftœnrs. C^est cette 
réaction corruptrice et incessante/ qui ébranle tant 
de sages résolutions, qui rend stériles tant de bon- 
nes semences. Malgré Fécueil qne les mœur^ des en- 
fans rencontrent parfois dams le sein même de la fa- 
raiBe, c'est encore elle qui est la meilleure école, car 
heui*easement les familles honnêtes cft bien discipli- 
nées sont les plus nombreuses dans toutes les clas- 
ses, et le soin, de leur propre réputation autant que 
l'intérêt de la^morale tient constamment leur sollici- 
tudeen éveil, sur la conduite de ceux de leurs raem- 
bres qui, par leur faiblesse ou lètf r inexpérience, sont 
les" plus sujets à failKr, 

Les instincts moraux de l'homme ont besoin d a- 
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liment non iQoins que ses appétits. Plus le sens mo- 
ral devient exquis par la cuUiire; plus il se àéwj^^^ 
loppe et se pepfectionne. C'est, ce dé^lappement 

« 

qui engendre-les délicatesses de Thonneur, les alar.- 
mes naïves et quelquefois outrées de la conscience, 
et qui sous ce rapport rend le$ exigences des mœurs 
beaucoup plus inflexibles que les prescriptions des 
lois les plus sévères. Qliellé force lés gouvernement 
ne puiseraidnt-ils'pas dans le.ressort moral, s-ils sa- 
vaient le diriger ou seâlen(lent s'ils voulaient encou- 
rager son action! Mais ne sortons pas du sujet de ce 
chapitre. Après avoir décrit les principales variétés 
du vice et du critae, examinons s'ils sont l'un et l'au- 
tre susceptibles de guérisou. 

Est-il au pouvoir de l'homme d'extirper d'une 
manière absolue le vice dans le cœur dé son sem- 
blable? £st-il en' son pouvoir de purger la terre «du 
crime qui l'épouvante et qui la désole ? 

La question, ainsi posée, me paraîtrait insoluble , 
parce qu'elle est conçue en termes trop abstraits 
et incompatibles avec les facultés bornées que Di^u 
a départies à l'homme. On a considéré notre pèle- 
rinage ici bas comme une épreuve; la vie humaine 
n'est , en effet, que cela; l'homme a été doué dHme 
liberté d'action qui le rend apte au bien comme 
au mal ; le libpe arbitré est une force , mais cette 
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force est sollicitée tourna tour^. par les passions et 
par la raison-, et. c'fst en ce sens qu'on a dit avec 
fondement que la vie était un combat/ La misère et 
la corruption sont le génie du mal ^ de inéme que 
le bien-être, Tégalité des mœurs ^ et la mesure 
dan6 les passions constituent le génie du bien. 
Éloigner la^ misère par le travaily et la côftuption 

par de bonnes habitudes^ telle est latik^be que 

». , 

l'bomme doit s'imposer* pour ne pas déroger i la 
dignité de son espèce , telle è6t aussi Itf direetion où 
la famille et le* pouvoir sodal doivent le mainte* 
nir^ la première par ses exemples , et le second par 
ses institutions, ses doctrines et se^ lois. 

Si l'homme réduit à sa seule individualité ne sait 
pas se défendre contre les sélections du vice et les 
tentations dii crime., si d'un autre càté Taction 
morale et conservatrice de la famille , si Faction 
réprimante de l'autorité publique sont' égaÀemmt 
impuissantes pour l'affermir dans le droit chemin 
oti pour l'y foire rentrer, par quel moyeu errerait* 
on réusiÀr à l'empêcher d'être vicieux ou criminel l 
la société ne peut que subir les chances de son in- 
stitution ; ces chances ne sont pas toute» favorables 
k son développement régulier , à sa prospérité, il 
en est qui sont nuisibles , il faut qu'elle les supporte 
comme on se soun^et à une charge onéreuse, à iine 
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servitude. L'éterad hofuieur] de la ciTilisation e^^ 
d'être Indulgente envers Thomme vicieux.^n mèprii 
santle vice, juste, en ver» «éuK qui par un sentiment 
forcené de cupidité et de dépravation portent ^t^ 
teinte à la propriété, à la vie d'aufruii et de se défier 
d'eUe*-ménie pour ne pas substituer la vengeance à la 
justice* Yoilà la loi des |)#uples intelligeas , nK>raux « 
libres et bien policée* Oette loi exclut la guénsoù ra« 
dicale du vicaet du<;pime, puisque le vice qui u'at* 
tente point à la morale publique n'est justiciable^ 
que de l'opinion, dont Le blâme est impuissant lors- 
qu'il frappe sur un individu qui n'en ressent pas le 
désbonpeur, ^t que la justice pénale^ malgré ses ri-» 
gueurs , ne se lasse^pas d'espérer la réforme du dén 
linquant et du cripiinel, lors même que lé.fai.t impo^ 
table est accompagné d'une récidive opiniâtre*^ 

Des écrivains luoralistes, navrés du spectacle de 
nos misères et de nos vices, opt prédit que la société 
serait conduit^^ par laforce du mal moi^al qui l'agite^ 
à porter un jour des. lois contre le vice. Ces lois out 
existé, et malgré Fexcès de leur sévérité, elles n'ont 
pu déraciner le vice, £n eftef , squs nq^ anciens rqis^ 
les maisonsqui servaient d'asile aux prostitués étaieujb 
démolies ; les pVostituées .étaient assujetties^ à un 
costume particulier, que l'on considén^it comme une 
flétrissure , et elles étaient reléguées , parqué€(3 daÀs 
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des rues qui n'étaient habitées qiïe par elles. Mal- 
gré cet appareil de sévérité et d'avanie , le' mal 
qu'on s'était flatté de détruire dan^son germe, ne 
cessa pas de se montrer; il acquit même plusd'in- 
tenaité et de danger^ puisque la prostitution clan- 
destine prit là place de la* prostitution publique^ 
et trompa, de la sorte, la- vigilance de l'autorité qui 
toléra plus tard ce qu'elle n'avait pu empêcher. Les 
tribus de sectaires qui ont jeté les fondemens de 
FAmérique du nord déployèrent, dans l'origine 
dé leur établissement, une sévérité implacable contre 
le vice. Les premiers . actes de leur législation at- 
testent la ferveur de leur piété, la pijreté de leur 
vie ; lùlais ils restèrent pour la plupart dans l'état de 
théories inapplicables, et aujourd'hui ils expliquent 
comme monûmens historiques , l'ascendant soutenu 
des idées religieuses , dans un pays si peu £ait en 
apparence pour les admettre et pour les respecter 
à Cause de la forme de son gouvernement. II çnàsXe 
encore dans ce pays , des dispositions législatives 
Contre l'ivressç ; les sociétés de tempérance ont agi 
avec plus d'efficacité par le seul empire de la per- 
suasion , contre l'abus du vin et des liqueurs fortes, 
que ces dispositions tombées en désuétude, et main- 
tenues pour l'honneur de ta morale, plutôt que 
comme moyens effectifs de répression. 
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Parlei^i-je des peines portées contre le crime par 
les lois de la vieille' Europe ? La torture avec son af- 
freux cortège était écrite dans toutes ces lois; 
non-seulement elle était appliquée, à titre de sup- 
plice , aux malheureux frappés d'une condanmatioa 
capitale; mais elle était remployée comme expédient 
et dans une certaine mesure^ contre les accusés 
eux-mémés pour leur arracher de prétendus ayeux. 

Certes, s'il était possible d'attendre delà terreur des 
peines la guérison absolue du crime., nur doute que 
cette guérison n'eût été opérée par cette législa- 
tion barbare , mais non ! le crime, pas plu$ que le 
vice , ne s'est jamais laissé et ne se lassera jamais 
d'afQiger l'humanité. 

Quand op porte <ses regards dajis les profondeurs 
du passé et qu'on les arrête sur les deux derniers 
siècles, on est frappé des efforts qui ont été faits 
par la religion et par la saine philosophie pour 
corriger les vices delà nation; le dix-septième siècle, 
surtout se recommande à l'admiration de la ppsté- 
rité par l'alliance, sacrée de la morale religieuse et 
des lumières contre Finvasion du vice. Les efforts 
de ce dernier siècle, comparés à ceux des âges qui 
lont précédé et qui l'ont, suivi, ont quelque chose 
d'héroifque et de majestueux, et .pourtant ce siècle 
si grave, si discipliné, ne put' que restreindre, 
1. 18 
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qu'amoindrir le foyer des maux qui ternissent notre 
civilisation comme.ils ternissaient la sienne. 

Si le siècle où la civilisation des mœurs eut eon*^ 
tamment le pas- sur la civilisation des lumières , où 
le génie et la vertu enfantèrent tant de prodiges , 
n^a pas réussi à cicatricer la plaie sociale qui nous 
préoccupe-^ c'est qu'elle est incurable. L'histoire 
nous apprend , qu'en effet dans tous les temps et 
dans tous les lieux, cette plaie a résisté à tous les 
remèdes } que les peuples les plus sages et les plus 
moraux sont ceux quiydans.l'irapuissance de détruire 
complètement le mal dans son prihcipe^ omt opposé 
une forte digue à ses progrès., ou ress;epré son siège 
dans des limites plus étroites. 

C'est sous ce point de vue purenient pràtiqiyie , 
que nous avons cru devoir envisager la question, de 
l'amélioration morale de la classe vicieuse ^ dépnn 
vée et dangereuse^ Dkniifiuer le notnbre des videm^ 
et des méchans pour augmenter la masse des' honsy 
dans son sens le plus large , tel est le but que doit 
se proposer l'homme d'état aussi bien que lei monh 
liste. Cette manière de poser les termes du problème 
n'est ni ambitieuse ni tranchante ; elle ne tend pas 
sans doute à détruire le mal dans sa racine , chose 
moralement impossible et digne tout au plus de 
trouver plaôe dans quelque utopie , mais elle tend à 
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lui disputer le teirrain pied ^ pied ). à préserter kg 
bons de sa maligne influence^ et à lui arracher par 
des efforts continuels ceux qu'un égarement pa^^ 
sagerou une jprofonde dépravation a séparés de là. 
société régulière. Que peut-on demander de plus à 
la puissance publique et à la morale? .que p€fat->oii 
dcfmander de plus à là religion elle-même? 

Les sciences politiques et les sciences morales ne 
peuvent espérer de régler les penchans de Thomme 
et de le rendre apte à la vief^sociale^ par la donnais* 
sance et la pratique des devoirs qtfelle impose^ 
qu'en multipliant les moyens de travail, en unissant^ 
par les liens d'une bienveillance et d'une solidarité 
commune y tous les agens de |a production, et en 
donnant à l'emploi du scalaire une direction sage et 
éclairée, c'est-à-dire conforme aux intérêts bien 
entendue de l'ouvrier à qui ce salaire doit profiter. 
Toutes ces choses sont, en effet, la fin et la consom- 
mation de l'économie politique et dé* la morale; 
mais les applications utiles et fécondes de celle- cî 
sont beaucoup plus difficiles à créer et à réirouvelef 
que les hibyens de travail. L'ordre et la pàîl sont 
une source infaillible et intarissable de travail, outre? 
que l'amour du bien-être le conseille, le soutient et 
l'alimente sans cesse. La morale n'a pour elle que 

la raison et la conscience ; il faut que l'une et l'autre 

i8. 
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luttent contre les appétits, contre" la violence des 
passions; il faut qu'elles les surveillent, les combat- 
tent pour les régler, et lorsque les passions sont 
trop effervescentes, il ne leur est 'donné de les sur- 
mcmter qu'en les maîtrisant conime des rebelles. Le 
travail est un élément de moralisation ; mais il est 
aussi, ou du moins il peut devenir par l'abus des 
ressources qu'il procure, un élément de désordre. 
L'influence de la morale est donc indispensable 
pour assurer le bonheur de Thoïâme considéré dans 
toutes les positions de la vie; et cette .influence est 
d'autant plus précieuse , qu'elle est compatible 
méoië avec le plaisir où elle ne se mêle que pour 
l'épurer et l'ennoblir. La religion elle-même, quand 
.elle vient au secours de la morale, ne se propose 
pas d'autre but. 

Prévenir la misère par lé travail, la corruption 
par renseignement et ja pratique des préceptes de 
la saine raorïile, tel est le principal devoir des gou- 
vernemens et des moralistes. Néanmoins les efforts 
tentés par ceux-ci pour préserver l'homme' des at- 
teintes du vice ne sont pas toujours heureux; il est 
des individus qui cèdent sans résistance et sans me- 
sure à ces atteintes, soit que dès l'origine leur édu- 
cation ait été négligée , soit qu'ils aient étouffé par 
de mauvaises habitudes les bons sentimens qui leur 
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avaient été inspirés. Il est .rare, que le vice marche 
seul , il donne quelquefois naissance à Timinoràlité, 
et celle-ci engendre, le criipe. Ces conséquences fa- 
tales se manifestent dans tous les rangs de la société, 
sans distinction de rang, d'âge, ni de siexe. L'adolés* 
cent,U enfant lui-même deviennent dangereux ppur 
elle, dès que la corruption les a touchés. 

^ 

Lorsqu'un individu est condamné à expier dans 
une maison de force, par un emprisonnement, plus 
ou moins long, les méfaits dont ils^est rendu coupa- 
ble ; lorsque l'enfant convaincu de vagabondage ou 
de petits vols, mais protégé par son inexpérience et 
son défaut de discernement, a été envoyé dans une 
maison de correction^ à titre de discipline seulement 
et pour apprendre que les maximes de la morale né 
sont pas un vain mot, il ne s'agit plus de maintenir 
chez l'un et chez l'antre par des conseils ou^des sa- 
ges précautions, le sens moral dans son intégrité , 
dans sa pureté^ mais d'une mission bien autrement 
difficile. Il s'agit de vaincre les mauvaises passions 
du détenu adulte par l'intimidatidn, de purifier son 
cœur par des instructions morales et bienveillantes, 
et de tenter les mêmes efforts à l'égard de l'enfant 
en se servant de moyens appropriés à ces connais- 
sances et à sQn âge. Or, ici, tout est obstacle et em- 
barras pour le prêtre ou le moraliste; ce n'est plus 
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rîgnorance et là brutalité qu'il lui est réservé de 
combattre dans l'adulte, c'est le yice opiniâtre et 
dépravé, c'est le crime; il ne faut pas seulement qu'il 
le délivre du mal, naais qu'il le relève à ses propres 
yeux et qu'il le rende à la vie morale. Quant à l'en- 
fant, sa réforme offre plus d'espoir, parce que chez 
lui le vice est moins endurci et que son esprit est 
moins corrompt! que ses habitudes. Il lui suffit le 
plus souvent de désapprendre le mal pour connaître 
et sentir le prix inestimable de la vertu. 

Ajoutons que le travail peut être employé, à l'é- 
gard de Tenfant comme à l'égard de l'adulte, à titre 
non-seulement de moyens d'existence pour Favenir, 
mais aussi à titre d'amendement et de régénération, 
et qu'il n'est pas îtaoins'^ efficace pour réprimer que 
pour prévenir les inauvaises passions. 

Cette double* théprie que nous venons d*indiquer 
et qui divise naturellement les modes de curation à 
employer contre le vice en préservatifs et en remê' 
des, . constitue le fond de cet ouvrage et sera l'objet 
des développemens contenus dans la troisième et 
la quatrième partie destinées, l'une comme'.l'autre, 
à son exposition approfondie. 
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cHAPnnE r. 

• * • * 

Besoins de Vhomme. — ^ Ces besoins sont simples et devaient être tels pour ne 
pas excéder ses forces natùrellet. -^ Facnltéfl départies k l^omme » et suffi- . 
sautes non-senlement an soutien de son exbtence, mais à Ini procurer les 
moyens de bien-être les pins étendus. — Travail, fondeitaent àe Texistence 
indiTidae|le et de tontes les jouissances sociales. — Travail, nécessitç in^sée 
à l'homme, et moyen de consolation. — Rapport du travail avec les divers 
agens de l*indastrie» «^ Inflnénce de la demande da travail et fie la concBr> 
rence sur le sort de l'ouvrier. — De l'ordre, dô l'économie et des autres ver- 
tus nécessaires au travailleur. — Obstacles ^i s'opposent à l'exercâeO de ces 
vertus. — Comment il serait possible de les vaincre, (i) ^ 

L'homme est soumis, parles lois de son organisa- 
tion , à des besoins auxquels il est obligé dé satis- 
faire pour le soutien* de son existence : ces besoins 
sont simples et devaient l'être , pour que l'homme 
pût jouir dti bienfait de li vie, sans s'imposer des 
efforts trop pénibles et trop disproportionnés avec 
sa faiblesse naturelle. La satisfaction complète et ré- 
gulière des besoins physiques , constitue ee qu'on 

(1) Ce chapitre n'existait pas dans lé mémoire. 
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appelle le bien-être matériel , état qui représente 
bien plus les conditions nécessaires et vitales de l'in- 
dividu, l'équilibre ou la possession suffisante dés 
forces indispensables à la vie , que les commo- 
dités et les douceurs de celle-ci. Le créateur , en 
nous appelant à la vie , devait nous doter de fa- 
cultés propres à l'entretenir et à la prolonger, 
pour ne pas faire une oeuvre inutile; mais là pou- 
vait se borner le lot qu'il a départi 4 chacun de 
nous, quoique dans sa toute-puissance , et dans sa 
bonté, il se soit montré, beaucoup plus libéral en- 
vers l'humanité, et qu'il lui ait fourni les moyens 
d'atteindre à une somme dé bien-être infiniment 
supérieure à ses besoins les plus variés et les plus 
étendus. 

La divinité, en distribuant, d'une manière inégale 
en apparence, le trésor de ses dons, parmi le nom- 
bre infini de ses créatures, a compensé cette 
inégalité par d'autres avantages. Elle a placé la force 
dans l'humble fortune, à côté de la frugalité et de la 
tempérance , tandis qu'elle a placé le souci et les 
maladies à côté de la richesse, quand celui qui en est 
possesseur ne rapasacquiselégitimementoul'afait 
servir follement à s€5s dissipations et à ses désordres. 
Le bien-être dans son acception rigoureuse et nor- 
male est donc, en définitive, la possession des moyens 
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d'existence , que comporte la condition sociale de 
chaque individu. Envisagé sous ce point de vuç, les 
jouissances qu'il procure sont bordées et relatives, 
et elles peuvent se réduire au simple nécessaire sans 
cesser pour cela d'être des jouissances. 

Quelque restreinte que soit la mesure du bien- 
être, l'homme, considéré isolément dans sa nudUé 
6t son indigence, ne peut ^'empêcher de le conqué- 
rir par un labeur continuel. Dieu l'a voulu ainsi, 
et il a fait du travail , non-seulement une des lois 
fondamentales de notre existence, mais la base de 
la fortune, qui est un développement plus ou moins 
étendu du bien-être. Le rôle du travail dans, la des- 
tinée de l'homme , n'est pas celui d'un agent pure- 
ment matériel , le créateur l'a élevé au rang de 
vertu. C'est en effet, à titre de vertu, que le travail 
préserve la volonté humaine de l'influence des 
mauvais penchans et que, suivant une des pensées 
les plus profondes et les plus salutaires du christia- 
nisme , il renferme en luitoute la force et l'efficacité 
de la prière. Si l'on pouvait placer quelque chose 
au-dessus de la vertu, je dirais, que le- travail est 
plus encore, car il est lé consolateur de nos afflic- 
tions , le charme tout puissanjt de nos peines. 

Le travail est une des sources princiipales de la ri- 
chesse dans les divers domaines de l'induàtrie ; il 
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rend avec usure à chacun des agens qui côA6ourênt 
à la production, l'équiTadent du tribut de son œuvre: 
e'est comme tel^ que le chef d'industrie , le capita« 
liste et l'ouvrier, reçoivent leur part du profit de 
l'entreprise à laquelle, ils se sont .associés. Celle qui 
revient à l'ouvrier pour prk de là mainHi'deuvre 
s'appelle salaire: ce salaire augmente ou diminue, en 
raison de la quantité de travail demandé et de là 
concurrence des travailleurs^ Ceux-^ci , étant en très 
grand nombre dans tons les centres d'activité indus- 
trielle > et tendant à s'accroître saris cesse ^ d'après 
la force reproductive inhérente au principe de la 
population , leur profit s'abaisse d'autant p\iî$ que 
leur, concurrence est plus active. L'influence com- 
binée de la demande du travail et de la concurrence 
sur la position de l'ouvrier, est permanente , décisive , 

et résistera toujours à toutes les théories qui auraient 

> * ». • 

la prétention de la décliner ou de la méconnaître pour 
arriver à l'amélioration du sort des classes laborieuses. 
L'examen de cette influence, ayantun rapport intime 
avec celui de la question du salaire, nous les com- 
prendrons tous deux dans le chapitre qui traitera de 
cette question afin de les éclairer l'un par l'autre. 
Quelque résultat que l'on puisse espérer, au sur- 
plus, en faveur des ouvriers, de la solution des ques- 
tionf difficiles qui, dans l'ordre économique, se ratta- 
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chent au règlement du salaire, nous sonunes loin de 
penser que ce résultat soit jamais de nature à trans- 
former complètement la condition de la masse des 
travailleurs , et à les faire sortir -de la médiocrité at» 
tachée de tout temps , et par la force des choses, à la 
clause du plus- grand nombre, fin admettant qu'il fut 
au pouvoir de la sdence de diminuer les élémens de 
la concurrence, sans restreindre la liberté de Tin» 
dustrie , noU$ doutons que les ouvriers obtinssent 
autre chose qu'une amélioration plus ou moins senr 
sible, plus ou mpins durable, de leur situation pré- 
sente. Ce changement, quelque important qu'il fût, 
ne les dispenserait pais , en tout cas , de chercher dans 
Tondre , l'épargne , et la modération , ce qiii leur 
manquerait toujours pour fournir suffisamment à 
leurs besoins ainsi qu'à ceux de leur famille. 

Ces vertus, qui sont utiles à tous, mais principal 
leraent au pauvre dont elles garantissent le bien<*> 
être, éprouvent toutes sortes d'entraves dans lés 
divers corps d'état^ à cause des habitudes irrégn* 
lières qui y régnent , habitudes que la tradition et 
la coutume y ont introduites , et que la coutume, 
appuyée suY le bon sens et les lumières, aurait seule 
la force de détruire. Il existe parmi les ouvriers qui 
se livrent à la boisson, abstraction &ite de ceux qui 
en poussent l'abus jusqu'à l'ivresse, une fausse honte 
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qu'on ne saurait trop combattre. C'est la persuasion 
où ils sont qu'on aurait droit de les regarder comme 
de mauvais camarades , comme des ouvriers avares , 
peu sociables et bizarres, s'ils se refusaient à boire 
hors de .leurs repas , sans besoin et par forme de 
passe-temps. II est positif cependant que plus d'un 
ouvrier a,, dans maintes circonstances , exprimé un 
pareiLrefus. Il en est, et j'en connais, qui non-seu- 
lement ont résisté à des invitations pressantes et 
réitérées, mais qui ont su se mettre au-dessus des 
railleries occasionées par leur refus : épreuve que 
le grand nombre redoute le plus, et qui est près* 
que toujours l'écueil de leurs bonnes dispositions. 
C'est de ceftte minorité raisonnable et ferme que 
sont sortis et que sortent encore, par intervalles, 
ces entrepreneurs courageux, fils de leurs œuvres, 
arrivés à une honnête aisance ou à la fortune, par 
la sagesse de leur esprit , leur goût pour l'épargne 
et la simplicité de leur vie. On m'a montré, dans cer- 
tains ateliers, des ouvriers adolescens livrés à eux- 
mêmes dans Parisy sans tutelle et sans surveillance, • 
chez qui ces bonnes, habitudes s'étaient déjà, telle- 
ment fortifiées, qu'ils imposaient en quelque sorte, 
par leur sagesse, à des ouvriers d'un âge mûr, ac- 
coutumés à dépenser leur salaire en boissotis, et ré- 
duits à emprunter quelquefois à leurs jeunes cama- 
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rades fargent dont ils avaient besoin pour se pro- 
curer un maigre repas. 

Ce qui manque le plus aux diasses pauvrea, c'est 
le sentiment^Trai de leur situation, et la force de s'y 
conforme)*; c'est la sagesse d'employer utilement leâ 
modeste ressources qu'elles doivent au travail. Il 
ne faut pas regimber contre la nécessité , mais la 
subir et y adapter sa vie. Médire de l'état social, ou 
s'étourdir sur les embarras de sa position par l'usage 
immodéré du vin , c'est , d'une part , ne pas con- 
naître ce dont on médit; et d autre part, empirer 
le mal, en croyant le pallier. 

Sans ïne dissimuler ce qu'il faut de courage et de 
résignation pour supporter la pauvreté dans ses 
mauvais J5>urs, je suia fermement persuadé que cette 
même pauvreté laborieuse et économe peut; dans 
les temps ordinaires , pourvoir aux besoins de la vie 
et se ménager quelques-unes des commodités créées 
par la civilisation. Dans aucun des rangs de la so- 
ciété , nul n'est en état de contenter tous ses désirs. 
Ce qui manque à l'ouvrier manque au contre-maître, 
et ce qui pardt désirable à ce dernier est un objet 
d'epvie pour le chef d'industrie, toute proportion 
gardée. La mesure du nécessaire change avec la 
condition de l'individu , et par suite celle du su- 
perflu. £lles doivent changer, en effet, simultané- 
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ment ; mais elles restent toujo9rs en deçà de la por- 
tée du désir. .Voilà pourquoi, depuis que ce bas 
mond^ existe y nul n'est content et ne. sera jamais 
content de son sort. Quelles que soient lès pro- 
messes du système eihphatique et creux 4e la per- 
fectibilité indéfinie y quelles que soient les espéran- 
ces de ceux qui appellent une refonte complète de la 
société, pour y faire à leur guise le lot du pauvre^Ves- 
sençe de ce lot ne changera jamais; elle sera toujours 
Texpressioti plus ou moins bornée, du nécessaire, 
selon la conduite de l'individu , l'état des circon^ 
stances et le nombre des membres de sa famille. 

Quant au. palliatif eniprunté par l'ouvrier aux 
plaisirs du cabaret, je n'y voi^ qu'une satisÊurtion 
moçcientanée, suivie d'un enchaînement de priva- 
tions qui s'aggravent de plus en plus, et qui at- 
teignent sa famille, non moins fortement que lui-* 
même. Ce prétendu palliatif n'est qu'une illusioD^ 
ejt atteste tout à-la-fois la légèreté, l'imprévoyance 
et l'égoïsme de celui qui en fait usage. 

On a dit, pour expliquer et justifier l'ardeur que 
l'ouvrier met à la rèchei'che des plaisirs, que Dien 
av^t donné à l'homme un désir insatiable de bien- 
être. Ce désir se révèle en effet dans l'humanité tout 
entière, mais il a pour corrélatif la raison qui est 
aussi un don du créateur et le plus éminent comme 



le plus inappréciable des dons, puisque c'est à lui 
que l'homme doit sa suprématie sur tous les êtres 
créés et la faculté de maîtriser ses mauvais pen- 
chans. Obéir à ses appétits d'une manière aveugle 
et sans écouter la yoisç de la 'raison, toujours prête 
à se faire entendre, c'est donc méconnaître la na- 
ture raisomiable de l'homme, c'est altérer l'I^moniie 
et l'essence de son être. Nqus remarquerons à ce 
sujet, que certains moralistes sont presque aussi ou- 
trés que ceu3( qulls veulent endoctriner sont dé- 
raisonnables. Ils enseignent à détruii'e les passions, 
tandis qu'ils devraient enseigner à les régler. Le bon 
sens a, plus de tact et de science qu'eux ; il bit sim- 
ptement l'offîce de modérateur, en donnant aux ap- 
pétits naturels le développement le plus conforme 
à nos véritables besoins. C'est lui qui est le meil- 
leur juge du bien-être. H n'est m stoïcien ni épicu- 
rien} il est ami de la meosure et de l'équilibre; ni. 
trof, ni trop feu, voilà sa devise; et. cet £|phorismo^ 
résume en quelques mots toute la scieiK^e de la via» 
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Indastriç manafactnritre. — • Tne générale. — Formes principales de I*ui« 
dnstrie en France. -^ Première forme : Etablissemens fondés sur l*anité 
d'intérêt. — Deuxième forme : Etablissemens complexes et fondés sur la 
pluralité d'intéréjts. — Répartition territorialf^ de ces denx classes d*étafaiUs« 
semens. •— Avantages qui leur sont propres respectivement. .— Lenrs incon* 
▼éniens. — ' Organisation de nndustrie. — Mode d'organisation particulier à 
Paris.— Causes qui séparent les ouvriers des chefs d'industrife.— ■ Causes qoi 
établissent la sympathie et la solidarité entre eux. — Du patronage exercé 
par l'entrepreneur sur l'ouvrier. — Exemples choisis dana la haute, la 
moyenne et la petite industrie basée sur l'unité d'intérêts. <— Procédé de 
l'industriier appartenant à la deuxième forme. — Influence de ce procédé sur 
le sort de l'ouvrier en cas de chômage. — Des oontre-maltres et de l'action 
morale qu'ils pourraient exercer sur les ouvriers* — Résumé, (i)- 

De tous les modes de travail, le plus fécond, le 
plus riche et le plus varié , est sans contredis l'in- 
dustrie manufacturière. Cette iiidustrie a son prin- 
cipal foyer dans les villes ; partout où elle établit 
ses atelier», elle attire et rassemble des masses d'in- 
dividus plus ou -moins considérables. Comme l'in- 
dustrie manufacturière exerce une puissante in- 
fluence sur la population urbaine et que l'étude de 
cette population forme le principal sujet de nos re- 
cherches , nous nous contenterons d'examiner ici 

( f ) Ce chapitre renferme quelques additions. 
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rorga&isation de ce mode de travail et nous essaie- 
-rons en même temps d'indiqui^r par quels moyens 
il serait possible de le faire tourner* au profit dû 
bien-être matériel et de la molralité des classes la- 
borieuses. 

Un des plus beaux spectacles de la civilisation, c'est 
le mouvement de l'industrie (humaine dans les -dqujc 
mondes ^ au milieu de la paix des nations , c'est la 
lutte animée, mais inoffefisive,desintéréts.mercanti- 
les sur toute la surface du globe. Cette lutte s^e!&erce 
sous l'influence de diverses lois où dé traités parti- 
culiers ayant pour objet de faciliter les relations 
commerciales entre Iqs peuples, d'ioiprimer à. l'in- 
dustrie particulière d.e chacun d'eux toute l'ac- 
tivité et tout le développement dont elle est sus-^ 
cedtible. L'échange est tout à^la-fois le mobite et 
le but de l'industrie ; c'est par lui que les produits 
s'écoulent pour êjre consommés définitivement et 
sans retpurs ou- pgur être traiisformés en vue* de 
la réproduçtidù. Les différens . phénomènes de Fin- 

• 

dustrie aboutissent à l'un ou. à l'autre de ces deux 
résultats principaux. Sa marche quoique .régu- 
lière est su}ette à de fréquentes oscillations et* à 
des crises profondes qui la contraignent au repos. 
Cesaccidens, ces perturbations tierïnept à ungraûd 
nombre de Cause»: elles dérivent des faux calculs, 
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de Timpéritie ^ ou des spécalations démesorées des 
entrep^rene»rs ; elles dérivent aussi des atteintes* 
portées à la sécurité publique par les foctions^ et aux 
opérations du commerce par les mauvaises mesures 
des gouvernemens. L'industrie s'affecte de tout ce 
qui peut nuire à la liberté et à l'ordre -public^ la 
stabilité dans les bommes et dans les choses est la 
plus sûre garantie qu'un gouveriiettient puisse lui 
aasiirer. . " 

En France, l'industrie (j'entends l'industrie manu* 
facturière) exister sous • deux* formes capitales , qui 
c\oiniiient toutes les autres. Dans l'une il y a unité ^ 
dans rautre pluralité d'intérêts. Les établissement 
dfr la première catégorie se. pers6rrni6ent danr les 
chefs qui les jont fondés et qui lés exploitent; ceux 
de la seconde^ sont complexes et pour ainsi dire «nul* 
tiplés; le «hef de rindustrie y (^t séparé des travail* 
leurs et. de ceux qui les dirigent : c'est moim^ ud 
fàbf^icant ou un manufacturier^ qu'un spéculateur. 

Ces deux mpd^s d'organisation né sout pas éga* 
lement répandus. L'un abonde principalement dans 
ks départemens du nord de la Framîe, et TaUtre 
dans les départemens du Rkône, de la* Drôme, de 
Yaucluse et -de là Loire; à Paris ils sont enjployés 
simuitanémeoté Là , où les manufactures appartien- 
nent a un seul y il n'y à qu'une imptilisiofi , tju^une 
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volonté: c'est celle du. maître de réfablisfiâmefit^ 
c'est suF lui. que pèsent les charges , à lui que pro^ 
fitent les bénéfices; les ouvriers qu'il ojccupe^ y 
compris les contre-maîtres et généralement les 
sous-chefs de l'industrie^ ne reçoivent âe|ui qu'cm 
salaire qui est le prix de leur cajpacité- relative. Ità, 
au contraire , où l'industrie est fractionnée, celui 
qui fait travailler , n'a de rapport qu'avec les che& 
d'atelier qu'il a coutume d'employer; il traite âVeo 
eux pour les parties de marchandises , * ou les prd^ 
duits dont il a besoin , leur fournissant quelquefois 
les matières premières , ou les avances nécessaires 
pour se IjBs procurer^ Il est évident que l'office de 
cet individu , en pareil cas , est celui d'an spécttla^ 
teur et non d'un fabricant proprement dit Les ar^ 
ticles de soierie^ de rubannerie et de chapellerie; né 
se confectionnent pas autrement à Lyon, à Sbint- 
Ëtîenne , à Yalenpe et à Avignon. L'ébénisteriè y la 
passementerie, et un grand nombre d'autres htAiSh 
ches d'indpstrie , sont soumises, à Paris , âiU métHé 
système de fabrication^ le salaire p'ayé daiis ce ops^ 
par celui qui fait fabriquer le produit, repi^sentë 
les services tant du chef d'titelier que des côiâ{>aE^ 
gnons ouvriers. 

Le parallèle de ces deux cadres d'industrie fftif 
ressortir des avantages propres à chacun '^eux. Ainsi 

19- 
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. l'industrie que j'appellerai unitaire, quand elle est 
dirigée par un homfne généreux et éclairé, est la 
source de3 relations les plus morales et les plus uti- 
les, car elle forme des ouvriers, laborieux, dévoués 
à h personne let aux intérêts du fabricant, en même 
temps qu'elle attache celui-ci aux travailleurs qu'il 
emploie par les liens de la confi'ance et d'un patron- 
nage actif et vigilant. D'un autre côté, l'industrie qui 
procède par voie de spéculation multiplie les cen- 
tres de travail, en suscitant un grand nombre de 
chefs* secondaires d'industrie, combinaison qui a le 
double avantage de répandre par une foule de pe- 
tits canaux le bien-être dans les classes laborieuses, 
et de diminuei*, chez elles , la contagion du-vioe, au 
moyen de la constitution même de l'atelier dont 
Ti^nceinte limitée ne comporte que de petits groupes 
^oayriers.. 

Afin de bien apprécier la valeur respective de ces 
-deux formes d'exploitation industrielle, il est néces- 
saire d'en montrer les înconvéniens ' comme les 
avantages- La première, celle qui se rapproche de 
la.forme régimentaire, devient un foyer de corrup- 
tion, lorsqu'elle n'est pas rigoureusement surveillée 
par le fabricant ou le manufacturier; et la seconde, 
un foyer de désordre et de sédition aux époques de 
ralentissement du travail pu de chômage forcé, 
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parce qu'il n^exîste pas entré lôs* spéculateurs, les 
chefs d'ateliers et leurs compagnons, x^es rapports, 
de clientelle et de protection ,. cette solidarité, mo- 
rale qui fait que le chef d'une manufacture, vérita-. 
blement atffectionné à ceux qu'il emploie, ne se ré- 
sout à fermer ses ateliers qu'après qu'il a épui^ré tous 
les moyens en son. pouvoir pour occuper et soute- 
nir ses ouvriers. 

Il est digne de. remarque que les souffrances 

■ » • * * 

éprouvées depuis quelques années, dans les diverses 
villes manufacturières du royaume, n'ont produit 
partout que des émotions passagères et des troubles 
de peu de. conséquence, tandis qu'à Lyon, les ou- 
vriers se sont portés aux excès les plus g^^vês et les 
plus meurtriers; et que,- par deux fois, ils ont livré 
bataille à l'autorité des lois, comme si les pouvoirs 
de la société étaient à portée dlnfluer d'une nmnière 
quelcfonque sur les luttes de la concurrence et àiir 
les désastres qu'il certains intervalles elles' etitraî- 
nent à leur suite. On a dit, en l'honneur de l'indus- 
trie, qu'elle avait absorbé la guerre :. c'est un im- 
mense bienfait, sans doute; niais ce bienfait seta 
comme non avenu, tant qu'elle n'aura pas la vertu 
d'absorber aussi la sédition et la révolte. 

Il y a, dan§ J'induàtrie , des Jois hiérarchiques ^' 
peu-près semblable^ à celles qui régissent un corps 
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i^ilitaire ou une admioUt ration. Ce;^ lois ne sont pas 
jgéqér^Uemeqt observées comme elles devraient l'é^^ 
trej mais il nous sufEt qu'elles existent^- pour que 
nous marçl^ons avec assurance vjers le but qqe 
nous croyons utile d'atteindre: à savoir^ Forgani- 
l${^tion £t^*te et régulière de l'industrie. 

J^e cl^f d'une ^lan'i3fact^rô est à la. tête d'une es< 
pèce dé milice divisée en deux grandes «sections. : 
l'UjaQy.WCorporée k l'établissement par son ancien- 
pefé et ses travaux. continus ^ l'autre , mobile et.flot'^ 
taplie, c'est-^-dire occupée irrégulièrement et sui- 
vant l!activité de la iE^brication. Il est la source du 
comiqfindi^ent qui se transmet de* A^gvé en degré, 
dgns. l'ordre hiérarchique des fonctions de commis 
oq directeurs, contre-maîtres^ sous«contre-maîtres, 
chefs ouvriers, jusqu'à la m^sedes travailleurs. L'exis- 
. (enfles iofiction^ de^directeurs implique le fraction- 
Benient4'^ûe.9^4i?ufactureenplusieursjétablissemeDS 
partiels , çe^ qui fsiit exception paripi les gc^des ex- 
'plqitations de ce geqre. A part cette circonstance qui 
exige un rouage de plus , les ^cadres de tous les ,éta- 
blissemens, connue ^ous la dénomination de manu- 
factures pu de fabriques , se ressemblent. La main- 
d'œuvre est dirigée et surveillée , ainsi que nous ve- 
nons, de le dire, par des contre-inaîtf es , sous-contre- 
t^9i^r^,f cbafjs d'^t^lier» sousrçhefs, et en général ^ 
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par des préposés, investis de la confiance des chefe 
d'industrie; à Paris les manufactures ou fabriques 
sont des -établissemens uniques et isolés , et ne 
comportent psfs, dès*lor& , la surveillance d- un direcv 
teur ; la direction se trouve placée dans lea main 
du maître de l'établîsseméiit^ mais led effets de cette 
direction varient suivant la màniéi^e de i^oir et le 
caractère de celui qui en est saisi;* 

Lorsque le chef de Industrie se. coih|)lait dans 
ses intérêts et dans la prospérité de son exploitation, 
sans s'inquiéter du "bien-être de ceux qu'il emploie ^ 
il y aune ligne de démarcation Refonde entre le 
travailleur et lui; il se Ibraie dès Jorâ deux sphères 
d'intérêts au. lieu d'une ; et rid.ent4té, Tanité d'ùité^ 
rét qui eussent fait la force et le lien de l'établisse- 
ment disparaissent complètement. 

Supposez, au contraire, un mannikctnrier qui 
unisse à l'ambition de faire fertxmele Hesir de pro- 
curer aux nombreux ouvriers^ui l'environhenti 
une existence modeste et tranquille,' autant que le 
permettent les secousses et les crises de l'industrie; 
supposez qu^l les aide à élever leurs en&As., qu'il 
leur prête assistance en cas de maladie , en Un mot, 
qu'il leur donne , en toute occasion, des marques de 
sympathie et d'estime ; soyez Hit que ces ouvriers 
rivaliseront de zèle pour acerôitre de plus en plus 
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la réputation de son établissement et le succès de 
ses/opérations. . 

Oertains p^hlicistes alarmés de la prépondérance 
de 1 industrie y ont vu dans l'infiiience exercée par 
plusieurs manufacturiers sur leurs ouvriers^ lé pré- 
sage d'une espèce dé féodalité industrielle. Ce pré- 
sage est une dbimère. Dans Tétat actuel de l'indus- 
trie il n'y a ni suzeraineté» ni vasselage. Les rapports 
qui lient 1^ .che& d'in,dustrie apx classes ouvrières 
n'excluent là liberté lîi des uns ni des antres. L'hom- 
inage que l'ouvrier doit à celui qui l'emploie est 
l'hômmagé du clietit enveris le patron, et cet hom- 
mage qui n^ôte rien à sa dignité d^homme, puisqu'il 
est purement volontaire et foùdé sur le. dévounlent, 
consolide son existence ainsi que celle de *sa Êimille. 
Heureux les peuples qui comptent en grand nombre 
de semblables confédérations ! 
' Ces observations dénotent assez que la grande 
propriété industrielle n'offusque pas tnon esprit , et 
que tout mon. souci est de développer . et d'étendre 
le patronage du riche sur le pauvre par des moyens 
qui honorent la bienfaisance de Tun sans abaisser 
le caractère de l'autre. Sous ce rapport, il est, en 
France, des contrées manufacturières où les chefe 
de fabriques et de nianufactures ti^aitent leurs ou* 
yriers avec une bienveillance, une affection, qui, 
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sanâ a££aiblir les liens de h.subordiQatiq^^JUi|iire à 
cette classe si intéressante totit le'bien^étrerque^peut 
comporter une yie de labeur et de peine. Outre le 
salaire dont la proportion avec le travail est Tobjet 
d'une attention toute particulière de la par^.du ina- 
nufacturier, celuj;-ci,procure à ToUvrier durant Tétat 
de maladie tous les soins de l'art, ainsi que lesmé- 
dicamens. qui leur sont nécessaires ; il y ajoute dés 
secours quand le matheiir de sa position Icfs réclame; 
et malgré ces sacrifices il ne laisse pas de continuer 
à ce même ouvrier son salaire ordinaire. U y a plus^ 
dans certaine établissemens, la bonté du chiôf s'étend 
à la famille même de l'ouvrier , lorsque ce dernier 
est vraiment dans le besoin et qu'il mérite^ du reste, 
cette faveur par sbn^ zèle , sbn habileté* et par sa 
bonne conduite comme citoyen. Ainsi, la femme est 
secourue en cas de grossesse ou de maladie, et les 
enf^ns sont reçus en apprentissage préférablement 
à tous aut](^es par égard pour les services du père. 
Il y a des familles qui comptent de la sorte plusieurs 

• « 

générations d'ouvriers dans la même- manufacture. 
La vieillesse de l'homme laborieux et honnête n'est 
pas moins protégée que son âge mûr par la sollici- 
tude de ces chefs d'industrie malheureusement trop 
rares. S'il arrive que ses enfans soient hor^ d'étaJt de 
le prendre à leur charge, il est sûr de ' trouver^ dfttis 



Le sen^)il6i?ilablisseinent où il a passé sa vie.nn em- 
pipi de eoJUcierge pu tel autre qui lui permet de finir 
^ carrière honorablement sans recourir à la charité 

publique. 

Ce régime est mis en pratique dans des établisse^ 

mens d'une grande importance , car il en est qui 
renferment de i5 à i,8oo ouvriers ; les chefs d'indus* 
trie qui l'ont adopté *sont dignes par cela même 
d'mabQ estime d'autant pluis méritée. Parmi eux ^ je 
oiterai im manuiacturier ' de Sedan (i),. connu par 
retendue de ses lumière39 autant que par la généro- 
sité de sçs sentimenSy qui fait une pension annuelle 
de 1:20 fr. à ceux de ses bons et vieux ouvriers qu'il 
n'a pas le moyen de placer dans ses établissëmens 
d'une manière convenable à leur âge. Cette ressource 
quoique faible suffit pour ménager à cesjrétérans du 
travail nn'e retraite paisible dans leur village où ils 
vivent honorés. aupt*ès de quelqu'un de leur fanffiie 
qui s'estime souvent heureux dal'apport de leur mo- 
df^ste pension. Je dois également sigilaler comme un 
trait peU*commun et digne de toute la symffeithie; 
des amis de l'humanité^ le procédé d'un autre manu- 
facturier (â), .placé à la tête de l'administration mu- 
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nicipale de Montpellier , iiiii nnn ^nn|l||y;j}> pi n 
(liguer, à ses ouvriers tous les secours "9^^ nom 
Ayons parlé plus haut va les visiter pendant leur n)4p 
Jadie et les excite, par la crainte de ne pasil'e recavpff 
convenablement ou* de passer pour dçs pères de fa-^ 
raille .sans ordre et sans éconotnie, à garnir leur lo* 
gementde meubles sq/fisaÂset tenus avec propriété, 
La préoccupation qui résulte -dans lleçprit des ou- 
vriers et de leur£simille, de la possibjljitét d^ ces lisi* 
tes solennelles, quoique modestes de la part d^ celui 
qui les faits, pr9duit sur eux les meilleurs effets i car 
elle. les oblige à contracter des habitudes morale 
et régulières , et à y perse vérer^ . 

A Paris ,. quelque iHQOveillans qw puissent être 
les rapports existant entrç ies ouvri^r^ et ies &bri- 
cans , ou les^ manufacturiers , il y a des difficultés 
provenant, soit des distances^ soit de la cherté de 
toutes choses qui ne permeHraient-pas au chef d'in- 
dustrie le çiieux intentionné , de suivre avacla même 
libéralité les exemples que nou^ venpns de retracer. 
Il est cependant deséts^li^semens qui iie 'comptent 

pas moins de six à sept cents ouvriers , copduits avec 

• • • 

un tel esprit de justice et de bieny^illunçe, que celui 
qui les dirige pourrait attendra d'une grande partie 
d'entre eux, les marques lès moins éqiuvoque3 de 
considération et de dévoûment. Nous citerons ^ entre 
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autres^ l^i^blissement d'un teinturier (i); cet in- 
dustrielwirère , roais bienfaisant*, est pénétré pour 
ses ouyriers des mêmes sentimens que les inanufiac- 
turiers -dont nous avons parlé plus haut. Il les sou- 
lage par des secours, durant l'état de maladie, em- 
ploie leur$ fetùmes dans l'intérieinr de ses ateliers, 
pour prévenir, de leur* part, des liaisons ittégitimes 
avec des ouvrières qui leur seraient étrangères. Il 
protège , surtout , les travailleurs qui ont vieilli dans 
son usine, eu telle soi*te qu'à l'âge .de soixante à 
soixante-dix ans , ils touchent le même salaire que 
dans Page de l'activité et de la vigueur.' Lorsqu'ils 
ne peuvent plus se livrer au travail , il les soutient 
jusqu'à ce qu'il puisse les faire entrer dans un hos- 
pice. 11. va sans dire, qu'aux époques de chômage, 
cet homme généreux fait tous ses efforts pour 1^ 
occuper, non pas d'une mabière continue , mais à 
tour de rôla, de façon qu'ils n'aient que pe.u de temps 
à rester dans l'oisiveté. Au surplus , tous ces avan- 
tages sont le prix du dévoûmentet de la bonne con- 
duite , et ' c'est en quoi ils atteistent l'intelligence et 
la sagesse de celui dont ils émaùent. 

Dans la petite industrie , j'ai eu des rapports avec 
des entrepreneurs qui , par la saine direction im- 
primée à leurs ouvriers , et par les sacrifices pécn- 

(t)M. Boutarel. 
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niaires qu'ils savent s^imposer en leur faveur en cas 
de maladie, ou dans^ les temps de chômage, doi- 
vent être distingués de la foule. Il en est un sur* 
tout(i), dont les efforts pour Tamélioration mo-* 
raie et matérielle âet travailleurs qu'il emploie, n'ont 
pas, je crois, été surpassés, dans des conditions de 
fortune et de position analojgues. Cet entrepreneur 
est peintre en bâtimens. Je le cite d'une manière 
particulière , parce que les ouvriers de sa profession , 
sont, en général, sujets à des habitudes d'intempé- 
rance et de désordre qui les classent parmi les ou- 
vriers les plus vicieux, et ^ue , malgré la contagion 
de l'exemple, il a su discipliner les siens avec une 
rare habileté. Fils de ses œuvres, artisan de sa pro- 
pre fortune, il a commencé par traîner la brouette ^ 
et il s'est élevé graduellement par la sagesse de son 
esprit, par son intelligence et ses vertus , au premier 
rang de sa profession. Il occupe de soixante à quatre- 
vingts ouvriers, qui, au dire des architectes, en rap- 
port habituel d'affaires avec lui , sont supérieurs de 
tout point au reçte de leurs compagnons. Le régime 
de sa maison est sévère , mais cette sévérité gU 
plutôt dans les prescriptions des réglemens et* la 
force de la. hiérarchie que dans le caractère de l'en- 
trepreneur. La façon d'agir de celui-/:! avec se3 ou- 
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vriera est fondée sur une justice exaclé et bîèttVèil- 

» 

lante. Il est sobre de mesure^ de rigueur; mais quand 
it y a lieu de sévir, il est prompt et inflexible dans 
ses résolutions. Il pense, comme tous les industriels 
'' instruits et bien avisés, que les contre-maîtres ou 
sous-ch^fs • d'industrie doivent être investis d'une 
grapde -autorité; mais il les surveifle, lès reprend att 
besoin hors la présence des ouvriers ; en un mot , 
il les endoctrine de manière à leur inculquer ses 
propre» maximes et à les rendre inacce^ibles aux: 
sédudtlons du Cabaret, ou à d'autres tentations non 
moins fiàchéuses , écueil ordinaire des conducteurs 
d'ouvriers ; il visite ses ateliers, stimule et encoucage 
les travailleurs, qui sont toujours k sa disposition ^ 
ne chômant. ni le lundi, ni. même le dimanche, 
quand il le 'faut. Sa prévoyance ne sépare jamais 
s(es intérêts de ceux de ses ouvriers; je parle de^ 
ouvriers qui composent la partie fixé et perma- 
nente de sa maison, et c'est le plus grand nombre. 
Ainsi, il combine ses opérations, de 'façon à mé- 
tiager constamment de l'ouvrage k ces derniers , 
pendant la saison rigoureuse , quoique ces sortes de 
travaux ne lui procurent aucun profit. Le salaire 
étant alors moins élevé , il y supplée par des avances 
dont il se rembourse sur les premiers salaires , lors 
du retour des grands travaux. Que dirai-je de la 
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discipline morale ? elle est telle que y à anciens xm- 
vriers qui s'étaient séparés de lui, pour se sous- 
traire aux liens de cette discipline, viennent en ré- 
clamer le joug salutaire avec instance, dès que-Jeur 
santé est altérée par les excès de l'intempérance. 
Ces retours , presque toujours bien accueillis , sont 
plu^ éloquens que les éloges que je pourrais donner 
k la prudienté fermeté de 'l'homme de bien, qui a su 
introduire avec tant dé bonfaebr la sobriété , le goût 
du travail et l'économie , parmi les ouvriers placés 
sous- sa direction. 

L'industrie qui ne revêt point la forme régîmen- 
taire, mais qui -procède isolénient et sous forme d'in- 
térêts distincts et tranchés, vit en* elle-même et se 
concentre danis une espèce d'égoïsme. Le spécula- 
teur qui possède le nerf de l'industrie,- c'est-à-dire 
les capitaux, dirige et fécondé là production uni- 
quement pour alilnenter et exercer son eommerce , 
lequel consiste dans la vente et Técoulement des 
produits. Tant que cet écoulement dure et que le 
spéculateur obtient exactement des retours en espè- 
ces» ou en marchandises, la production ne Se ralentît 
pas, mais dès qu'il y a encombrement sur les mar- 
chés et que les produits ne peuvent plus se placer 
avantageusement, ce même spéculateur arrête ses 
commandes, heureux lorsqu'il les arrête à temps. 
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car Famour du gain est une passion qui enivre, qui 
aveugle comme toutes lespassion^, et il est rare que 
Tàpreté de ce sentiment n'imprime pas a.ux spécula- 
tions du commerce un essor démesuré. 

jrsuit delà que le rîalentiâsement ou la cessation 
de la production pèse principalement sur les cheb 
d'^tctliers et leurs ouvriers, par la raison que les 
premiers n*ont d'autres capitaux que leurs métiers^ 
quand toutefois ils leur appartiennent en propre, et 
les seconds , vivant au jour le jour, se trouvent 
bientôt au dépourvu, faute d'ouvrage. Ces deux si- 
tuations , quoique différentes dans la hiérarchie in- 
dustrielle et par conséquent daùs la réparti tioi^ des sa- 
. laires, finissent toutes deux par la misère, dès que le 
chômage se prolonge. En effet} si le ch^ef d'atelier est 
plus aisé que l'ouvrier, il supporte des charges étran- 
gères h celui-ci et qui aggravetit d'autant l'embarras 
de sa positioQ. Le chef d'atelier , suj^posé même 
qu'il eû,t pu faire quelques 'économies, n'en serait 
pas moins hprs d'état de venir au secours de ses ou- 
vriers, puisque ces économies formeraient sa seule 
ressource. Les faibles existences, dans le genre d'in- 
dustrie qui nous occupe, sont donc livrées à toutes 
les difficultés de la mauvaise fortune, sitôt que les 
conjonctures deviennent critiques; ce qui n'a pas lieu 
aussi brusquement ni d'une manière aussi générale 
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dans l'ordre industriel, où tdutes les existences se 
tiennent depuis la plus élevée jusqu'à la plus petite. 
Je ne disconviens pas que ces deux formes d'in- 
dustrie sont loin d'ofirir les mêmes avantages sous 
le rapport de la stabilité ; qu'ainsi l'industrie lyon- 
naise fabrique en grande partie des produits de 
luxe, sujets par cela même à tous les changemens 
de la mode^ tandis que l'industrie de Sedan et d'Bl- 
beuf s'exerce sur un genre de produits qui- n'est 
pas de nature à changer, si ce n'est quant aux ob- 
jets de fantaisie, formant Ta partie la moins consi- 
dérable de la fabrication. En tenant compte de ces 
disparités, on pourrait donc admettre que les chefs 
de llndustrie la ^lus stable devraient dans les temps 
de crise s'imposer des sacrifices plus étendue que 
les chefs de l'industrie la plus mobile, et un* tel état 
de choses, bien qu'il ne créât qu'un palliatif pour 
adoucir les souffrances des classes ouvrières, occu- 
pées par. cette dernière industrie, n'eu serait pas 
moins une sensible amélioration, puisqu'il fourni- 
rait à ces classés le temps et les moyens de .pro- 
curer un autre travail à leurs bras. 

La discipline et la règle exigent une certaine con- 
trainte morale de la part de celui qui's'y soumet; il 
faut pour le disposer à recevoir et à porter les liens 
de cette discipline, l'attirer par l'appât de quelques 
f. 20 
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avantages capables de lui en Êiire sentir le prii, 
jusqu'à ce que l'expérienGe l'ait rois à méii^e de re- 
oonnaitre que là cègle dans l'exercice de l'industrie 
ooînme en toutes choses, a un^ utiUt^ essentielle , et 
qui profite à celui qui la pratique > non moins qu'à 
Celui qui l'impose. C'est dans ce but que nous 
ayons cru devoir placer ici les observations qui pré* 
cèdent , sur le patronage de l'homme industrieux à 
l'égard des ouvriers dont il emploie le travail. Ce 
patronage est, à notre sens , le lien le plus fort de la 
discipliné ^ en ce qu'il a pour effet d'en relever, d'en 
moraliser l'influence, et d'attacher l'idée du devoir à 
des pratiques> où , sans son concours, on n'aurait pu 
voir que les prescriptions de la -force. On a objecté 
à cela , que les entrepreneurs n'étaient pas tous éga- 
lement en état de s'imposer les sacrificea que conl- 
porté l'emploi du patronage^ que tous ne travail- 
laient pas avec leurs propres fonds, et qu'il n'y avait 
que cette dernière classe d'eptrepreneursqm' pût, 
èans trop de gêne, accepter les conditions d'un ordre 
de choses ainsi organisé. Cette objection n'est pas 
concluante; en effet, il n'est pas d'entreprènettrd^ 
quelle que soit l'importance de ses capitatdc, qui, 
même dans le cours habituel de ses affaires , ne ré- 
coure au crédit et aux ressources des préteurs; non- 
seulement il paie ^ autrui l'intérêt des fonds qu'il 
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emprunte^ mais il se paie à lai-méme l'intérêt 6e 
ses propres capitaux, de sorte qu'en réalité, il est 
soumis aux mêmes lois d'économie politique \ que 
celui qui spécule avec des fonds qui ne lui appar- 
tiennent pas; car, celui-ci, au lieu de payer des m<^ 
téréts à des tiers et à lui-même , comme le premier, 
ne compte qu'avec ses prêteurs* 

Après la vigilance et les bienfaits du chef d'indus^ 
trie , les ressorts les plus surs et les plus utiles de 
la discipline sont les contre-maîtres et en général les 
ouvriers ayant le titre de sous-chef. Placés parla 
nature de leurs fonctions entre celui qui dirige Fin- 
dustrie et l'ouvrier , ils servent d'organes à l'un 
comme à 1 autre ; ils transmettent les ordres du pre- 
mier, aussi bien que les demandes , , les représenta- 
tions , et 4e8 griefs du second. On ne saurait mieux 
tes comparer qu'aux sous-officiers de l'armée qui 
s'interposent également .par suite des devoirs de 
. leur grade entre les officiers et la troupe. 

Le rôle d'un contre-maître bien compris n'eyige 
pas seulement de la part de celui-ci des qualités in- 
dustrielles peu communes, mais aussi des qualités 
intellectuelles et morales capables d'exercer de 
l'ascendant sur l'esprit des travailleurs confiés à sa 
surveillance. Le contre-maître est tout ensemble un 

ouvrier et un administrateur ; cette dernière qua- 

ao. 
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lité doit néanmoins dominer en lui parce que s^^ 
principal mandat est de suppléer le chef d'entrepri 
auprès des ouvriers. C'est à titre d'administrateur iï^i 
qu'on peut attendre de lui un concours efficace pour ; 
l'introduction ou l'affermissement de la discipline 
dans son escouade , et par discipline j'entends ce qnî^i {,. 
touche à Fexactitude dans le travail, à l'obéissance , 

i 

comme ce qui intéresse les bonnes mœurs. L'intel- 

• 

ligence , le t^ct et la mesure l'aideront sans douta -^ 
beaucoup à captiver les esprits, mais cet assemblage ? 
de qualités, quoique précieux, serait insuffisant pour 
atteindre U partie morale du but s'il n'y joignai 
l'exemple d'une vie régulière ; je dirai plus , en uyi 
tière de mœurs, il faut que le chef d'industrie séi^ 
lui-même à l'abri de toute critique , sinon les leçons 
qui émaneront de lui ou de ses délégués seront dé»' 
pourvues d'autorité et tout-à-fait infructueuses. )'^' 

Plusieurs bons esprits qui s'occupent avec solji*^ } 
citude de l'organisation de l'industrie ont invité liffi^ 
économistes à rechercher et à déterminer qu^j^ 
pourrait être la part d'influence des ouvriers^lii? 
telligens , honnêtes et laborieux dans l'amélioratiâti 
morale de la masse des travailleurs. 

Un simple ouvrier, quelque honorable qut)u^j[&t 
par son habileté et sa bonne conduite, nesauraiLgrj^ 
tendre à une influence marquée sur ses compagnç^ 
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1^ar,ce que, n'étant que leur égal, il n'aurait aucun 
oit de leur faire des représentations, et encore moins 
^?;des reproches. Son exemple serait utile comme exem- 
y pie moral. Là se bornerait toute la portée qu'on 
.tiipourrait en attendre; les sous-che£s seuls d.ans les 
émes conditions données seraient à même de côto- 
fHbuer puissamment à la réforme des mœurs' des 
«ouvriers placés sous leurs ordres, et la raison en 
^^' est qu investis chacun dans leur sphère, de l'auto^ 
^ /"jrilté de leurs chefs , ils auraient qualité , non-seule- 
«Bient pour donner des conseils , mais pour 'faire des 
I représentations d'autant plus persuasives qu'elles 
raient plus eri harmonie avec leur propre con- 
e. 

^f.' En dernière analyse, tous ceux qui ont vécu au 
lÉBlailieu des ouvriers, ou qui ont fait une étude atten- 
'4^||ve de leurs mœurs , n'hésitent pas à penser et à 
î^rlSre que la réforme de celles-ci tient en grande partie 
façon d'agir des entrepreneurs. Lesf informa- 
s, que j'ai recueillies à cet égard y sont parfaite- 
kgB^kit concordantes entre elles , et leur exactitude 
ll^lftspire d'autant plus de confiance qu'elles vien- 
nent d'être confirmées par une publication récente 
de/Mk Villermé , membre de l'Institut, publica- 
tiwrremarquable par le dévoûment consciencieux 
âia pliilosophe , autant que par les vues judicieuses 
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de récoDomiste. L'objet du travail de M. Yillermé est 
de faire connaître l'état physique et moral des ou- * 
vriers employés dans les manufactures, dont les pro- 
duits ont îpour matière première le coton, la laine et 
la soie. L'auteur, désigné par l'Académie des sciences 
morales et politiques, à laquelle il appartient, pour 
recueillir des renseignemens propres à faciliter l'a- 
mélioration de la condition des classes ouvrières, a 
déterminé lui-même le but particulier de ses recher- 
ches , et l'ouvrage qu'il publie est le rapport dans 
lequel il a rendu compte à l'académie des résultats 
de sa mission. 

historien fidèle, il raconte comme je l'ai [fait moi- 
même des traits éclatans de sollicitude, de pré- * 
voyance et de bonté , de plusieurs che& de fabrique 
en faveur de leurs nombreux ouvriers; ces traits ne 
sont ni accidentels ni passagers , ils tiennent à un 
système complet et arrêté d'administration, système 
qui tend par une sage et bienfaisante combinaison , 
à relier l'ouvrier à celui qui l'emploie , à les incor- 
porer tous deux dans le même cadre et à les unir l'un 
à l'autre par une solidarité commune. Ce système, 
que nous avons traduit par le mot de patronage, a 



(t) Btpport à l'Académie des sciences morales et poUHques^ surVéiûtpfy- 
siquB et moral des ouvriers (Introdttctioii). 
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eu pour effet d'introduire ^t d'accréditer partout où 
il a pris racine , le goût du travail y l'ordre, Fécono- 
mie et les bonnes mœurs. 

Par opposition k ces honorables et vertueux exem« 
pies 9 M. Yillermé cite la conduite de certains entre-* 
preneurs qui non-seulement se montrent indifférens 
au bien-être et aux mœurs des ouvriers qu'ils em- 
ploient , mais qui ne craignent pas d'afficher cette 
indifférence, alléguant^ pour qu'on ne s'y méprenne 
pas, les exigences de leur propre intérêt , lequel au- 
rait nécessairement à souffrir de graves atteintes, 
s'ils venaient à rencontrer un jour, dans leurs ou- 
vriers, des rivaux prêts à leur faire concurrence* 
Or , pour éloigner d'eux la possibilité de cette lutte, 
ils abandonnent ces ouvriers à eux-mêmes, trouvant 
dans leurs désordres une chance favorable à leur 
industrie et dans leur misère le gage d'une parfaite 
tranquillité d'esprit. Le véridique historien s'est im- 
posé la loi de ne pas nommer les entrepreneurs^ qui 
lui tenaiept cet étrange langage , et sa discrétion à 
cet égard ne saurait être blâmée* Mais il faut 
avouer qu'il serait rare de porter plus loin que 
ces industriels, l'amour du lucre et la candeur de 
l'égoïsme ; la société a droit de s'inquiéter de la pro- 
pagation de semblables doctrines, et si elle doit de 
l'estime et des encouragemens au fabricant honnête 
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et généreux^elle ne doit que du mépris à celui qui 
tolère le désordre de ses ouvriers , par calcul, sans 
respect ni pour lui-même qu'il déshonore , ni pour 
ses confrères qu'il outrage, ni pour les droits de 
l'humanité qu'il méconnaît. 
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CHAPITRE III. 



Considérations générales sur le salaire des classes ouvrières. — « De son insiif£« 
sance. — Est-elle imputable aux chefs d'industrie ou au cours du prix de la 
main-d'œuvre? — Coalitions illicites formées en Angleterre pour faire haus- 
ser les salaires , réduire le temps du travail et le nombre des appren||s. — - 
Détails à ce sujet •— Essais de coalition abusifs en France* — De la con- 
trainte morale ou de la prudence considérée dans ses rapports avec l'nsagq 
des forces reproductives de la population et avec la concurrence indus- 
trielle. — De 4a commandite du travail. — Moyen d'arriver à une fibcfition 
équitable du salaire. — Nécessité de recourir au patronage pour suppléer 
anx non* valeurs résultant du mâàque de travail. -;- Salaire des ouvrières. •^— 
Salaire des chiffonniers. — Des devoirs de l'ouvrier envers rentrepreneur. 
— Bien-être de l'ouvrier subordonné à l'accomplissement de ces devoirs. — 
Examen de la conduite des ouvriers sons ce rapport, (x) 



Il convient de distinguer dans les travaux qui sont 
du domaine de l'industrie manufacturière , les tra- 
vaux simples et grossiers de ceux qui demandent 
une certaine dose d'intelligence de la part des ou* 
vriers. Parmi ces travaux, il existe une gradation 
qui règle le rang des ouvriers en même temps que 
le taux de leurs salaires. 11 est même un degré de 

(i) Ce chapitre a reçades additions nombreuses et importantes, notam- 
ment les observations relatives à la contrainte morale ou à la prudence, les- 
quelles n'exhibaient pas dans le mémoire soumis au jugement de rAcadémîe. 
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réchelle industrielle où le salaire prend la forme et 
la dénomination de traitement , et se trouve à l'a- 
bri jusqu'à un certain point des oscillations de l'in- 
dustrie. Ce degré est le point de départ de la bié- 
' rarcbie, qui, de degré en degré, vient aboutir au 
chef de l'entreprise, ainsi qu^ iiou9 l'avons dit dans 
le chapitre précédent; cette hiérarchie se compose 
des employés supérieurs çt des sous -chefs de réta- 
blissement; le traitement des premiers dans les 
maisons importantes s'élève de i,8oq à 3,ooo fi*., et 
celui des seconds de 1,200 à 2^000 tr. 

Dans les maisons d'un ordre inférieur et dans les 
établissemens dépendans de la petite industrie , les 
employés et sous-chefs ne sont pas rétribués sur 
un pied aussi élevé; mais^ en tout eas, ils jouissent 
d'un traitement en rapport avec leur capacité , et 
qui les place dans une position tout autre que celle 
de la masse des ouvriers , bien que ce traitement ne 
spit pas toujours fixe, et qu'il se rapproche quel- 
quefois de la forme du salaire , du moins quant aux* 
sous-chefs de dernière classe. Pour eux les variations 
de l'industrie ne sont point une question d'existence, 
ils s'en ressentent comme tous les travailleurs , avec 
cette différence, pourtant, qu'ils peuvent faire face 
par leurs épargnes aux embarras momentanés 

qu elles engendrent. Au§si , la sollicitude publique 
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s'est portée tout entière sur les ouvriers journa* 
liers^ parce que leur existence n'a aucune racine^ 
et que, dans les nK>niens de crise industrielle, ils com- 
posent cette multitude de nécessiteux que l'adminifr- 
tration comme la classe riche s'efforce de sustenter. 

Il existe, entre les ouvriers et les fabricans, une 
hostilité incessante , et la cause de cette hostilité 
doit être attribuée a Finsuffîsance du salaire : peut* 
on remédier à cette insufEsance ? et si celle«€i est 
susceptible d'un remède , quel est«-il ? 

Nul doute que le salaire de l'ouvrier ne soit au- 
dessous de ses besoins , puisque , en thèse générale^ 
l'année ouvrable n'^excède pas sept mois , et que 
l'année ordinaire n'est pas moindre de douze ; il y 
a donc , de fait , dans les ressources de l'ouvrier, un 
déficit proportionné au temps du chômage: ce déficit 
varie plus ou moins , il est vrai , selon que le chô- 
mage est plus ou moins prolongé; mais, qu0l que 
soit.le cours de ces variations, le mal ne saurait* être 
révoqué en doute. Est-ce à dire, cependant, qu'il soit 
permis de l'imputer à l'entrepreneur ! si l'on était 
tenté de le faire, ce dernier ne sçrait-il pas fondé à 
dire : le salaire que j'ai payé est çonforine à celui 
qui a été librement discuté et établi sur la place , 
entre les délégués des entrepreneurs et les ouvriers. 
J'ai subi les conditions générales iiopwé#3 k moa ûir 
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dustrie par les exigences du travail. Il n'est pas juste 
de me rendre responsable d'une insuffisance qui 
n'est pas de mon fait. Le salaire étant en tout lieu le 
représentant et la contré-valeur de la main-d'œu- 
vre, il est impossible de prendre pour base de sa 
quotité, un autre élément que celui de la journée de 
travail ,- ou de l'année ouvrable qui forme le total 
de ces journées. Exiger de l'entrepreneur qu'il paie 
une année de douze mois , quand il ne reçoit que 
sept mois de main-d'œuvre, c'est mettre en oubli les 
lois les plus simples de l'économie industrielle , c'est 
bouleverser les notions reçues cbez tous les peuples, 
sur l'appréciation du travail. 

Ce langage est très raisonnable, mais le grief au- 
quel il répond n'est pas précisément celui que les 
ouvriers articulent contre les maîtres. Ils s'élèvent 
contre la cupidité de ceux-ci, qui, dans les conjonc- 
tures les plus favorables à leur industrie et lorsque 
le gain s'accumule de plus en plus entre leurs mains, 
ne daigneraient pas accorder à leurs ojuvriers une 
légère augmentation de salaire. 

L*espoir d'obtenir le redressement de ce grief a 
déterminé les ouvriers à se coaliser. Leurs premières 
tentatives d'union ont éclaté en Angleterre. Les as- 
sociations formées par les ouvriers dans ce pays ont 
pris, avec le temps > un très grand développement. 
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Elles étaient administrées par des comités investis 
d'une sorte d'omnipotence, et chacun des membres 
de l'association était soumis au paiement d'une co- 
tisation, et à prêter lors de sa réception un serment 
qui lui faisait une loi d'exécuter aveuglément toutes 
les résolutions adoptées par le comité directeur. 

Dès 1824? les sociétés connues sous la dénomina- 
tion d'unions agissaient avec une précision, un en- 
semble et une ténacité, qui devenaient menaçantes 
pour les maîtres. Au lieu de renfermer leurs préten- 
tions dans des bornes raisonnables, elles conçurent 
la folle pensée de dominer la volonté des chefs d'in- 
dustrie et de changer de fond en comble l'organisa- 
tion du travail. Il ne fut plus question, comme dans 
l'origine , de participer sous forme de prime ou au- 
trement aux bénéfices des maîtres quand les circon- 
stances auraient pu les autoriser à réclamer cette par- 
ticipation ; dépositaires de sommes considérables, re- 
présentées par des comités prêts à tout entreprendre 
et à tout oser, elles annoncèrent la prétention de 
dicter le prix du salaire, de déterminer la durée du 
travail, de restreindre le nombre des apprentis et 
de soumettre ceux-oi à verser dans les caisses de 
l'association une somme, convenue pendant tout le 
temps de leur apprentissage, somme indépendante, 
au surplus, du droit d'entrée qu'ils devaient acquit- 
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ter pour être admissibles dans le sein des corps de 
métier. 

Les ouvriers médiocres et paresseux , formant 
la majorité de ces coalitions , comme il arrive pa^ 
tout dans les associations de ce genre, on dressa un 
tableau d'inscription de tous les unionistes, et il fut 
arrêté, qu'au fur et à mesure des besoins des maî- 
tres, ceux-ci recevraient de l'association le nom*- 
bre d'ouvriers qui leur serait nécessaire , sans que 
l'on pût s'écarter pour la désignation des sujets de 
l'ordre d'inscription porté au tableau. Les garçons 
tailleurs travaillant à la journée se montrèrent les 
partisans les plus chauds de cette mesure qui était 
absurde autant qu'inique, puisqu'elle tendait à pla- 
cer sur la même ligne l'ouvrier habile et l'ignorant, 
l'homme actif et le paresseux. Dans chaque corps 
d'état tout fut réglementé par les comités des socié- 
tés d'union. On cite plusieurs de <^s comités dont 
les décrets atteignaient tout à«-la-fois les maîtres et 
les Gontre*maîtres qui par la sévérité de leur surveil- 
lance avaient eu le malheur d'encourir la disgrâce 
de leurs ouvriers. 

Quels étaient les moyens d'action des comités di- 
recteurs sur les maîtres pour les amener ou pour les 
contraindre à céder à leurs demandes ou à leurs ad- 
monitions? Ces moyens se réduisaient à un seul qui 
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consistait à donner l'ordre . aux ouvriers affiliés à 
Tassociation d*abandonner la manufacture ou les 
ateliers du maître récalcitrant. La retraite s'opérait 
en masse et la reprise des ' travaux n'avait lieu que 
lorsque ce dernier avait déféré à la demande du co- 
mité. Pendant la durée de la suspension / le comité 
pourvoyait aux besoins de l'ouvrier sur les fonds 
de l'union. 

Non^seulement l'entrepr^ieur dont l'établisse- 
ment avait été frappé d'interdit, était privé tout-*à- 
coup de la presque totalité de ses ouvriers , mais il 
ne pouvait compter sur ceux qui lui restaient par- 
ce qu'ils étâièlit entraînés par les sollicitations ou in- 
timidés par les menaces des ouvriers coalisés , et les 
mêmes causes Tempéchaient d'eqgager d'autres ou- 
vriers pour remplacer les absens ou les timides^ Les 
menai^es dirigées contre les ouvriers qui résistaient 
aux injonctions des comités étaient suivies de vio- 
lences graves et quelquefois cruelles exercées contre 
eux par des membres de l'association ou par des indi- 
vidus qu'elle prenait à dôs gages. Les comités recou- 
raient même au meurtre pour assurer Fexécution de 
leurs volontés. 

Quand on examine avec sang froid et avec impar- 
tialité le but du système d'union, on ne peut s'em- 
pêcher de gémir sur l'emportement des passions et 
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sur la tyrannie des sociétés secrètes travaillées par 
les mauvais conseils du besoin , de l'intérêt , et de 
l'esprit révolutionnaire. Des ouvriers s'enrôlent 
dans des confédérations pour résister j disent-ils, 
à. r oppression et au despotisme des maîtres, et le 
premier acte de cette résistance est une mesure op- 
pressive qui frappe les apprentis. Ils en limitent Je 
nombre, de leur autorité privée, et après avoir or- 
ganisé de la sorte un véritable monopole à leur pro- 
fit, ils astreignent les parens des apprentis qui con- 
sentent à subir Tinjustice de leur contrôle, à des sa- 
crifices pour lesquels ces mêmes parens sont obligés 
de s'imposer les plus pénibles privations. Ils inter- 
disent au maître le droit de choisir ses ouvriers se- 
lon ses convenances. Il est tenu de prendre sans 
examen le premier inscrit sur la liste des ouvriers 
sans travail y de sorte que ce n'est pas l'habileté de 
l'ouvrier qui doit régler son «hoix, mais la priorité 
de l^inscription. Enfin ils obtiennent des maîtres des 
conditions meilleures , quant au salaire et à la du- 
rée du travail , et lorsqu'une crise survient , lorsque 
le prix des matières premières augmente et que 
des circonstances impérieuses commandent une ré- 
duction de salaire , ils menacent de quitter les ate- 
liers sitôt que le maître annonce le dessein d'effec- 
tuer celte réduction. Ainsi, un des reproches les 
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plus amers et l€k plus plausibles .adressés .en-gé-' 
néral aux malt<re$ est 4e ne pas améliorer le sort 'de 
leurs ouvriers / dans les 'momeos de fortes cpiih* 
mandes et de graude activité ÎDdustrielle, et des ou-» 
vriers coalisés contre cet abus ne crmgnent pas de 
mériter eux-mêmes un reproche semblable en refu- 
sant de se^résigner à la force des circonstances , aux 
nécessités de l'industrie, qui veulent que le tarif dvi 
salaire s'abaisse en- raison 'des pjiéûomènes opposée 
au mouvement de la production , à la circulation 
des capitaux et au bon marché des matières ,em.- 
ployées. La logique de yii;itérét et des passions est la 
mémechez tous le^ hommes. ^ . . 

4 

Nous n'avons pas eu de peine. à faire voir, ce qu'il 
y a d'odieux et d'absurde daas jes procédés du 
système d'union; montrons à présent combien peu 
il a répondu à rattenite de ses p^tisans» D^n3 quel- 
ques professionsindustriellesy ce système s^ fût haus- 
ser le taux des salaires; mais cette, hausse n'a pas 
été durable, pafce qu'elle était le fruit de la violence 
parce ^ti'^le était antificielle et &U3sa dan^^ôn 
principe*. Du moment que hs fabricans qtkt été 
protégés, par l'autorité , que les ouvriers étrangers 
aux coalitions ont trouvé , de leur côté, un appui 
dans la force publique pour se défendre des insultas 
et des violences dirigées contre eux par les ouvriers 
T. ai 
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sociétaire^ , la cause de rumoii a été perdue. Il faut 
Toir dans les reviies anglaises, qui oti|lrendu compte 
de C9S tristes débats; comment rirïdumie troublée 
et? bouleversée par des ppétentibns insensées et des 
aeteftçoUpables , s'est rassise peu«à-f»eu et a repris son 
état naturel : vtoici de quelle manière les choses se 
passent; Pefidant la durée de la suspension des tra- 
yûnXy et cette di^rée n'a pas été moindre de cinq 
R^ois,, en' 1 8317/daiis certains districts manufacturiers^ 
fes comités directeurs contiennent aisément tous les 
Qienibrea de l'union^ tant que les ressources proye- 
tiant de)5 'cotisations et dont ils dirigent l'emploi leiir 
permettent de subvenir aux besoins les plus nécessai" 
rés de la masse; ils s'efforcent alors d'entretenir dans 
l'esprit des cpnïédérés des illusions flatteuses eji ces 
illusions tendent toujours à faire la loi aux mahreAi 
-Mais à mesurç que le tempî i'éeoule^ ïes feâdtf 
de Vuiiiiâ^n s'épuisent-, on est obligé de réduire tes^se^ 
cotirs , et cette rédtiètiôn devi^nè progrësaivemént 
tèllb que l'ouvrier supplanté par d^ nouveaux tràtaib 
IlMirs^ oio atinùlé par rùsage de nt>€rvelte^ Al^chines^ 
n'a pîti^ que la stiuffrande et la misère eu partagé. Il 
vient en suppliaht^ demander diir travail aïk maître, M 
accepte sans murmure les conditiorisqttMl avait jadis 
refusées > en un mot, il se rend à discrétion à celui 
qtt^'il s'était flatté de domlhér. Mais l'ëâtreprenenîv 
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enttitiré d'pûVriers iiotlTïiis/ choisit avec clrebiispt^e^ 
tiôn parmi les ouvriers réfractaires , éloignant le» 
plus mutins et n'admettant dans àes ateliers que 
ceux sur lesquels il peut Compter. Les buvriert écoû» 
duits se Contentent des plui minces salaires portlf * 
apaiser leur faim; on en a vu travailler isur une 
grande routé aux gages de deux shillings par ^onit 
après avoir gagné dans leur* ancienne profession juà*^ 
qu'à trente shillings par t^émaine. Cette situàtioft 
n'est paà encore la plus misérable! combien d*ott- 
vriers dénués de toutéâ choses, et privés de traVail^ 
se livrent à la mendicité^ à lairau()e et au voî. 

Les détails qui précèdent nous offrent te tâbleSiÙ 
de la justice et du bon droit triomphant <!é là force 
brutale. Malheùreusemeiit ce résultat n*à pas été 
partout le même : là où lé fabricant isolé par suilé 
de la position de i^ôn usiné n*a pu se faire protéger 
d'Une manière contittué parler jigetts de Tâujôrltt 
et par la force ârtoéé, ti a été côntralht, pour satis- 
faire à ses engagenléns, dé subir de la part dés ùniô- 
nistés , une haussé de salaire exorbilaiile ^ et cette 
hausée Ta conduit à une banqueroute désastreuse 
pour lui côftlhie ppur lés ouvriers quî ont abusé dé 
sa situation. 

Ainsi , soit que le toaîtf'e pàrvîenfae à èûrmotiter 

les obstacles làttstités à soû mdustfie ^t des ôuh 

ai. 
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vriers mutinés , soit qu'il ne puisse vaincre ces obs- 
tacles et qu'il succoipbe en subissant les conditions 
onéreuses qui lui ont été imposées, toujours est-il 
que Toiiyrier demeure^ eu dernier résultat , victime 
. de ses proprçs machinations ; car, dans le premier 
casj il est obligé d'implorer le pardon d'un maître 
justenrerit irrité, pardon, qui lui est souvent refusé, 
et dans le second,^ il est atteint par le désast^e , qu'il 
a lui-même occasioné et qu'il aurait pu prévenir 
^n faisant à Tentrepreheur les concessions que Ja 
justice lui conseillait non. moins que^ola intérêt. 

raient devoir m'appesantir qh peu sur les coali- 
tions anglaises, parce qu'elles datent d'une époque 
déjà ancienne/ 1824); que dès cette époque elles 
ont été soumises à une organisation régulière et 
que, n?al§f|'é des efforts sans cesse renaissans, mal- 
gré des dépense^ qui sesont élevées jusqu'à a5o,ooo 
francs âkm certains districts, elles n'ont jamais ob- 
tenu que des avantages passagers et qui ont disparu, 
soit devant la (tire concurrence des ouvriers non 
^ociés, soit à la suite d'une banqueroute du chef 
d*industri(Ç qu'elles n'ont jamais pu conjurer, parce 
que leurs prétentions étaient déraisonnables et ar- 
bitraires. 

■ 

. En faisant l*hîstorique de ces coalitions qui n'ont 
cessé d'esaployer la force brutale depuis quinze ans, 



COALTPIÔÏfS JOiOtTVRIEBS EIC FAàlICE. 3^5 

sans droit comme sans pf ofit, contre tous les duvriers 
qui n'étaient pas letirs adhérens, mon bût a été d'éclai- 
rer lés ouvriers français et de les prémunir contre des 
suggestions qui tendraient aies exciter à former aussi 
des sociétés d'union. Quelques essais de ce genre ont 
eii lieu, soit .à Paris,*soit ailleurs, mais ils ont été ré- 
primés presque dés leur naissance. Les 'entrepre- 
neurs qui ont provoqué celte répression ont peut- 
être été mus dans leurs poursuites, bien plus par 
l'augmentation de salaire qu'on voulait exigef d'eux 
que par la prétention illégitime délimiter le nombre 
des apprentis, et par les exactions auxquelles ceux-ci 
ont été assujettis dans Tintérét des associations. 
Pour moi, tout en rebonnaissant que les moyens 
employés contre les maître^ sont condàmnal)les, 
je pense que l'intérêt dé cenx-ci mérité encore moins 
de faveur que celui des apprètitis, dont l'avenir est 
entravé çt menacé par' des mesures oppressives 
d'autant plus intolérables qu'elles émanent d'ou- 
vriers qui furent eUx-mênies apprentis, et que leurs 
parens auraient justement résisté, sans nul doute, 
à des extorsions de la nature de celles 'qu'ils ne 
craignent pas de se permettre eux-mémés contre des 
enfans sur lesquels ils n*ont aucune espèce de droit. 
Parmi les écrivains qui ont mécïité eur les moyens 
d'arriver à l'amélioration du sort dés ouvriers, il en 
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est quçl<jues-«a3 quiqut indiqué des vues dont l'ob- 
jçt fierait de restreindre la concurrence des travail- 
leurçi en a&ènant ceux-ci à user avec prudence des 
forces reproductives delà population. Cette idée que 
des économistes distingués o^t miise en avant pro- 
duirait, selon nous, plus dHnconvéniens que d'avan- 
tages^ $\ elle venait à pénétrer daixs les mœurs des clas- 
çesQuvrièresy et, en définitive, la si^i^nce ne réussirait 
jamais à atteindre; le but qu'elle se serait proposé. 

MalthU^C^Ui a hit un livre' ppur prédire les maux 
que devait eqKrainçr le priucipe illimité de k popu- 
lation et qui ^'efforce de resaerrer le cercle de ce 
principe et d'en amortir l'activité, afin de prévenir 
Autant que possible, le danger dont son esprit est ob- 
sédé} Maltbns^dis-je, avait recommandé la contrainte 
morale, c'est-a^-dire la continence aux ouvriers non 
marié3. ?! les engageait à ne contracter . mariage 
qu'autant qu'ils seraient en état de soutenir leur fa- 
mi^Ie. D'autre^ écrivains, après lui, pnt été plus loin, 
ils ont conseillé au< gentil juarîé$, appartenant aux 
<4asses laborieuses de mesurer le nombre de leurs 
enfans, sur la valeur de leurs revenus, et de rendre 
leur çohabîiion inféconde plutôt que de surcharger 
leur famille d'enfans qu'ils ne pourraient élever. 

L^^ustère écrivain quei nous vçippus de nommer 
a QttbUé, 6»établi^nt la doc\Ho6 d^ 1^ coatrainte 
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morale, que les masses auxquels 

taieni pas à la hauteur de sa théorie; qmt les^ 

yertos deTabstineooeiiesoDtdQQnéesqiia 

hommes séparés da monde, de ses pasBOB^ de 

plaisirs, el que la oontemplalîoB 

ou r^rdeqr de Fétude 

dire, de rinfloeiice des 

toute respectable qu'elfe soit, 

et les écrivains, préoccupés cnmmr Mifthui 

Décessité d'opposet uoe 

de la population se sont contentés de 

la prudei^ce aux ouTners mm à des 

liens du mariage ou par 

Les mariages qu'on af^elli 
raires, saront toujours préfibahles à fmeertitaide 0t 
au désordre de Fétat de conmhinage Or^ c'atliien 
peu connaître les habitudes des dasMs laborieuses, 
que de supposer qu'un ouTrieret une ouvrière cé- 
libataires, observeront le précepte île la eontineooB^ 
tant qu'ils nes^rcmt pas mariés. Bems tontes les rillrs 
qui sont le centre de quelque industrie^ il n'y a, en 

« 

généra),de cIkh:^ poiur l'ouvrier, qu'entre le mariage 
et le conciibinage; et, tel ouvrier qui dans les liens 
d'une union légitime et les douceurs de la paternité, 
a trouvé un frein à ses passons et des motiCi impé* 
rieux de oratiauer les vertus nécessaires au bonheur 
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domestique , n'eut été , dans h situation opposée, 
qu'un homme de mœurs déréglée^ y sans affection 
réelle et profonde pour sa bompagne et pour ses en- 
£ms , prêt à sacrifier la première à une passion noa- 
Telte^^tà sacrifier les seconde aussi aisément que 
leur mère. La paternité domestique y quelque gênée, 
quelque malheureuse qu'elle soit, vaut encore mieux 
que la paternité publique exercée dans un hospice. 
L'usage de la prudence considérée comme limite 
de la population, n'est pas rare dans les familles ai- 
sées. Beaucoup de parens peu fortunés j inquiets de 
Favenir de leurs ènfans , et désirant autant que pos- 
sible les élever* dans là condition où ils sont nés, 
s'imposent le devoir d'en borner le nombre , et cette 
prévoyance est naturelle. On cite des contrées agri- 
coles de la France , où la population n'est pas aussi 
abondante que dans d'autre^ localités, quoique les 
deux pây^ soient placés dans les mêmes conditions 
de bien-être, et cette différence tient précisément à 
l'adàfption de l'usage que l'on voudrait introduire 
dans les classes ouvrières.^ - 

. J*entrevois plus d'un obstacle à l'accomplissement 
d'un semblable projet en ce qui concerne ces classes; 
une des circonstances les plus nécessaires à sa réussite 
eàt la tempérance. Or, l'homme des champs , habi- 
tué à une vie sobre et frugale, n'a pas de peine à 
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acquérir cette vertu et à la conserver. Il n'jst pas ■ 
sujet aux excès dont l'habitant des villes apparte-, 
nant aux conditions laborieuses trouve l'occasion 
dans la fréquentation des cabarets, et qui troublent 
son eâprit en même temps qu'ils altèrent sa santé. 
H est donc peu surprenant que , dans certains dé- 
partemens, les cultivateurs aient fait, de la prudence 
dans le mariage , un moyen d'épargne et de bien- 
être, et que ce moyen soit devenu chez eu^ une 
habitude sans nuire à Ja paix domestique. Mais ad- 

r 

mettons pour un moment que , <îans l'état actuel 
des mœurs des classes^ ouvrières, on papvienne à 
faire- adopter la même- coutume parmi celles-ci; 
l'ouvrier enclin à la boisson isera-t-il, pourra-t-il 
être exactement fidèle aux lois de cette coutume ? 
En supposant, d'un autre côté, que le penchant dont 
nous venons de parler n'existât pas chez l'ouvrier, la 
vie de fabrique, où les femmes sont mêlées av€c les 
hommes, ne donnerait-elle pas lieu à des soupçons 
et à des discordes continuelles entre le mari et la 
femme? Celle-ci, pour peu que son mari fût jaloux, 
ne serait-elle pas exposée à des outrageà-et même à 
des actes de violence, dans le cas où elle viendrait à 
déclarer à ce dernier une grossesse inattendue? 

Ces prévisions ne meparaissent ni déraisonnables 
ni exagérées; leur influence ourles mœurs publiques 
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serait très fàcheuse.£n effet elles auraient pour résul* 
tat, non-seulement de prévenir Fesprit; de Toûvrier 
contre les unions légitimes, et d'é tendre par unesuite 
nécessaire les progrès du concubinage, mais^corede 
compromettre d'une manière grsive l'état et l'avenir 
desen&ns, qui sur un doute, sjur un soupçon dapère 
présumé seraient déposés à l'hospice. Si , dans Içs 
classes ouvrières, la sçule indigence conseille actuel- 
lement de tels abandons , co(nbie^ ne seraient-ils 
pas excités et multipliés par l'existence d'un usage 
spjet à tant de vissicitudes^ d'accidens et de passons. 
D'ailleurs, les économistes qui préconisent le plus 
l'adoption de cet usage, sont-ils bien sûrs que l'ou*- 
vrier chargé de moins d'enfans , serait plus économe 
et plus prévoyant ? l'expérience semblerait autoriseir 
à penser le contraire. Aujourd'hui, l'ouvrier tra- 
vaille d'autant moins qu'il a plus de ressources. Du 
moment qi^é ses en&ns sont en état de gagner un 
salaire, il chôme plus volontiers, et il dépense dai* 
vantage sur le sien propre* l'ouvrier a peu de souci 
de l'avenir t homme da labeur, il croit qqe son de- 
voir comme père ne s'étend pas au-delà de l'oblir 
gatipn de mettre ses. enfans en état d'acquérir un 
^ métier. Sitôt qu'ils ont ceint le tablier de travailleur, 
il serait tenté de les laisser h eux*mémes , ^t c'est ce 
qui arrive daqs les pays de Ëibrique , où les enfans 
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ont, en général, la libre disposition de leur salaire. 
JL.es choses étant ainsi , et, les mœurs des ouvriers 
(lemeurant les. mêmes , n'est-il pas probable quç 
dans les familles, où, par suite de la nouvelle théorie , 
le nombre des enfans serait.le moins élevé, ou même 
il n'en existerait pa$ du tout, le chef de ces familles, 
entraîné par l'exemple (Je ses camarades et par l'at- 
trait des jouissances , dépenserait d'autant plus qu'il 
aurait moin^ de charges à supporter. 

Pour moi, sans nier que là prudence ne soit un^ 
habitude utile à encourager dans certaines classes, 
où le calme de l'esprit, ainsi que des habitudes sim- 
ples et régulières, permettent de ne pas s'en écarter, 
je suis persuadé que ^ dans les classes ouvrières, elle 
serait, un sujet de trouble et de discorde , qu'elle re- 
lâcherait les liens de la paternité, et qu'eq somme , 
loip d'améliorer le sort des ouvriers , elle ne ferait 
que l'empirçr. 

Mais en supposant que cette habitude observée 
avec quelque soin diminuât d'une manière sensible 
le nombre des travailleurs et que la concurrence 
étant moins vive désormais sur le marché, le salaire 
devînt plus élevé, est-ce à dire, qu'il n'y aurait plus 
de surabondance parmi les travailleurs, et que, dans 
un temps donné, l'équilibre existant entre la quantité 
de travail demandée et la quantité de travail offerte. 
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ne serait pas troublé par la survenance d'ouvriers 
sortis des conditions agricoles ou venus de Fétran- 

ger ( I )? On s'expatrie de tous les points du globe pour 

• 

(x) Le lecteur remarqneia sans doute que je me suii écarté de la formule 
ordinaire de l'-offre et de la demande employée par les économistes, c'est-à- 
dire que j'ai intenrefti les termes de éette formule. Je lui dois compte des mo- 
tifs qui m'ont déterminé à opérer ce changement. 

La locution employée jusqu'icijiar la science pour exprimer les consentions 
qui s^accoraplissent chaque jour sur les marchés , i Toccasion du travail né- 
cessaire à l'exploitation des diverses branidties de Findustrie manufacturière^ 
i\t m*a point paru répondre exactement a* l'ordre naturel et logique des 
actes qui précèdent .ces conventions. Les parties contractantes sont Ventre- 
preneur ou son délégué, et l'ouvrier. La matière de la convention est le tra- 
vail ou une certaine quantité de travail; Qui est-ce qui doit demander ce 
travail, cette quantité de travail? Ce doit être naturellement celui qui en a 
besoin pour remplir sa tâche de producteur, de chef d'industrie. C'est l'en- 
trepreneur 4e peinture , de maçonnerie^ de charpente', pour ï'exerdce de sa 
profession. Cest donc lui qui doit s'aboucher avec l'ouvrier, [l'agent immé- 
diat du travail dont il a besoio, pour l'engager au service de son industrie, il 
demande du travail sur le marché, et l'ouvrier lui en offre. Voilà l'ordre na- 
turel des idées, l'ordre naturel des actes. La demande est en première ligne; 
l'offre ne vient qu'ensuite. Il faut qu'elle soit provoquée, et elle Test effecti- 
vement par, la demande ; or, la formule économique n'est pas d'accord avec la 
négociation que nous venons d'exposer, elle la représente dans un sens in- 
verse, puisqu'elle pose l'offre comme premier terme^ et la demande comme 
second terme de lai convention. 

Ce que je viens de dire du travail est également vrai de la denrée, l'ache- 
teur prend et doit prendre l'initiative du marché ; il demande la quantité 
de denrée qui lui est nécessaire, et le détenteur de celIeK:i ou le vendeur la 
lui offre. On voit que dans les deux hypothèses le phénomène économique 
est le même; 

D'une part : demande de travail ou de denrée. 

D'autre part : offre de la quantité demandée de l'un ou de l'autre. 



% 
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aller chercher des moyens d'existence dans TAméri- 
que septentrionale; pourquoi les Européens ne vien- 
draient-ils pas en France chercher le travail qu\ leur 
manque plutôt que de quitter l'ancien continent? 

Je pourrais opposer des considérations d'un ordre 
plus élevé à la doctrine cojçitraire à l'extension de la 
population parmi' les classes ouvrières et en génçral 
parmi les conditions laborieuses. 

Quoi qu'en ait dit Malthus et sonécole^la popula- 
tion est une richesse. S'il est vrai, que chez les peu- 
pies civilisés, le travail et la paix donnent une forte 
impulsion au développement du principe.de la po- 
pulation, et qu'à la longue, les générations se pres- 
sent les unes contre les autres, impatientes de pren- 
dre part chaque jour au banqu^et de la vie, il n'est 
pas ipoinscert^n qu'une loi providentielle agit sans 
cesse sur la masse de ces générations et qu'elle les» 
éclaircit, soit par J'influence lente et successive de 
la mortalité naturelle, soit par des phénomènes ter- 
ribles appelés fléaux , soit enfin en suscitant dans 
leur sein des révolutions sociales qui les boulever- 
sent, ou des hommes extraordinaires qui ,. après les 
avoir soulevées par l'ascendant d^ leur caractère et 
l'énergie de leurs passions, les précipitent, sous forme 
dé phalanges armées, sur des peuples voijsins, ou les 
mènent à leur suite contre des nations lointaines 
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pour chet^chë'r une mort éclatanle dans lôs cîôtnbalà. 
Tous ces phénomènes , quelque affigeans qu'ils 
Soient , tendent à réduire la population et à là rame* 
ner dans ses limites nécessaires. Depuis qu'il existe 
des liommes ici bas, le niôiidê n'a pas eu d'autres al- 
lures; il n'a pas vécu, il ne s'est pàâ renouvelé autre* 
ment. Ne serait-ce pas diminuer leà forces de l'État, 
affaiblir sa puissance que de faire prévaloir l'individtt 
sur la masse, dans l'espoir louable, mais peu certain, 
de compenser la quantité par la qualité, en essayant 
de procurer à l'individu un sort meilleur. Si Voua 
sbudGiettêz au éalcul Tiilstinctdela reproduction, qui 

VOUS répond que Tindividu à qui vous aurez incul* 

» 

que votre théorie^ respectera vos motifs et ne se dé* 
tournera pas de votre fin? ne sait-on pas ce que peut 
l'orgueil, la vanité et surtout l'égoïsrae' même chez le 
pauvre ? Il est facile dans la misé en pratiqtie d'tm 
système sur le papier de tourner leis difficultés otL 
même de les surmonter, en supposant que l'homme 
agira dans la réalité comme on le fait agir dans sa 
pensée. On le traite comme* une abstraction , sans 
réfléchir, que cette abstraction est de chair et d'os 
comme nous, qu'elle est passionnée , et qu'elle cé- 
dera d'autant plus aisément à l'entraînement dès 
sens que le hasard de sa naissance l'a condatnnée à 
vivre de peu fout en travaillant beaucoup. 
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Les dtoci^eè de Malthus, ou ceux (fxi pût un ^x^ 
pédieut oa par un autre voudraient arriver à la li« 
mitation dU principe de la population, ne tiennent 
pas asseK compte dans leur spéculation de TéLément 
moral. lis ont raiiou sans douté de tendre par tous 
les moyens légitimes à l'atnéliairatibn matérielle des 
clastes laborieuses; mais ce premier pas fait, il en 
est un seconda franchie et c'esk le plus difficile; il 
faut qne l'indiridâ ^n possession d^uii plus haut sa** 
laire lé fasse tourner au profit de ses besoins les plus 

vrais j il faut qu'arvant de Songer au. plaisir , il s'oc«* 

• 

cope d,es dépenses du ménage; quil ^ procure uu 
bon fit^ tin mobilier modeste, du linge/ de chauds 
vêtemens pour lui, sa femme et Ses enfaris, s*il en â J 
èti un mot, il convient qu'il réforme $eif mœurs et 
que Sa vie future soit le cOn trépied de celle qu'il â 
lâêdée juéqu^â .présetft. Si Içs économistes . dont 
noun 4i^9CUtons k doctHne ne parvienneiit pas à 
ààiélio^ér î^ moeurs de Poùvrler, en même tem|is 
que Sât position matérielle^ ils auront manqué totâ^- 
leméht leur but, car ils auront réduit là pidipulaiiott 
kbofieùse, sans rien ôter k ses (hau vaines habittifdé^ 
Ne changeons pâiiB uti êtét sodal qui ' nous est 
ec^mtiÉutt Avec les nations les plus éclairées et, disons- 
le, avec tous les peuples ctonnus. Si la population 
suraboude che£ nous, elle n'est pas moindre chez les 
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autres nation». La fertilité da sol de la France. Tin- 
telligence et l'activité qui caractérisent ses habitans, 
placent ces derniers dans, une supériorité relative, 
quant à la force de leur population. C'est cet avan- 
tage qu'il importe de conserver, et que l'on pour- 
rait compromettre en aspirant vers un but si diffi- 
cile à atteindre et dans tous tes cas environné de 
taiit d'écueils. La théorie de la prudepce accréditée 
dans les classes laborieuses peut mènera deux ré- 
sultats^ dont le meilleur serait encore susceptible des 
plus graves objectioQS. Si la soif des jouissakices et 
les inspirations arides de l'égoïstme s'emparent d'elle 
pour la façonner à leur guise, elle aboutit au néant, 
aa moi, à la dépopulation ou à une popidatipn rare, 
chétive et abâtardie ; si les bonnes mœurs viennent 
en aide au calcul pour le rendre profitable à la fa- 
mille, je ne saurais croire qu'une population réduite, 
Quoique plus forte individqtelleroent, puisse offrir. à 
notre pays un appui, je ne dirai pas supérieur, mais 
équivalent à celui ^u'il possède ^dai\s l'exubérance 
de la population actuelle, et cette considératioû suf- 
firait seule pour ^'attacher à l'ordre que la nature 
et le temps nous ont légué, malgré aes imperfections. 
Les écrivains les. plus avancés et. lesplus j^ardis 
sur la question de la rémunération de la niain-d'œu- 
vre se sont lîéunis à demander que l'ouvrier fut as- 
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socié aux bénéfices comme à l-œuvre de Vindus- 
trie^ et l'un d'entre eux a essayé ^e formtder de 
mo^e d'association en l'appelant la eammanâiUdu 
travail. 

La rémunération du travail par le salaire ou par 
une rétribution fixe est la forme la plus commode, la 
plus nette et la plus précise popr solder le service pro- 
ductif de l'ouvrier. £tablir entre celui-ci et l'entrepre- 
neur une association quelconques, ce serait plonger 
l'industrie dans le chaos, et détériorer la condition de 
l'ouvrier au lieu de la rendre meilleure. Je rie parle 
pas ici de ces associations p^iculières et toutes 
d'exceptions qui peuvent se former entre un ou- 
vrier inventeur d'un procédé industriel nouveau, et 
le chef d'une Êibrique ou d'une manufacture ;. je 
veux parler d'une société entre une masse plus oa* 
moins nombreuse de travailleur^ et le capitaliste in- 
dustrieux qui dirige cette masse .en vue de l'exploi-; 
tation de teUe ou telle branche de produits» Four 
qui connaît le mouvement habituel de la population 
ouvrière, une semblable association offrirait le$ plus 
grandes difficultés non • seulement dans le choix 
des moyens propres à la constituer, mais dans 
l'art dç la faire fonctionner et d'administrer ses in- 
térêts. 

Et d'abord^ l'ouvrier pourrait-il s'immiscer dans 
I. %% 



.V 
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O que nous irenons de dire dès ouvriers congé- 
diés pour des griefs particuliers s'afiplique avec non 
moins de fondement à ceux bien plus nombreux 
qui, aux époques de chômage, se trouveraient 
privés -d'emploi et de ressources pour subsister jos- 
qu'à l'apurement de leur compte particulier. Une 
association compliquée de tant d'intérêts , de posi- 
tions si diverses, si mobiles et si précaires, serait 
mie oeuvre faite avec des nuages ; elle n'aurait ni 
corps pi âme. 

. • Il nous, reste niaihtenant à faire connaître notre 
opikiion particulière sur la question du salaire.. 

Il n'y a pas de question qui ^e prête moins à 
l'arbitraire de l'esprit que celle-là. Elle est toute 
positive , et sa solution varie avec Tétat journa- 
lier cle l'industrie. Plus les moyens de travail 
abo)Qdent sur le marché, ^moins il y a de travail- 
leurs, plus le pri^ du salaire s'élève ; .et récipro- 
quement, moins la demande de travail est considéra- ' 
hle i plus il y a de. concurrence entrç le^ travail^ 
leurs y plus le taux du. sjsdaire. s'abaisse, he^ lois 
i}ui régissent le salaire sont aussi exactes et aussi 
précises que celles qui président au développe- 
ment des phénomènes naturels, les plus sq^pro- 
fondis et les mieux connus. L'était^ normal du 
salaire, ne peut souffrir d'altération que par l'in* 
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fluence de causes étrangères à riadtistrie, iéS^ tfM 
les circonstances politiqoes^ propres k diminaer la 
confiance des capitalistes y à ralentir le cônrâ'-dela 
consommation, et les manœuvres employées par leB 
maîtres ou par les ouvriers, soit pour forcer in- 
justement et d'une manière abusive rabaissement 
du salaire , soit pour suspendre^ epupécher ou en» 
chérir les travaui^ , etc. Le mieux , en pareille nia- 
tière , est dotic de maintenir la discussion libre et 
entière , et de se confier à elle. 

Il y a dans chaque industrie des périodes* d^ac- 
tivité intense et soutenue, qui .intéressent iHsitivrier 
iK>n moins vivement que le maître , |^ce qu'elles 
peuvent procurer à l'ûa comme à l'antre , Hné^améi* 
lioration notable dans ses moyens d'exist^iice ou 
dans ses moy^3s de fortune. Lorsque ces périodte 
arrivent , et qu'elles se 'manifestent par des signes 
non équivoques , Touvrier 3'attend et doit s'attelidre 
à une augmentation de salaire. En effet, aitisi que 
nous en avons fait l'observation, le salaire suit la 
progression croissante et déôroitsafite du travaiL Si 
dans les conjonctures ordinaires,' et aux époques de 
ralentissement du travail , l'ouvrier se fésigne à des 
oscillations et à des réductions successives de salaire, 
nées de l'état même àe Findostrie qu'il exerce, il est 
naturel que dans les courts momens de bonne veiiie 
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!«[i]ii a'éBirQDtàlui^il se montre jaloiude profiter de 

4btis8eé avimtages* Qr| un de$ griefs lespliis universels 

;de l'iouviîer Contre ]e maître^ c'est que ce dernier ne 

iiàimele taustde 80Q salaire que le. plus tard possible, 

fllorii méîneqiie cQtte hausse prayoquéè par lafatjMir 

des circonstances a déjà eu lieu dans quelques établi»- 

iemeos^taiidis que^dès que le&affaire$ commencent à 

déclinertil a hâte de diminuer ce même salaire* Notre 

remarque s'applique également aux cas où l'ouTrier, 

ayant fait un travail plus considérable que sa tâche 

ordinaire^ cbatinUe à être rétribué sur l'ancien pied, 

tfttoi^à'il eur droit à iin salaire plu» éloTé» Le gri«f 

>q[Oe'jo vieIM^d'indiqtter esl . hon?<ieulement articulé 

^pat. les ouTrierà xlont il lèse les intérêts y mais il est 

avoué ^ar les entreproieurs de bonne foi , qui sont 

d'aiUeùrs assez justes -pour prévenir le vœu de 

'imçm oïl^riensy lorsque, les oireonstancea. le permet- 

i:énty;:^ 

.(DiBUDié l'intérêt de là main^d'ooUvre |. d.'accord en 
i<}e p4ÀniMeç oehii de la ju$ti6ej lès écrivains qui 
:i^oQeupent> d'éeoaoœie politique tie sautaient in- 
iister avec trop de force sur k néceissité de porter 
le; salaire de l'ouvrier à son plus haut degré , des 
.qiii0 l'opportunité de cette hausse {iaraît évidente; 
ie .thoindre retard ^ il ce «ujet , est préjudiciable à 
4'otnrrîir et l'afflige donUeineni y car il le prive tf ua 
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supplément de salaire htR{iiri'il' avait droite et 'il 
lui/donne la pénible' assurance que rentrêpretietir 
n^eo lequel il a traité* n'est pas qn homme èônftcxen» 
deux. Le& entre{>reneurs n'ignorent pas ce que d» 
pareils rètardemetia font naître de oléfiaïice etd'a»^ 
greuf daûs le caractère dé rDûvrier) Us deTMtient 
donc tenir à honneur de lOt éter totlte prétette de 
plainte sur nit ftÂht a'uquel ils ont tant de raiton 
d'atraoher de rimpwcanee. 

Cette coneelntoUf qui n'est au surplus que justice^ 
ne dispenserait pas les entrepreneui*s dlmite^fà 
l'égard des èutrieM i eeux de* lettre eotifvères dôsi 
nous atonalité des traits édatsns Hi^ solU«i^de et 
dé bonté» C^ il tie «iiffic pa» d^étrè jiistë HâM ^ 
monde, quoique cette quttiilé Sdil det^â blèii ptê^ 

oieuse; il fsiut qUe Ift générosité iFlennêi rehftussèr la 
justice , et '^tfètte tfefaève^ au besoin < le bien qu« 
celle-ci n'a pââ le mtffeti de* faii'e toute sétlle i h 
doctrine dtï patronage n'a J>àsr d'àtiti*è ôBJët. Elîtt 
fapprôbhe', elle unit, elle feréé des kffêtûàni ; et pà* 
suite, felié fiut diiij^f aîtft^ iWtâgdliistîië dek' intéiNêtS; 
source û^tiUhAfrûki dé hâîi^ tft de discdhte éntit; 
toutes léë parties liitéihéSséeS; 

Comme lés étifâiM employés dans \ei fabriqdeâ 
ttcôîtent ftfï sâlâhrê i Je dévftîs peut-être letir âsàî^» 
gflt* une pla»e dansée ehiipitfèi * ^ïHâîs fat p^nsé 
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qu^il Serait plos conyena{>le de m'occuper de ce 
fiûjetisi intéressant dans le ehkpiire où il sera ques- 
tion de ré4ûcatiôn; car, pour les enfans, même pour 
ceux de la dasse la plue pauvre ^ Tédtteation y c'est- 
à-dire le développement du 'corps et des facultés 
morales , est un point non moins 'importa[Qt ^ue le 
salaire y s'il ne Test davantage. 

Les conditions des' ouvrièi^ dans l'industrie, est 
pire encore que celle des ouvriers* Non-seulement 
elle 'est bouleversée par les; commotions périodiques 
qui atteignent comme un véritable fléau la masse 
entière des travailleurs , mais elle est à peine sou- 
tenue d^hs les temps calmes par le modique salaire 
formant la seule ressource des femmes qui vivent 
du produit de leurs mains. ' 
. Les ouvrières gagnent de i fr.,à i fr. 5o c par 
}Qur ; celles qui soçt en position d'arriver à ce der- 
nier salaire forment le plus petit nombre , quoique 
la journée du travail soit de douze heures. Nous ré- 
péterons ici ce que nous avons dit ailleiirs. Quelque 
frugale que soit la vie d^une femme , quelque mo- 
destes qiie soient spn loyer et son entretien, est-il 
possible qu'avec ce mince revenu, exposée qu'elle 
Cjst à la suspension ou aux variations du travail, elle 
parvienne à subsister et à pourvoir à ses dépenses 
les plus nécessaires, sans s'impose^ des privations? 
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C'est rinsu£Bsapce du salaire qui entraîne tant d^u- 
vrières à chercher uti supplément de ressources.dans 
le concubinage ou dans la prostitution. C'est cette 
cause qui les sollicite à soustraire à leur profit , tout 
ou partie des résidus qui restent entre leurs tnains 
après l'achèvement de l'cJ^jet fabriquée 

Si le patronage y comme nous en . avons l'entière 
conviction, peut influer utilement sur le- moralité 
et . le bien-être des classes laborieuses , Qui doute, 
qu'on ne trouvât u^ immense avantage à l'employer 
pour améliorer le sort si précaire des filles ou des 
femipies appartenant à ces classes. 

Les chefs d'industri.e, que nous avons désignés 
précédemment comme étant les patrons de ceux 
qu'ils emploient, traitent leurà ouvrières avec la 
même bonté et la' même générosité que leurs ouvriers. 
Pourquoi leur exemple ne serait-il pas imité ? Il y a 
dans' la condition de$ femmesun assujettissement, une 
infériorité qui pèse sur elles comme sur tout ce qui 
est faible et qui les réduit toujours,- au-dessous de 
leur véritable valeiii*. Ce résultat fâcheux peut tenir 
aux préjugés d'un sexe envers l'autre, mais il tient 
aussi, il faut l'avouer, apx règles de l'industrie, la- 
quelle ne marche qu'au gré de la cpncur^ence des 
intérêts, concurrence qui met la- femme aux prises 
avec elle-même, quelquefois à son propre détrimelit 
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€OA]|iiie elle met rhomme en opposition avec son 
CQmpétiteur souâ rinfluénce des mêmes dhaticesé 

Parmi les travailleurs à la journée. léâ chiffon^ 
niers ^nt, sans contredit ^ lea plus infimes et les 
plus dépendans de. leur salaire* Si quelque chose 
prouve que le. travail est; une- loi inhérente k Vexis^ 
tèivce de la race humaine, c'est assurément la pro- 
fession de ehiffollnier. Quoi de plus humble^ de plus 
ravalé daiis une grande eité que cette profession I Je 
malheureux q;ui se résout à t'çxercer fiiit preuve 
d'une probité bien méritoire et a toute raison de 
prétendre à l'estime publique» Gepetidant, ie chif« 
fonniei* a aussi sa morte isaison j e'est la «aison des 
beaux jours, çell^ oà les personnes riches vont à la 
Campagne^ Cette époque de lannée est surtout* fil-* 
neste aux chiffonnières^ dont plusiiKurs 4taât bien 
votilues^ à cause de leur bonne humeur et d^leart 
facéties originales^ des gens de servioe de oes mêmes 
personnes^ sont asstirées pendant le téjour de eelks^ 
ci à la ville^ d'une récolte journalière qni leiir pêr** 
met d'échapper plus btt moins àuft éventmiiités de 
la concurrence. • ' ' 

Quand on réfléchit qud les i<nm6ndië«« entassé» 
au coin des bornes de chaque maison, forment nné 
branche de-eomtiierce qui fâtit viviH^, tt PHris^ qofttre 
lâ^He Individus, hdmrnes-^lëmfii^^enfkn», rni èëfâit 
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tenté pcir f*€6pe€t pour tâht d'ei^iAtetices , de.w re- 
procher là destructioû iifripfodu^tive du moindre 
chiffon d'étoffe en de papii^r sur lequel portent la 
recherche et l'espoir du pauvre chiffonnieri lËeu- 
reux fil ce scrupule- pouvait avoir accès dans tc^utes 
les familles qui possèdent quelque chose! 

Le salaire^du chiffonnier de même que celui de 
^ouvrier est inséparable de la préspéi^ité de l'indus- 
trie. C^Ue^cpi a iiomme la nature te sublime priHlège 
de se reproduire aveè ses propres débrisi Ce priVt^ 
lège est d'autant plus précleuit pour l'humanité qu'il 
répand la vie dans les bas-fonds de la soeiété^ eh 
même temps qu'il fait rorùement et la richesse de 
ses eouebès intermédiaires iî les plus élevées. 

Je ne crois pas avoir affeibli^ ûMà e« que j*âi écrit 
sur l'état actuel de l'industrie^ les argumens fàvora- 
blesà là t*âuse des outriérs. Je le crois d'aUtaftt moins 
^ue j'éproiiVé une profonde sympathie pour le suc- 
cès de cette causé et que je serais trop payé de ines 
wcherchei et de mes travatiî^, si cet tmvràge pou- 
vait ctmtrîbuer en quelque* ehèse à tme téforaie 
dans l'industriel capable d'^storër ailx ëlasiiës labo- 
rieuses une conditiôïi mbini- agitée!^ «bîhifc précaire 
et plus douce. ^ . 

* Totitefoft, en retraçant tesdtrreirs dés^^titrepife^ 
ueursenf^ieâ ouvriers^ je urèèèrâishi jui^tèMltih 
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partial, si j'omettais de retracer également les obli- 
gations que la qualité de ces derniers leur impose 
envers les maîtres qui les emploient. 

L'ouvrier doit non^seulement respect et obéis- 
sance à l'entrepreneur, mai$ il lui doit en outre da 
dévoûment. Quand on s'engage à aider de son tra- 
vail le chef d'une industrie, on manque à ses eiiga- 
gemens, du moment que' l'on s'écarte des règles de 
l'établissement auquel on appartient : ces règles for- 
ment la loi des parties contractantes et assurent 
la marche des affaires. Un des reproches, les plus 
communs et les plus fondés que les paaîtres adres- 
sent aux ouvriers, consiste dans leur inexactitude. 
Il est des professions , celle par ex0mple de 
serrurier mécanicien, où Fouvrier habitué, à un 
fort salaire qui excède quelquefois six francs par 
jour, ne se fait pas scrupule de chômer trois jours 
de Ja semaine sur six, et de mettre Teiitrepreneur 
dans l'impossibilité de satisfaire aux commandes 
qu'il a reçues. Cette désertion qui est souvent l'effet 
de l'indifférence et qui est plus souvent encore celui 
de la légèreté et des séductions du cabaret, p£»*alyse 
momentanément l'action de l'ijadustrie, et jette dans 
ses opérations une incertitude et un trouble qui nui- 
sent essentiellement à l'activité et au mouvement ré- 
gulier du travail» Dans Itô autres professions les ab- 
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sences nonautorisées ne sont pas aussi longues, mais 
elles se renouvellent aussi fréquemment, excepté 
dans les établissemens soumis à des régi emens écrits, 
et bien disciplinés. 

Ce n'est pas en persévérant dans de semblables 
habitudes que l'ouvrier gagnera la confiance de l'en- 
trepreneur, qu'il se conciliera sa bienveillance «t sa 
protection. Des airs d'indépendance peuvent flat- 
ter un moment celui qui Tes affecte ; mais ce mou- 
vement de vanité n^ procure qu'une salis faction pas- 
sagère. Il entraîne tôt ou tard des conséquences fâ- 
cheuses, en plaçant l'ouvrier qui a la faiblesse d'agir 
ainsi *pàrmi cette tourbe de travailleurs sans consis- 
tance ni racine, qui roule incessamment d'atelier en 
atelier, incapable de se fixer nulle part. . 

Un des reproches le$ plus graves dirigés contre 
les ouvriers autant par les entrepreneurs que par 
la Société, $e rapporte à la facilité déplorable avec 
laquelle ils sont disposés à prêter l'oVeille aux paro- 
les fallacieuses et enivrantes des factions. Quelque 
faible que soit le nombre de ceux qui cèdent à Fin- 
fluence de ces paroles , il n'est pas inutile de faire 
voir , combien l'ouvrier doit se tenir en garde con*^ 
tre les suggestions de l'ambition et de l'intrigue qui 
sont les ressorts ordinaires des factions. 

Le propre de celles-ci est d'agir dans l'ombre, de 
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s'oQvelopper de ténèbres et d'opposer avec perfidie 
la condition modeste , pénible et quelquefois mal* 
heureuse de l'ouvrier à la condition des classes alé- 
sées, condition où le superflu n'est pas rare, sans 
doute^ mais où le bien-être, dans ses gradations infi- 
nies, offre des disparates non moins frappantes que 
dan^-les classes infimes. Ce contraste, qui a toujours 
été l'arme la plus redoutable des factieux , est pour* 
tant inhérent à la civilisation elle-même ; il ise Eût 
remarquer' chest les peuples de l'antiqtiité aussi bien 
que cbëi^ les peuples moderoies ; mais il n'en est pas 
moins peignant pouir l'homme pauvre et laboriejiix, 
paroe qu'il lui montre à découvert l'exiguïté de son 
existence, et qu'il agit fortement sur son imagination 
prompte à s'aigrir de tout ce qui réveille en lui le 
sentiment de son infériorité. 

Pe là vient que les sociétés secrètea eomptènt tou- 
jours dans leur sein , vtn grand nombre d'oùvrieiv 
qui en forment le noyau et la force ^ et que ceux 
pour qui le pouvoir social semble avoir été institué 

9 

d'une manière plus particulière , en deviennent les 
ennemis et conspirent sa- ruine , comme sHi était 
l'auteur de leurs misères et un obstacle à raméliora- 
tion de leur sort. 

En examinant successivement les conditions di- 
verses de la société, on ne peut s^empécher de re- 
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connaîtra à 0haq€ie<paa les mégajités qui servent de 
texte habituel aux .prédications révolutionnaires des 
hommes de faction }ftt oe quil y a de remarquable^ 
c'est que la classera plus nombreuse et la p3us dé» 
pendante de son salaire offre dans aop propre sein 
les mêmes variétés de fortune qui la blessent et 
Taffligent, en portant ses regards sur les <;lasses in*' 
termédiaires et supérieures» Parcourez yne à une 
toutes les professions industrielles et autres*^ vous^ 
n'y verres c^q des différences calculées sur la valeup 
personnelle du travailleur. Ces différences , quelles 
qu'elles soient, $e résument toujours dans le salaire, 
qui en e§t 1^ représentation vraie et nécessaire. Au 
lieu de poser le manœuvre, rouvriet*, le sous-chef, 
le chef>puvrier, face à face avec ce que Içs novateurs 
appellent la bourgeoisie ou les privilégiés, changeas 
les termes de la comparaison,, rapprochez entre eux 
ceux-là même qu'on nous^présente comme ^es 
membres déshérités âe la société, et vous renoon* 
treress du plus et du: moins ^ des élémens qui n'ont 
entre eux auôune ressemblance j en un mot , des 
inégalités correspondant chacune à des capacités et 
à des salaires différens; 

Ainsi, rétatdé la société est essentiellement divers: 
c*est ua aâsemblage d'individus ou de groupes ap- 
pelés familles , dont les moyens d^existenoe ou de 
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fortune tiennent aux acquisitions propres de chacun 
ou à des patrimoines qui leur, sont échus par la voie 
de Thérédité. Les moyens d'acquérir inscrits dans 
nos codes ^ et à la tête desquels figure le travail y ont 
été cré^ ou perfectionnés par. le génie des législa- 
teurs les plus célèbres ; ils reposent sur l'équité na- 
turelle. Quelle, règle plus inviolable pourrait -on 
substituer à l'équité? Nos lois civiles et politiques 
ouvrent à tous toutes les carrières; elles ont pour 
principe la concurrence universelle , parce qu'en 
ef£et , le principe de la concurrence est celui qui est 
le plus conforme aux notions ^e la justice, et qu'il 
&vonse le plus les|progrès d'un grand peuple dans 
la carrière des stméliorations. Il est vrai que, dans la 
lutte pacifique et incessante des intérêts sociaux, 
l'enjeu de tous n'est pas le même, que le pauvre n'a 
pas, en général, les mêmes chances de succès que 
le riche; mais l'intelligence est donnée par la nature 
à l'un comme à l'autre, et celle du premier l'em- 
porte biep souvent sur celle du second. Or, qui ne 
sait combien Une forte intelligence est puissante chez 
l'homme, alors même qu'il se trouve dépourvu de 
toute fortune. Elle est un moyen de crédit, une mise 
toute prête pour aider et féconder le capital; çlle 
entre comme un élément nécessaire dans presque 
toutes les associations, et elle fait participer celui 
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qui eh est doué aux profits .résultant dés o^iéra^ 
lions de l'industrie. Aujourd'iiui plus que jan^s^ 
ri^telligence.est i^ne valeur réelle, une valeur :sus» 
ceptible d'un immense développement, puisque 
rinstruction' gratuite est offerte par la société aux. 
adultes non nigins qu'aux enfans des classes labo- 
rieuses, et qu'elle rçnd accessibles à chacun tous les 
genres de. travail* Lesavenues de la concart>ence ne 
sont donc paSp fermées, ainsi qu'affectent de le dire 
les novateur^ , .aux prolétairesi au aux manouvriere 
par les privilégiés f au contraire, «lies Sont ouvertes 
à tout Venant, et jusqu'à présent, s'il y a tiédeur 
pour l'instruction populaire, ce n'est pas dans k& 
privUéjfiéa qui L'ont fondée, mais dans les masses, 
qui prpb$d>lement n'ein comprennent pas , eiif»>re 
l'utilité et l'importance. ' 

Non-seulement la société , que l'on prétend enta- 
chée de monopole «t de priy^ège, a mis à la portée 
de tous les moyens de parvenir à la propriété môbi^ 
lière, mais par l'égalité des partages, elle a morcelé 
la terre ^^ maniée que le simple ouvrier^ de piême 
que le journalier, des campagi^es,, peut, par son tra- 
vail et son économie , prendre rang parmi les pro^ 
priétaires fonders. Beaucoup d'ouvriers i^mbition^- 
nent ce titre ; ils préfèrent uq petit coin de terre à 
un capital, et ce mode de placei^ent s'étendrait sans 

I. 5à3 
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litiquie ne sont pas irrévocables; l'extension des 
droits éleotorawt qu'elles accordent est une question 
de temps. C'est par la discussion et la prudence et non 
par dçs actes coupables de violence qu^oa arrivera 
pas à pas à la solution de cette question si épineuse. 
D'ailleurs, à juger de ravenir par le passé^il est dou- 
teux, que des travailleurs à la journée, si jamais.cette 
classe de citoyens est appelée à l'exercice du droit 
électoral, fussent plus empressés, d'user de ce droit 
que les électeurs actuels les moins imposés , d^^nt 
l'incurie n'est pas faite à coyp sûr pour convsûncre 

« 

\e législateur de la nécessité d'agrandir le cercle élec« 
toral, eja, dehors des capacités. 

Je crois que le pçuple.a plus, besoin de trouver 
4sins Ja classe aisée des députés qui fessent ses af^* 
Cadres que de les faire lui*méme. Les affaires publi- 
quçs ne sont pas à. la portée- de .tous les esprits. 
Ceux-là même qui se sont posés dans les chambres 
^ ailleiirs, comme les avocats les plus dévoués des 
j^ptéréts populaires, seraient bien embarrassés » si.on 
les mettait en demeure de sortir des généralités où 
ib se sont retranchés jusqu'ici à l'égard de ces ihté- 
rêtSy pour forniuler des projets de loi ou deà systè- 
mes susceptibles d'une application positive^ Un des 
travers de notre temps est de céder trop aisément 
au fracas de paroles de certains hommes politiques, 






et d'être toujours eudin'à soupçonner dans les actes 
et dans les pensées du pouvoir des projets liberlir 
ddes/et je ne sais quelles, autres chimères , àii Vtetk 
de se montrer sévère et inexorable envers lés abiis 
journaliers y les abus réels qui sont reprbchabtés 
an% meilleui*s gouviarnemens, et dont le chef de Té* 
tat hé" peut qu'encourager la poursuite et &vic>fl6érja 
répression. 

En définitive y pour me résumer sur la question 
du salaire , et pour mettre fin à une digréssiop poli- 
tiiftie dont je nie serais bien passé si je ne l'avais jv^ 
gée nécessaire au développement complet de ma 
démonstration , j^ai ^intime conviction que Fexer-' 
C)ce des droits politiques attr3>ué âuk ouvriers /dé 
changerait rien à leur ^tuatidta ; qu'il li^e serait di-- 
gne d'être, pris en considération 'qae dans le cas ou 
des plans de réformé sodale^ débattus paisiblement 
par des hommes habiles devant Popinion pubiiqû^e 
et approuvés par elle, rencontreraient unerésîsi- 
tance intéressée et systématique 3an& la lëgisllatùrey 
hypothèse pleine de trop de hasards et de trop ife 
péril, pour avpir^ dans aucun temps, la moindre 
"vraiiAmblance. 

L'amélioration du sort de ^l'ouvrier dépend en 
grande partie de sa propre volonté. Avant de de- 
mander la régénération du riche, qu^ commence 
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pc^ se régénérer lui-même ; en se montrant écono- 
loe, sobre, tempérant, il aura faitja moitié du che- 
xain. La Providence a voulu que nous eussions ht* 
soin les uns des àu.tres , et cette loi est. particulière 
au rlohQ non moins . qu'au pauyre. La . position de 
Vouvrier est précaire et dépendante; qu'il ne craigne 
dpnc point de faire les premiers pias auprès-de l'entre- 
preneur. Malgré les mauvais conseils de rainoi4r*pr6* 
pi^e et d'une vieille défiance, l'ouvrier et Tentrepre* 
neur sont assujétis par. la nature 7*espective de leur 
ppsition à une solidarité commune» .Or» cette «olM»- 
rite ne peut se former q^é par le dévoûijoeiit ^d'uK 
part et le patronage de l'autre» I^ous ayons engagé 
les entrepreneurs à, chercher nn^ appui et mde gyb- 
rantie pour le succès de leurs opérations dans la 
l}^envei|lance et la protection qu'ils tépioigneraient 
txpp^ ouvriers, feurs çolli|)>oratêur^^ c'est .à ceux-ci à 
méri.ter les 'jbieâ£iits du. patronage par une bonne 
conduite soutenjue et par un dévôument vrai aux 
intérêts d^ chefs d'industiâe avec lesquels jk auront 
pris des efigaigomens de travâiU 
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^êewM d^cooMger k dMIapptBfDt 4f toaltt les lii^Ni8ttl08| et eÉ parà^ 
cnlier de l'indafitiie iiian,Qfact^è^, i-r De rintçrv^tiQi» des ^fkvv^Vifi^^S^ 
comme régnlateafs dans nndastrie. -— Utilité des trayanx agricoles poàt 
Mparer lea tepp d'«nr^ d^ildoftrie iMiif fielM^ -^^^ utilité ^es.friMitK 
pnblics pour atteindre le même bat/— Comment on poa|>rait combinetf 
l^exécntloa de «eii demiersr tfaTaôx arec les crisel do l'indostrle. r-'ÂTiai^ 
lages iç Tinflai^nçf ^Q^le dA V«iitQri|(é sof les e9treprei|ears,^PMil^| k IV 
miUoration da. sort des classes cayrières. — distinctions et récompenses à 
décerner ai^ ^treprepi^eaff. le« pli» )>Je9£s»«n»» «Qx «ontre-mallree etite 

* * * 

OQTriers les pkis dignes d'éloge. — Création de sociétés indastriellee 4e|V^ 
n^térét des onTrieis. ^ Da i!dle qoela' presse -pbarrait 'remplir en ynj^ dî 
même intérêt, -r- Cpnsidf^^tions sqr Tiir^eQÇÇ d'o^Tf^nï^er dof IDp3F«p4 ff 
trshrail et d*assistance potir'les 'mauvais jours âe Tindonrie. (i) 

* * s 

•■ ■■ ' * 

On a sopy^At: mis m panillfilç rîn49Atri6 i^gfiC^e 
avec riD(}udtPmf«anpfaeturiàm:pouiP.e63âycr d'éta^* 
bUr la flqpériori|;4 dft l'une sur l'autr^. Quoique ce 
pai9Ûl|èle ftiHiàiiJAorcrii^i oua chose rebattue,^» 
qui 0$t pÎ3) o^pwï^ytiQ oe peusi ileat encore daa peiv 
span(es, d^i^l^ura ikAmé^h qui s^ seraient pae é\fiik 
guées i^Q ^(M^pdQnni^ 19 aeeonde à la. ppemlèn^ 
comme ai • daQ3 Tétat actuel de la,. «iviMsakion earo* 
péennev Vuw pMvait se passer de l'autre; comme . 
si^lles |i!fk2^t pas loulea dieux dèa sources abon» 
ldj»)ij:(es4^ iravail et 4^ mojrana indispensables pour 

( x) Ce ch'apitre a' été aussi augmente . 
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offrir un aliment à Tactivité boùillaate et in&tigable 
dés peuples. 

Nous n'aurons garde, quant à nous^ d'entrer dans 
ce système de primauté çt àe préférence. Si les gou- 
vernemens doivent s'attacher à un système, c'est dans 
notre opinion à celui qui &vorise tous les genres de 
travail ^t qui tend , à refréner les passions par le 
complet déyeloppement des facultés productives, 
dans quelque! genre d'activité que ce soit. En France, 
d'ailleurs, la nécessité "de cette tendance est iûdi- 

• ' . ' ■ 

quée par l'inconstance naturelle dès esprits et par 
rétat présent de nos. moeurs qui grâce aux progrès 
de la civilisation, honorent de piuÈ eu plus le travail 
et ont effacé jusqu'aux derniers vestiges de ces dé- 
rogeances frivoles qui ont Eût peser sur lui pendant 
si Ipng-teinps les préjugés les plus funestes. 

Ali lieu d'opposer l'une k l'autre, Tindustrie ma- 
nufacturière et l'industrie agricfole^'cbnime des riva- 
les ou coinme des enQemies^ il Êtut leà rapprocher et 
le&upir comme (les sœurs, etles.exciteràseservirmu- 
tqellement. Elles sont soumises toutes deux à des chô- 
mages et à. des crises qui ralentissent, mterrôœpent 
le cours de leurs travaux ou qui i^ortent des trou- 
bles graves dans leur propre existenee; mais lapre- 
mière est plus sujette encore que la seconde à ces 
vicissitudes, à ces commotions, et comme ■ elle em- 
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ploie de plus grandes masses d'individus^ ses crises 
alarment la société^ parce (Ju elle en ressent en même 
temps le contre-coup et le danger. 

L'Angleterre et l'Amériquie sejptentrionale étant 
plus ex|)osées qu'iaucune autre nation à ces accidens 
et à ces convulsions redoutables de l'industrie ma- 
nu&cturière, lès classes riches et aisées se sont émues 

# . 

à la vue d'un. état social troublé par intervalles 
jusque dân& ses fondemens, et assujetti même du- 
rant les jour$ calmes à des suspensions de travail , 
qui obligent les classes ouvrières à vivre de priva- 
tions. La pi;esse périojdique dans les deux^ p^ys, et 
surtout en Angleterre , ia étudié avec soin y les cau- 
ses de ces perturbations ; elle a essayé d'indiquer les 
remèdes qui'hii paraissiaient les phis efficaces, et 
plusieurs écrivains ont mis en tête de ces remèdes 
l'intervention dés gôuyernemens comme conseils et 
comme régulateurs. 

Cette idée, spécieuse au premier abotd^ serait 
fertile, suivant nous, en une foule de difficultés dans 
l'-exécution. Les spéculations de l'industrîe manufac- 
turière ont toujours quelque chose d'aléatoire, à 
cause de la diversité des évènemens qui peuvept'en 
entraver le succès. Ceci est vrai principalement des 
opâ^fioqs qtd doivent être consommées sur les 
marchés étrangers* Ne seràit-èe pas trop présùtiàer 



de la sagesse d'un gouvernement; çt dé Vç^c^ditude 
de ses informations, que d'offrir ses opinions et se& 
conseil^ comme la boussole la plilç ce^tstine à suivra 
dans les questions qui tQucbrat à la directipn de 
l'industrie? Quelle serait la limite de sqn in£Luenç;e 
et de sa responsabilité mof aie? 3il^ spéculation qu'il 
aurait jugée mauvaise, sur la foi des rense^gtie^eiis 
qui lui seraient parvenus, qw de ;ses conjectures, 
était entreprise par quelques-uns avec succès, tj^idis 
qu'elle aurait été abandonnée par d'autre$,à quels 
commentaires > à que}s spypçons, à qui^U^ critique 
^a conduite ne serait^elle pas pB butte de la parï de 
ces derniers? On pQ lui, ^aurait p?is gré de sei; };K>ns 
avis et on lui imputerait ^ i)l^e| pû^t-^tre k dés^ 
honneur^ ses erreurs les plus n^tuf:eUèjE^ et \^ p|i)ç 
excusables; 

£n résultat, i)n gouver^em^t p0r4rait plus ^ 
considération que l'industrie ne gagner.ait &a^ lu* 
piièf es d^i}!^ le rôle que quelquies éçrîyaiot» bien 
inWntîopnés, m^is pe» s^ges, ^voHdmippt lui^lujim 
jouer ^11 ne doit fournir h ÎW^Justriç çt ^u çpmmarff 
que des documensdonlL il ^st sqr ^ et f^'ast ce qui 4 
lieu (]aps les nations xjuç noqs avoqs pitées ^ pijffr 
cipalement en France. 

Eç; parJi»pt i^e rQrgaBW|j|tiç.m|çt!BLelte 4© l^m^^^tno 



diverses 4le travaillavirsy les uns foroianl; ki.partift 
sédentaire, et le» autre^Ja pftPtiQ ipobild de chaque 

■m 

établissement. Ceux-ci ^ aui; Roquas de, cikôiâag^^ 
trouvei}t dans les trayaux agricoles .liçs i»Qye|i& de 
subvenir à leiirs ^espiniif ils passent de la viUe aux 
champs et des champs à' la ville avec ui^e égale f^ici^ 
litéy et cet ^tên^iat^ ce roulement de iiiain-4'œuvre 
a l'avantage d!ai)r4ger sensiblement pour e»i le« 
temps 4'Arrét si 4K)ntraires au biçn-étre df^ dassei 

m 

ouvrières. . 

Ce mode 4^ travail usité en ÀUeipagne e^ en 
Suisse se répand 4an$ plusieurs parties 4q It 
France; il- ne peut qiie tourner au profit def^ 4<^ipc 
industries; les ïabriçans y ^âg^en]; ^tpiit, en ce 
quei'ouvrier se . fortifie piar la vie des,çha?npe e( y 
retrempe son âme nou moins q.n^ se^ fprçejs pbyr 
siques... En thèse générale , les ouvrier^. doipiçUiés 
avec leur famille dans les èampagne^, et qui se renr 
dent ^ Pari^ pour y. travailler, pendant nn <^rtain 
temps de l'année , c'est*à-4ire, pendant la période 
d'activité de lenr profession^ fprment V^t^ 4^. I9 
population' ouvrière, lU ffont spbresi ^po.m^es^ 
spunns^etquàndyà l'époc^d» lasuspeniiop49S tr»«* 
vaux, ils retournent dans lenraipy^rs^ itftempprtenj; 

aTe0/Bj)x% fruit de lei^ ^^ff»»:9»m Aw^ F^«»»^ 
le pietit jbfids-de t$rF« ^'^ {^^çnè^t; oi/i^nr m 
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accroître l'étendue durant les ép^ues de diômage. 
L'intervention de l'autorité publique serait utile 
et nécessaire j pour procurer des moyens de travail 
aux ouvriers qui font leur résidence habituelle daos 
les villes. Les maires pourraieht s'entendre à cet 
égard avec les conseils municipaux , et les préfets 
avec les conseils généraux da leurs ^épartemens, 
suivant que les travaux à entreprendre ae rattache- 
raient au service communal ou départemental. 1^ 
budgets de ces services devraient spécifier des fonds 
de réserve afFérens à ces différens travâdx et dont 

fl serait fait emploi du moment que l'industrie ma- 

» ■ 

nufàçturière commencerait à se ralentir. 

Il serait important que les' prévisions defadmis- 
tràtion fussent calculées en rlaison de l'intensité des 
crises. Celles qui se réproduisent annuellement^ font 
pour ainsi direi partie de l'état normal de l'industrie; 
ellies Sont attendues à point nommé ^ et les ouvriers 
prévoyans arrangent leur manière de vivre d'a- 
près la dur^e connue de ces temps d'arrêi. Quoi- 
qu'ils sachent se résigner à cet(e, espèce de*Don- 
valèur, il n'en est pas moins vrai que là période 
ordinaire de chôqiàge éSt pour eux une période 
de privations et de difficultés; c'est dati& l'inventaire 
de leurs faibles ressources ime làcufne quHllmjpôrte 
de combler > et pour y parvenir, rëxécution des 
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tra?aQx d'iitilité publique est la mesure la plus con-» 
veuid^le à employer. Je ne me dissimule pas -que 
cette mesure ne saurait avoir un e£fet complet, et, 
qu'elle Serait impuissante à remédier aux embarras 
des corps de métiers obligés de suspendre leurs tra- 
vaux pendant la- saiscm rigoureuse , saison , qui ne 
perpiet pas de donner cours à l'exécution d'une 
grailde partie dès travaux publics. Toutefois ^ la 
réparatiou des routes ^ et \^s grands travaux de ter^ 
rassement pour la formation d^ chemins de fçr^ 
seraient de nature à occuper un grand nombre d'ou- 
vriers sans entplbi, malgré la rigueur de la saison, 
si l'état de la température était d'ailleurs compatible 
avec des travaux dei ce genre. 

Indépendamment de ces phases annuelles de chô- 
mage^ il .est des crises profondes qui viennent as^ 
saillir la popul^lioa ouvrière au bout de certaines 
périodes d'activité dont les plus longues sont de c^iq 
ans et les plus courtes c^e trois ans. Ces crises se dé- 
veloppent de diverses manières: tantôt, elles appa- 

raissent dans un seul pays -et le contre-cou j> s'en 

« 

fait septir dans d'autres; tantôt, elles se déclarent 
presque au même instant chez plusieurs peuples à la 
fois etparalysent les relations commerciales qui exis- 
tent entre ^ux. Les causes qui les déterminent tien- 
nent ordinairement à un excès de production ab- 
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quel manquent les débouchés ^ à des spéculations 
hasardeuses , à quelque troublé gravé dans la ci^cu« 
lation du papier-monnaie et à d'autres iacidens qni 
viennent traverser la marche de TindustriB. Dé telles 
àebousses sont redoutables ^parce qu^elles* atteignent 
en même temps le fabricant^ le capitaliste iH Fou* 
vrier« Gehurci est le plus misérable , parce qultest 
le plus nécessiteux : il s'agite , il menace \ il s'fnsul^g^, 
ei^citépai'le sentiment irrésistible dpi besoin. Pendant 
Tespace de trente ans , TAngleterre a epm{!it:é dans 
son sein julsqu'à dix de ces terribles séditions qu'on 
pourrait appeler les émeutes de la £aim. 

La France, a eu , de son côté, des -crises de cette 
nature à supporter , mais elles ont été moins ihulti- 
pliéeà qi\'en Angleterre et aux Etats-Unis, parce que 
l'ihdustriel français est moins audacieux en affaires 
et moins aiide que TAnglais et J[*Américaini Là où 
dies se sont fait sentir, lèslëffôrts de la charité et fei 
sacrifices des fabricans ont adouci les privations des. 
ouvriers qui se sont résignés. avec courage, hormis 
à Lyon, où , il y a peu d'années , les souffrances de 
l'industrie ont été aigries et exaspérées par des in- 
fluences politiques coupables. 

Afin de parer aux effets désastreux des secousses 
extraordinaires que nous avons indiquées , là res- 
source xles travaux publics projetés , soit par l'admi- 



nistration , toit pât dte toh^àgniés , nous [>àràîiràit 
d'autant plus efficace , xjifbn pourrait en user avec 
un grand développement / dans le cas où l^époque 
de la crfse Viendrait à coïncider avec Touvertiîre dé 
ceâ tratkux. Quant à ceui qui seraient organisés et 
défrayés piar l^diriinîfetratioh , ils devraient être l'ob- 
jet de prévisions particulières /i(}Ui ne se réaliseraient 
4u'à tiiesûr^ que les premiers symptômes de k crise 
seraient eônstaté$. On sent dès-lors qu*il serait bon 
que de seicnblables travaux pussent être ajournés , 

r 

sans înébnvénièttl pour le service public , jusqu^à 
ce que le moment le plus opportun pour leur mise 
en a^rtivitè fut arrivé. 

iJb pouvoir possède d'antres moyens dé venu: en 
aide aux clauses ouvrières: ils consistent dans Fin- 
fluence morale qui loi est acquise sur toutes- les 
forcée ^ves tle là société , parmi lesquelles il faut 
placer, en première ligne , les producteurs de chaque 
industrie^ à cause des masses considérables de tira-^ 

vailleart dont ils sont le centre. 

> * 

L'homme industrieux n^'a qii^unbut dansTexer* 
cice de son industrie et de son négoce : cVst le profit, 
lïéanmoins, à mesure que les capitaux dèTentrê- 
preneur sVccumûlènti il se développe en lin une 
autre' ambition, qui est celle desdistinctions (i). C'est 

(i) J'expliquerai plus bas ce que j'entends par distinctions. 
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ce levier, plus puissapt qu'on ne pense, que je vou- 
draîs faire tourner à Favantage des classa labo-. 
rieuses, ^t par suite à l'avantage de la soi^été^dont 
la prospérité et le repos fienqent, non pas à racco- 
mu^ation des richesses àana Içs maiii3 de quelques- 
uns, mais à la diffusion de ces mêmes richesses dans 

4 

les maiins du plus grand nombre possible. 

La supériorité que là presse, et par suite le pou- 
voir , ont donné jusqu'ici à l'intérêt politique sur tous 
les autres intérêts, est cause que celui des classes 
ouvrières n'a pas été servi par l'autorité pid:>tique 
autant qu'il aurait pu rétre. 

Dans les départemens, cette autorité, étant à portée 
d'établir de fréquens rapports avec les &bricans et 
les manufacturiers, en raison de l'esiploitatiQndelexgLrs 
usmes et dçs opérations de 4eur industrie , il serait 
loisible à elle de profiter de^es occasions pour ap- 
|rt^er rintérét des* entrepreneurs sur le bieia-étre de 
leurs ouvriers ; ellp ne devrait pas se borner là: il 
serait utile qu'elle visitât de t,emps en temps les 
chefs d'industrie, ainsi que leurs ateliers, et qu'elle 
adressât aux ouvriers , suivant les circonstances, 
quelques-unes de ces paroles chaleureuses et péné- 
trantes qui relèvent le cœur du pauvre , parce qu'elles 
lui prouvent que la prévoyance du pouvoir sait des- 
cendre jusqu'à lui. 
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D'un autre côté y il ne serait pas moins convenable 
que l'entrepreneur trouvât dans les égards et la fa- 
veur ostensible de l'autorité, la récompense des sa- 
crifices qu'il ferait pour le bien-être de l'ouvrier: Il y 
a dans la vie civile des distinctions futiles en appa- 
rence qui y en réalité ^ flattent pourtant celui qui 
en est l'objet , et dont l'autorité peut se faire un 
moyen utile d'influence , quand elle sait les départir 
avec un discernement réfléchi et une attention dé- 
licate. 

A Paris MM. les maires et leurs adjoints qui mi- 
litent depuis long-temps pour étendre le cercle de 

leurs attributions et de leur influence , feraient un 
grand pas vers le but auquel ils aspirent^ s'ils recher- 
chaient la connaissance de tous les habitans de leur 
arrondissement qui, par leur position, seraient dans 
le cas d'exercer un patronage bienfaisant sur les clas- 
ses laborieuses, et s'ils prenaient soin de les encou- 
rager par de bons offices à améliorer le sort de ces 
classes. Les communications familières , qui s'établi- 
raient entre ces fonctionnaires et les hommes in- 
fluens de leurs localités , produiraient les meilleurs 
résultats. Elles uniraient ensemble les deijx princi- 
pales forces de chaque localité, la force publique et 
la force morale. Une semblable union absorberait 
bientôt à l'aide de l'exemple et de l'ascendant des 
I. 24 
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ipbefs d'industrie ces grandes agglopaératipns de tra- 
vailleurs, dont les faction^ se disputent l'empire avec 
tj^ne ififatigable audace* Les ms^s dp paix et les çpm- 
pqissaires de police pourraient aqssi travailler fr^ 
ijtilepaent, pgr la propag^tipn dps idée§ 4e patronage, 
911 perfection pemenf nq^tériel ç|; pior^l des class^ 
ftuvrièrps. 

P^rroi les nomî^reux mini§tres apppléç pn Ffanpç 
depuis ving-trpis a];is à Tadniinistratipn dps affairg^ 
publiques, il en est peu qui, au milieu des soucis et 
4p§ agitations fie la politi(jue, aient rp^échi , que le 
pouvoir social n'était pas institué seulement npur l;i 
répression des actions, mais qu'il était aussi chargp 
de }a direction de la volonté. Quoique le père de 
jE^paille et le prêtre soient les dépositaires naturels et 
privilégiés 4e cette direction , le pouvoir étant le 
dispensateur* légal des peines et des réçpqipenses 
d^nç la société civile, nul doute qu'il ne lui appar- 
|;ienne de veiller à ce que les vplpntéjs §pient saines 
^t cpustamment tournées yers le bien; car le père 
4e fem jlle ne remplit pas toujours ces 4l5ypirs, et |a 
yoix du prêtre est bien souveq|: niiéçopnije là fpé|;|^e 
• pu elle pîjryiept à se f^re entendrp. Qr, }a Dépp3sité 
de pptte surveill^jnce reconpue, le§ effptç pe $91^- 
raienl: se manifester que par d§s r(£coii)peQse§ pu par 
4çs rigpepri?. 
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Le premier de ces ressorts a fêté emplpyié jusr 
qu'ici dans ifp but puremept politique, je me trompe: 
les intérêts matériels ont été gussi l'objet ^'une prp* 
tecltion spéciale de la part du ppuyoir; les récomr 
penses di$|;ribuées à la suite des expositions sp^epT 
nelles de l'ipdustrjie ep fppt fpi. Mais les intérêt» 
moraux ont été 4b^^dppnés k eui^-mémes. Nul slir 
mulapt^ nulle récopipepse. Upe fausse pudeur, quç 
|dis-je,une déplorable pruderie semble avoir fasciné, 
le public, la presse et l'autorité elle-ipéme, d)9 felle 
sprte qu'au lieu de préconiser les actes de dérvoû- 
ment et de vertu, on ose k peine s'entretenir de$ 
rares distinctions décernées à leurs auteurs. On di- 
rait qiip le siècle est arrivé au comble de Thumilité 
chrétienne , si l'on ne savait que ce raffinement ap- 
parent de modestie et de délicatesse cache au fond 
un frpid égQÏ$n)e ou le dépit secret d'entendre parler 
d'un d4»ntéressement et d'une active charit^ qu'on 
n'a pas la force de pratiquer soi-même. 

Il faut que le gouvernemjent ranime, dans les 
cœurs , l'enthousiasme de là vertu en pifbliant sans 
interruption dans les jourj^au^ qui lui sont dévoués 
tous les aptfss qui honorent le plus l'humanité qt 
qu'il a jugés digues de la rjecpnnaissapce publi<^e. 
Il faut qu'il Ijes distingue avec éclat et qu'il donne 
à la di§t:^pc|lji|^p tpute la publicité donnée à l'acte. 

24. 
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Le gouvernement a décoré jusqu'à présent avec 
profusion le courage, le talent, Tinfluence politique, 
les services civils. Qu'il décore aussi avec empresse- 
ment la bonté, cette bonté qui se répand au-dehors 
et dont les libéralités distribués avec choix et jus- 
tice font pénétrer doucement dans le sein des clas«- 
ses laborieuses un peu de ces aisances qui aident à 
porter le fardeau de la vie et que notre civilisation 
leur dispute avec une cruelle parcimonie ! A Dieu 
ne plaise que je veuille encourager l'ostentation et 
le bruit, là où se plaisent la tendre sympathie et le 
mystère ! Nul plus que moi ne prise la modestie dont 
l'homme bienfaisant aime à s'envelopper. Je la res- 
pecte, et je désire qu'on la respecte ; mais la recon- 
naissance de l'obligé, mais l'honnêteté publique ne 
sauraient-elles divulguer le bienfait sans faire vio- 
lence au bienfaiteur ? prenez garde que la discrétion 
et l'exquise délicatesse du philanthrope ne tourne au 
profit du charlatan , et d'ériger la charité en trafic 
pour ne pas la récompenser dans Thomme simple et 
vertueux qui se cache. 

Pour atteindre plus sûrefnent le but que j'indique, 
je souhaiterais que le gouvernement encourageât 
pa» ses délégués, dans tous les centres importans de 
l'industrie, des sociétés organisées à l'instar de celles 
de Mulhouse, de Nantes, de Saint-Étienne , etc., 
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lesquelles s'occuperaient de tout ce qui pourrait 
tendre à améliorer la condition des classes ouvrières, 
et porteraient le titre de sociétés industrielles. Les 
chambres de commerce, les conseils de prud'hommes 
et les chambres consultatives des manufactures , 
u'ayant à délibérer, en général, que sur les intérêts 
mercantiles de l'industrie, on assignerait aux sociétés 
que nous proposons une destination matérielle et 
morale tout à-la-fois , mais restreinte au bien-être 
des classes laborieuses. L^alimentation^ le logement, 
le vêtement de ces classes, la salubrité des ateliers 
où elles travaillent, celle de leurs habitations parti- 
culières, l'administration des caisses de secours mu- 
tuels , la surveillance morale des spectacles , des 
cabarets et de tous les lieux publics fréquentés par 
l'ouvrier , devraient fixer l'attention habituelle de 
ces sociétés , qui s'appliqueraient aussi à propager 
la connaissance des bons réglemens d'ateliers et 
rimitation des bons exemples donnés , soit par les 
chefs d'établissement à leurs confrères dans l'inté- 
rêt des ouvriers, soit par ceux-ci à leurs camarades 
dans l'intérêt des entrepreneurs et du succès de 
leurs opérations. 

Cette direction toute morale de l'industrie créerait 
des habitudes d'ordre, d'économie parmi les ouvriers, 
et ranimerait chez eux l'esprit de famill.e en leur in«- 



374 DISTINCrrttWà et R^CDMl^Sl^dÊâf i. IXÉCÉàNER AUX 

tpirant le respect et le goût deà ehoàéà horiïiêtès. Oti 
pourrait confier à tés sociétés le slolù de fonder des 
bibliothècfueâ populaires et de J)ourvcH^ à leur re- 
nouvellement, d'après les usages établià en Ecosse, 
usagée cjite nous ferons connaître plus tard, lorsque 
tioûs traiterons de ce sujet Ces Sociétés corre^pori- 
draiétit avec l'dutorité locale où Centrale, suivant les 
tas> potir Itiî èxpoiser l'état physique et iriwal des 
classes ouvrières, et proposeraient les amélioratiom 
dont feët état leur prif-aîtrâit susceptible. Elles sigtia- 
leràiènt èii rtïêiilë temps à l'atitbrité lëÈ étàblisse- 
tnéiis ibdùètrielâ les itiiëux' conduits ,* lés plus mo- 
raux^ et plrovdquerdient,' au besoin, des distinctions 
bu des rêfcotnpenses en fatèur dès chefs d'in- 
dustrie, dès contre-maîtres et dfes ouvriers eut- 
liiéinéS; 

Les [tréfets et les conseils génératit, on les maires 
et lè§ t^dbseils tiitinicipàui des tilles itti^ortantes se- 
raient les arbitres de ces piropdsitions, doilt ils pour- 
ràieht prendre, au besoin, l'initiative. Ils téglerâiéni 
ëfl iàêtiiê terilps le inôde de réedtnpensë <ét de dis- 
tînctidti dû aii riiéritë de chacun. Autrefois, les ser- 
vices rendus à la chose publique par les notables de 
chaque cité étaient l'objet d^ùne faVèùr spéciale; on 
leiir concédait gratiiitëinëiit line ceirtàihe quantité 
d^ëâU pàiir Tusage de teiHt mâiéon; on tes ëxeinptait 
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de riilit)ôt; tih lebi* conféi^it deà titres nobiliaire^ J 
enfin, on les faisait participer aut ditërâes itnmunt* 
téâ quLÛ était Au ((dUVaii" dé là. cité d'bCéoi-dér à ses 
hàbitânS: 

Âsstitéinëhf;tnôh iiitgtltidtl fa'ést pbs decdnseiUer 
l'ehl^loide^ ihêinëë kndyëd§ dé i'écdhipense ; ëedx 
4ûi né sont pà^ èWihtiêi {Jodttaiëtlt dëVënir Abusifs 
ou trop odéféut {ioUr \és fonds de là cité; Saai 

4 

cféer de ribùteàtix pfivîlègfe^ qui seraient bientôt la 
prbië de rirttHguë et dé là faYétli*, il sfel-àit aisé de ré- 
ebHipèiisët- les entrëpfëtiéurs pour lëUi* belle con^ 
dùitë et letiM bôtinës Ëètion§ tottiltië bti leis recoin^ 
pense pbut YûïiMlé i Itt riôliVeatité, l8 botl marché et 
la perfection de leurs produits industriels. Des tné*^ 
dàitlë^ bôn^âbf ëraiënt lëhr Ëiëhfkisdh^ë ^ de même 
qtlèdës médailléis ëDiistàtéhl là supériorité dcleu« 
fji-oduits stit tëUi dé Ifeùri éiiitiles; Oii pburrait 
riiérafe, âU lieu dé tfaédailleé, leul- faifë dttn de qu* 
que tableau que l'ôti tibtftmâttdefàit à ilbi^ inëaieurs 
ârlîstéé, dû d'âUti*èâ bbjëfe d'art ddfit l'élégttriëei 10 
fini et la richesse âéfâiëht djgûëâ de I^ê|jotId^ë kn 
Vœu et au but thdrâl d'Une gtàUde cité bU d'un dépâf J 
teméiit tout entier. Ces sôftés de récbtopèiises quti 
je n'ai voillii qu^indîquër, sei*iiellt susceptibles d'utlë 
grande dîVëf^ité , cJubiqUé l'atitdrité dût en êli^ë sb* 
bf-e ; bfi tlëvrail les êpulséf itnht ffâfccbl^b là ctàtÈ 
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d'honneur à l'entrepreneur qui la recevrait comme 
dernière distinction. 

Il en est de même de celles qui seraient destinées 
aux contre -maîtres et aux ouvriers jugés les meil- 
leurs entre les bons. Les corps administratifs et .les 
autorités^ que nous avons désignés plus haut^ trou- 
veraient des moyens de récompense dans une mo- 
deste dot votée en faveur de la fille du contre-maî- 
tre ou dans une bourse accordée à l'un de ses fils 
que l'on jugerait apte à être placé dans une école 
d'arts et métiers. Des avantages analogues de- 
vraient être répartis parmi les enfaps des ouvriers 
les plus laborieux 9 les plus économes et les plus 
soumis. 

Dans Tétat actuel de nos mœurs, l'esprit d'associa- 
tion est un ressort, un moyen d'action dont le gou- 
vernement peut tirer un parti très avantageux pour 
moraliser et contenir les masses. Cette arme^ car 
c'en est une, peut être offensive et dangereuse, 
quand elle est maniée et employée par les factions^ 
mais elle peut aussi être défensive et protectrice, du 
moment qu'elle est placée dans les mains de gens 
paisibles et honnêtes, occupés, sans arrière-pensée, 
du bien-être des classes pauvres. Les relations des 
sociétés philanthropiques avec l'administration ne 
sont pas toujours exemptes, il est vrai, de difficultés 



COMME MOYEN DE MOAALISER LES MASSES. 3'J'J 

et de froissemens. Elles suscitent des plaintes récipro- 
ques, et des embarras que l'administration s'exagère 
peut-être un peu, en ce qui la concerne. Pourtant, 
lorsque ces sociétés ont à leur tête un homme sage, 
éclairé, jouissant de l'estime publique, il est rare 
que ces dissentimens aient des suites sérieuses. Il 
dépend de l'administration d'influer sur le choix du 
président de ces sociétés et sur la composition de 
celles-ci, en provoquant elle-même leur établisse- 
ment, suivant les besoins des localités, et en offrant 
au dévoûment des vrais amis du peuple, un point 
de ralliement, un centre honorable dans la personne 
d'un citoyen considéré par son caractère, ses lu- 
mières, sa position soâale; tel, en un mot, qu'il eût 
été choisi par le suffrage unanime de ses conci- 
toyens, si ce choix n'avait été prévenu par la dési- 
gnation de l'autorité elle-même. En tout cas, il 
appartient à celle-ci de discuter le choix de la 
personne , sous les auspices de laquelle la société 
s'est formée , si elle y est demeurée étrangère origi- 
nairement et n'a été appelée à en connaître que 
pour approuver les statuts de l'association. 

D'après l'étude que j'ai faite des mobiles qui font 
agir les classes laborieuses, je suis convaincu que le 
gouvernement a autant et plus d'intérêt que ces 
classes à l'existence et au crédit des associations 



libres de bienfaisance: EUèâ foilt poUi* liii rbfïîcë de 
bouclier^ de Cbrps de bataillé, à Tégâfd dë& ààsdbia- 
tidns illicites. Elles prënhiétit êo\ii leUf tutelle ^ soUé 
leur direction bienveillâhte ei titilë, leS btiVtiëtt 
laborieux^ les instruisent de lëurâ dëVôirs eh dë^eii- 
dànt leurs intéi*éts , et: àiUéliofënf leui" thorâl ett 
même tëwjis que leur fcbilditlbh; Le cbmiflerbé qtié 
là biënfàisatlce établit entre ië ribhë et le pauvre 
apprend ailx diverses classes de la sbciété à ie Cbti- 
iiaît^ë et à S'eâtirttër. Le dêVoûtneilt tbldntâiré fet 
désintéressé du rifclië pbur le pàuvt-e tbUeUë ëë der^ 
nier et râfftctibhtlë à âdil bienfaiteur, de mêttië qUe 
là frugalité dU pauVrë^ lés efforts ëbntihtiëls ^u'il 
fait pour gagnëh sa tie, et sa f ésighatioti pëhdâtit leè 
jburS difficiles, ihspirëht àli riche non-sëuletnëtit ùii 
tif désir d'assister sa inisère, mais un sentittiëtit 
d'estime ël de respect qui ôte au èecôiirs le ëa- 
fâctère humiliant de Tâurtiôrië, et au trriYàillëa^* 
malheureux leà dehors bas et itopôrtuliS qili désh(M 
iloi'ênt qiièlquefbis l'itldigeiice* 

Si Fàdministrâtiôn jiëUt aider (iuisiiânimëiit pni 
ses prévisions et ses mesure^ ati sdUlàgëinent dëâ 
fcf*ises périodiques et inévitables qui affeètëiit lin- 
dustrie, là t)rëssë, par ses relatiotiâ quotidienne^ et 
de tous lëS mbtnëns àVeë lëi diverses elâSiëâ de Ift 
popUlatibn , n'est pas nibins bâpabte de servir l'iii^ 
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dustrie {)ar les faits qu'elle recueille f par s6s ivieê 
d'amélioration et par ses avis. 

La presse 6e divise en deut grandes sections s 
l'une représenté? la presse icèntrale^ et l'atltre là 

presse départementale. Outre ses prbpres eorres^ 

t.' 

pondans , la |)reS5é centrale est utileitieilt secondée 
par les journaux de département, qui observent et 
Surveillent les hdnimes comhie les ehoses dàfis 
l'étendue de leur circonscription. Ces journatli 
s'éclairent mutuelletbent ^ par les nouvelles q[u*ilsi 
contiennent, sur les localités non soumises à leti)' 
Surveillance particulière; ils puisent dans la préssë 
êentt*ale les docuniens généraux: Ce flu^ et ce reflux 
perpétuels de faits et d'idées qui forment le tnoilvë- 
rnent et la Vie dé tous lés Organes de la pi'e&së ^ se 
manifeste dans tous les pays libres : d'est tth deâ 
plus be£lux attributs de là libehté civile. 

Comment àVëC tant de moyens d'enquêté ^ tâtit 
de sources de lurnières^ la presse s'ëst-elle abstèiitrg 
jusqu'Ici, d'abdrderfeetimitiénse sujet de l'industrie? 
Ndus l'àvdhS dit, ë'ëât (jU'ëlle à iûbbi-dariHé cette 
dernière à la politique j taUdis ^qu'elle devait s'éta- 
blir immédiatement sur son domaiâë pbttr l'éelâl^ 
rer et le féconder. 

Il è^ évident que le plan SuiVi par là presse ne 
répbiitl à kUcuù AéB béèéiilé déë ikiiiibreiir)%éli8 de 
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riûdustrie. Il comprend les principaux objets qui in- 
téressent les sciences politiques, et en général, les 
arts de Fesprit ; mais les questions qui se rattachent 
à l'industrie considérée dans ses diverses branches , 
n'y sont touchées que par accident, et pour ainsi 
dire, par fantaisie, t'ouvrier et l'entrepreneur y 
chercheraient en vain , pour leur instniction indu- 
strielle , cette suite de dissertations lumineuses qui 
abondent outre mesure sur les sujets poUtiques. Ce 
n'est qu'en assignant à l'industrie une place déter- 
minée et permanente dans les colonnes de la presse, 
que les écrivains dévoués aux intérêts populaires 
pourront concourir utilement au développement 
et à la prospérité de ces intérêts. 

£n reléguant dans les traités les discussions gé- 
nérales d'économie politique , qui ne résolvent ja- 
mais aucune difficulté positive , les. journaux quoti- 
diens devraient soumettre à leur examen les ques- 
tions spéciales et usuelles qui naissent de Texercice 
de chaque industrie. Cet examen aurait du prix , 
non-seulement pour le producteur de quelque rang 
qu'il fut , et pour le capitaliste , mais aussi pour le 
consommateur. 

A une époque comme la nôtre, époque dont le 
travail est tout à-la-fois , le symbole et la gloire , on 
a lieu de s'étonner que la presse n'ait pas donné à 
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l'industrie, la première place parmi les objets sur les- 
quels elle a coutume de s'exercer ; j e prends ici le mot 
industrie dans son sens le plus étendu, c'est-à-dire 
comme une appellation qui embrasse l'agriculture , 
tes manufactures et le commerce. Quel champ plus 
vaste et plus fécond, en effet j^our les journaux quo- 
tidiens, que ces matières importantes ! Ils pourraient 
éclairer l'autorité en publiant une foule de faits utiles, 
et s'éclairer à leur tour des publications périodiques 
faites par ses soins sur diverses branches de l'écono- 
mie politique. Cet échange de lumières profiterait à 
tous les lecteurs des journaux, détruirait beaucoup de 
préjugés, et mettrait en circulation des idées posi- 
tives et exactes sur les intérêts les plus vitaux de la 
population. Le producteur marcherait d'un pas plus 
sûr et plus hardi dans la voie de la production , le 
capitaliste placerait ses fonds avec plus de discerne- 
ment et de sécurité, et la foule des consommateurs 
qui n'est autre que. celle des travailleurs , serait 
moins exposée aux manœuvres immorales de la cu- 
pidité et de la fraude. 

L'industrie manufacturière, comme moyen de tra- 
vail , est sujette à des imperfections # à des inter- 
mittences, qu'aucune force humaine ne saurait maî- 
triser, parce qu'elles tiennent à sa nature : essayer 
de les guérir, ce serait tenter l'impossible. Les voies 
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t-etr^ 

|i des ^mélipratiops p^rtipllies^ prp|St^]:^]e3 aux classes 
laborieuses; mais la diffici|l|:é s^r^jt: d'ai^surer l'exé- 
cif^ip)! d|es traitas qui auraient s^pulé upe amélip- 
rfition , i)op pa§ de pujss^qcp à pijiss{>f)pe , roai§ d'ip- 
^usfirie à ip4^sf^f i<^- ^ iper.Gai)tiUsi7?^ 9 ^Djtraîné et 
peryepti p^r la cupidité indiyi4Hplï^ ? paryi^pdrait à 
(rompôf* pep-à-ppu )a p^^évoyance ^eç parties cpa- 
tractç)pt(sS| à rpndre nuUe^ les garaptie'^ qu'elles se 
^praipnt dpnnées, et à faipp prévaloir ea dé^itiv^ 
)e ha$aF4 de la $ppcuIatîoi| y sur la sécurif^é d'uiie po- 
jfition arrangée par de prudentes négociations. Je 
pe parle pas 4'âutr6s ipcp^véniens, dont l'effet Sjsrait 
de pUper le$ pieuples , entrp lesqm^U de semblables 
|;f*aités seraiept infiervenus, danç un état d'infériqrité 
relatiyis à l'égard des peuples qui y seraient demeurés 
f^traPgpr^? et qui, fpp^ 4'aY^nt^geç jip^t les premiers 
§e seraient yqlqnlairefppnt privés ppur alléger le ppiçjs 
^u travail et adoficir le sort de rpwvrier, lepr opppsi8- 
y^jent une cppcp j:rppcp qu'ili^ jjP pourraient soutenir, 
les moyens de production n'étant pas pgaux eptre tpps. 
L'industf iie manufactqpère e^t indispensable dans 
^'état de paij^^ }f^ ^1^ dies pepples, et ppurtanj; elle 
leç menace par îi^tef'yalles 4p pprturl^ations profon- 
4p3 } que la science ne pourrait cpnjprer, et qui peu- 
ypnt se ^éspudre en catastrpphes terribles. Les cou* 



vulsioDS intérieures qui agitent TAngleterre, et qui 
senoblent frapper d'épouvante ses hommes d'état, 
n'ont pas d'autre cause que ces perturbations; je me 
trompe , je dois ajouter que les vices inhérens à la 
constitution de la propriété foncière dans ce pays , 
ne sont pas étrangers à la plal^j^ui le mine, et cette 
dernière circonstance imprime un caractère tout 
particulier à sa situation. 

L^ France, malgré ses dissensions politiques , re- 
pose §Hr m sol plw? fern^P, parp^ que le spleU de 
la propriété , si je puis m^exprimer ainsi , y luit pour 
tout le monde. Cet avantage inestimable diminue les 
privations et les dangers produits par les crises in- 
dustrielles, lesquelles n'atteignent que la surface de 
la société , tandis que, chez les Anglais, elbs ont 
leurs racines dans les entrailles même de celle-ci. 

Quoi qu'il en soit de la position respective des 
deux pays , et bien que la supériorité intrinsèque 
appartienne à la France , il n'en est pas moins très 
urgent d'organiser chez nous des moyens de travail 
et d'existence pour les mauvais jours de l'industrie. 
C'est aux économistes à proposer leurs vues, comme 
j'ai proposé les miennes ; c'est à la pr^e à les dis- 
cuter et aies améliorer par des études continuelles; 
c'est à l'administration à réaliser les projets utiles, 
et à les réaliser à propos. 
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CIMPITRE V. 



De Tordre et de Véconomie dans leurs rapports avec le salaire. — • Combien 
ces deux qualités sont nécessaires aux classes panyres. — Caisses d'épargnes . 
— Société de prévoyance et de secours mntnels. — Saccès des caisses d'é- 
pargnes. — Dépérissement successif des sorîétés de seconrs mutuels, ses 
causes» moyens de consolider oes institutions, (i) 



Le travail est la source du salaire , Tordre et Té- 
conomie le conservent et le transforment peu-a-peu 
en capital; ces deux qualités qu'on a justement pla- 
cées au rang des vertus, sont nécessaires à tous, 
mais principalement aux classes pauvres; car elles 
pourvoient aux besoins de Ta venir , elles garantis- 
sent les travailleurs contre les incertitudes et Jes 
chômages de Tindùstrie : enfin , elles lui permettent 
en cas d'inactivité momentanée, dans sa profession, 
de chercher provisoirement ailleurs d'autres moyens 
et d'autres ressources. L'avantage de l'épargne doit 
moins être considéré dans les conditions laborieuses, 
comme propre à créer des capitaux et de petits pa- 

(i) Ce chapitre est neuf. 
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trimoinesy que comme une réserve capable de sou- 
tenir le travailleur contre les rigueurs passagères de 
l'industrie. 

Les caisses d'épargnçs ont été instituées pour re- 
cevoir les dépôts d'argent prélevés par les classes la- 
borieuses sur leur salaire. Ces dépôts produisent au 
profit des déposans des intérêts capitalisés , jusqu'au 
moment de la remise des fonds. 

Les sociétés de prévoyance et de secours mutuels 
offrent aussi un emploi fructueux aux économies 
du pauvre. Elles tiennent à. sa disposition , en cas 
de maladie, une rétribution qui supplée jusqu'à un 
certain point le salaire; elles lui assurent, en outre 
des médicamens, l'assistance du médecin, et en gé- 
néral les secours les plus nécessaires à son état. £n^ 
fin elles ont pour objet de servir aux sociétaires 
parvenus à un âge très avancé .une pension de re- 
traite , pendant le reste de leurs jours. 

Ces deux modes de placement, quoique suscep- 
tibles l'un et l'autre d'avantages incontestables-^^pnt 
obtenu néanmoins des succès divers dans les -^ys 
étrangers ; et en France, les caisses d'épargnes ont 
partout prospéré, tandis«que les sociétés de secours 
mutuels , organisées sur des bases erronées ou mal 
assises, se sont dissoutes les unes après les autres^ 

faute de consistance et d'une direction bien enteç- 
I. a5 
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due. Les causes de dépérissement et de dissolution 
de ces établissemens sont nombreuses. La princi- 
pale, et qui semblerait accuser les calculs de la 
science ) consiste dans l'inexactitude des données 
résultant des tables de mortalité , et offertes aux as- 
sociés pour déterminer le montant de leurs cotisa» 
tiens ^ ainsi que les conditions d'âge exigibles de 
chacun d'eux, soit pour être admis aux secours, soit 
pour être admis à la pension. Ces tables , qui , en 
Angleterre , ont été dressées par les économistes et 
les mathématiciens les plus habiles, ont servi de 
base à une foule de sociétés amicales, ou de pré- 
voyance, qui ont presque toutes manqué leur but, 
ou qui ont été obligées de s'imposer des contribu- 
tions extraordinaires, sans qu'il leur fàt possible 
d'accomplir les promesses de leurs statuts. 

A cette cause grave de destruction sont venues se 
joindre l'inexpérience, la légèreté et la présomption 
des ouvriers sociétaires, qui, livrés à eux-mêmes 
poiir l'administration et la comptabilité de leurs 
fonds, n'ont pas tardé à 'empirer la position com- 
mune , déjà compromise par Tinsuffisance des com- 
binaisons de la science, en jetant le désordre dansla 
gestion de leurs intérêts les plusimportans,et en me- 
lant à des occupations sérieuses, propres à influer 
sur leur avenir, des festins et des débauches que la 



moralité du but de Fassociation auifdt dà leur fatoy 
dire et éloigner même de leur pensée. Les sociétés 
de prévoyance sont devenues, dans quelques loca- 
lités, des clubs industriels, des sociétés d'union, où 
les associés ont concerté entre eux des mesures pro- 
pres à faire hausser les salaires par des voies abur 
sives et condanînables. 

En France, les sociétés de prévoyance et de s^ 
cours mutuels ont éprouvé les mémeà vicissitudes et 
le même sort que celles d'Angleterre. Elles ren- 
ferment les mêmes vices d'organisation et elles ont 
donné lieu aux mêmes abus. L'insurrection des ou- 
vriers de Lyon en est une preuve irrécusable. 

On distinguecheznous deux sortes de sociétés dese- 
cours mutuels. L'une composée d'associés payant ré- 
tribution et qui participent au secours créé pour la 
société. L'autre composée, i^ d'associés ouvriers rt 
intéressés à la distribution des secours ; 2o d'associés 
honoraires ou bienveillans qui paient la rétribu- 
tion annuelle en renonçant au secours. 

Les sociétés appartenant à la première classe foiv 
ment la grande majorité des établissemens existans ; 
celles de la deuxième classe sont en très petit 
nombre ; mais, grâce aux lumières et aux subven- 
tions des associés bienveillans , elles ont su se pré- 
server des embarras, des fautes et des crises diverses 

a5. 
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qui ont causé la perte ou Ja décadence desétablisse- 
mens les plus nombreux. 

La caisse de secours mutuels de Nantes est con- 
stituée sur des bases, conformes à ce dernier mode 
d'organisation. La société industrielle de cette ville 
préside, par ses délégués , à la gestion des fonds de 
cette caisse 9 qu'elle a, du reste, fondée en la faisant 
reposer tout à-la-fois sur l'économie des ouvriers et 
sur la générosité des classes aisées de la cité. 

L'a3semblée des sociétaires est dirigée par une 
administratipn centrale, secondée par autant d'ad- 
ministrations spéciales qu'il y a de groupes de quinze 
ouvriers exerçant la même profession, et admis à faire 
partie de l'association. Chacune de ces dernières ad- 
ministrations est composée d'un président, d'un se- 
crétaire et de deux inspecteurs pris dans son sein, au 
choix, de ses membres. A ces quatre administrateurs 
doit être joint un délégué désigné par Tadministra- 
tion centrale, parmi les associés bienfaiteurs. 

L'administration centrale se compose de trois 
membres de la société industrielle, de deux socié- 
taires bienfaiteurs, et enfin de tous les présidens et 
délégués des administrations spéciales. 

Ce mélange habile d'élémens divers, qui s'éclai- 
rent et se contrôlent les uns les autres, explique 
la durée et la prospérité de la caisse de secours de 
la ville de Nantes. Mt Degérando, dans son excellent 
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ouvrage (i) , cite avec raison cet établissement 

comme un modèle à imiter. 

Il est à remarquer que ses fondateurs ont eu la 

sagesse de borner l'objet de Içur œuvre à une sim- 
ple distribution de secours quotidiens, aux soins du 
médecin et à la fourniture des médicaroens. En pro- 
mettant moins que les administrateurs des sociétés 
de première classe, ayant toutes un double but : le 
secours et la retraite, ils ont tenu leurs engagemens 
et ils ont réussi. (21) 

A Paris et probablement dans la majeure partie 
des villes manufacturières, les ouvriers affectent une 
grande indépendance pour tout ce qui concerne 
l'établissement et la gestion des caisses de pré- 
voyance et de secours mutuels. Loin de réclamer les 
conseils des entrepreneurs qui les emploient, ils les 
dédaignent, ils les répudient. Ils supposent que si 
les entrepreneurs intervenaient dans les délibéra: 
tiens de leurs sociétés, ils chercheraient à faire avan- 
tager les uns aux dépens des autres. J'ignore jusqu ^ 
quel point il est permis d'ajouter foi à cette suppo-. 
sition ; ce qu'il y a de certain , c'est qu'à que]|ques 
exceptions près, les entrepreneurs demeurent étran* 

(i) De la Bienfaisance publique, PsnSf iSSg, 4 '▼ol. in-B. 
(a) Règlement du comité de secours mutuels pour les ouvriers de la vwe 
de Nantes f z 83 3 , chez Mellînet , imprimeur à Nantes. 
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gers à la création des caisses de secours et à Tadmi- 
nistration de leurs ressources. Les ouvriers ne pren- 
nent conseil que de la société philanthropique, qu'ils 
appellent la société mère (i). Mais ces conseils, qui 
peuvent être sages et éclairés pour des cas particuliers 
n'embrassent ni l'organisation ni l'ensemble de cha- 
que caisse, de sorte que les associations parisiennes, 
quoique très nombreuses et très intéressantes, man- 
quent de direction générale et progressive. 

Je souhaiterais que la société philanthropique, 
usant de l'influence méritée qu'elle exerce sur les 
associations de secours mutuels, placées sous son 
patronage, engageât les ouvriers administrateurs de 
ces associations à recevoir parmi eux des associés ' 
bienveillans, à l'imitation du comité de secours de 
Nantes et de la société protestante de prévoyance 
et de secours mutuels de Paris (a). Ces associés "se- 
raient affiliés à la société philanthropique et délégués 
par elle, suivant leurs lumières et leur expérience, 
dans chaque association pour représenter l'adminis- 
tration centrale de toutes les caisses ou de toutes les 
associations particulières , administration qui serait 
formée dans le sein de cette société d'homnâes spé- 

(i) r. sur lescouvieurs et 3urime5ooiété desecoiirs mulueli qu'ils {orment 
d«U l«TiUe de toris (Jmtales d'ffjr^ièitep.M, P^wris, i.$34, t xif , p. 81) 
(a) Ageoce de la SoMsbé, nie de TArlire-^ i^ 46. 
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ciauz et ayant le temps, ainsi que la volonté de se 
vouer à cette œuvre utile et bienfaisante. Les coti- 
sations des associés désintéressés seraient réunies en 
un fonds commun, qui serait réparti également, ou 
d'après des bases que l'expérience suggérerait, entre 
les diverses associations. Ce subside représenterait 
une ressource extraordinaire , profitable à chaque 
association et corrigerait, sinon en totalité, au 
moins en partie^ les inégalités inhérentes aux établîs- 
semens de secours fondés sur des chances aléatoires. 

Les caisses établies d'après ces données , ayant 
toutes leur administration spéciale, élue par les ou- 
vriers eux-mêmes et assistée d'un sociétaire dona- 
teur délégué par l'administration centrale , ces di- 
verses administrations délibéreraient sur les intérêts 
de leurs commettans, et soumettraient le résultat de 
leurs votes à la sanction de la société régulatrice. 

Ce projet me paraîtrait susceptible d'une exécu- 
tion d'autant plus facile que le germe de l'institution 
subsiste et qu'il ne s'agirait que de le développer. 
Si les caisses d'épargnes ont généralement réussi, il 
faut attribuer en granée partie leur succès à Ta ges- 
tion probe, sage et éclairée des administrateurs de 
ces établissemens qui appartiennent tous aux classes 
aisées de la société, et dont le dévoument est véri- 
tablement digne d'éloges. 
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CHAPITRE VI. 



Da christianisme comme moyen de civilisation. «— Système cathoKqoe« ses 
yicissitudes , son état en France depuis le dix4initième siècle. — Tendance 
des esprits vers la morale chrétienne on vers un christianisme général* — 
Signes de cette tendance dans tous les pays de l'Europe* — Moyens d'arri- 
yer an renouyellement des données chrétiennes. — Comment le catholicisme 
peut concourir à ce renouvellement. — Exemples éclatans à ce sujet. •— 
Yoie dfMs laquelle le clergé catholique doit entrer pour attirer à lui les 
classes laborieuses. — Chant. — Conférences religieuses et morales. —-Messes 
avec instruction. — Nécessité de ranimer le sentiment religieux dans les 
classes éclairées pour Taccréditer parmi le peuple, (x) 



Le christianisme est rinstrument de civilisation 
le plus flexible et le plus parfait qui ait jamais été 
au pouvoir des hommes. Il les attire les uns vers les 
autres par l'amour, par la fraternité; il les élève, il 
les ennoblit par la pureté de Pâme. Quelque opi- 
nion que Ton puisse avoir sur les origines du chri^ 
tianisme et sur le sceau divin que les écritures ont 
imprimé à la nature de son auteur , on ne saurait 

( I ) Ce chapitre est conçu dans le même esprit que celui qui traite du même 
sujet dans le mémoire , mais il offre beaucoup plus de développement et des 
additions importantes* 
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nier que Thumble mortel sorti de Nazareth pour an- 
noncer et répandre la bonne nouvelle, ne mérite, 
par l'excellence de sa morale, le titre auguste et sa- 
cré que les apôtres et le monde chrétien lui ont dé- 
cerné , celui de Sauveur des hommes. Le christia- 
nisme porte en soi une telle puissance d'assimilation 
avec l'humanité, qu'il est parvenu à s'acclimater 
dans toutes les régions du globe, et qu^il régnerait 
peut-être, en ce moment, sur l'univers connu, s'il n'a- 
vait eu à lutter contre des religions rivales et des 
intérêts politiques défîans , obstacles bien plus re- 
doutables pour lui que les passions de l'homme dont 
il est appelé à réprimer les écarts et à gouverner 
l'influence. L'universalité de son caractère , de son 
type moral le rend propre à tous les rangs, à toutes 
les conditions, aux plus humbles comme aux plus 
élevés. La divine sollicitude, les promesses éter- 
nelles de Jésus s'adressent à tous , mais principale- 
ment à ceux qui souffrent, aux faibles, aux petits. 
Telle est la marque distinctive de la loi chrétienne , 
et à ce signe seul, on reconnaît la loi de la justice , 
de la vraie civilisation , et de l'humanité considérée 
sous son point de vue le plus élevé. 

Les chrétiens éprouvés d'abord par les persécu- 
tions, le martyre , le schisme et toutes les divisions 
qui agitent une religion naissante se classèrent avec 
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le temps , et l'on vit , dès-lors, le système catholique 
s'affermir et prospérer pendant des siècles , sous 
l'autorité d'un seul pontife souverain réputé le suc- 
cesseur et le représentant de Jésus-Christ sur la 
terre. II était le directeur suprême de la morale , k 
dispensateur des secours spirituels ^ dans toutes les 
provinces chrétiennes soumises à sa domination, et 
fort de la confiance des peuples , ainsi que de celle 
des rois, il enseignait aux uns l'obéissance | aux autres 
la justice et la modération. Tel fut dans les commen- 
cemens le ministère sublime de la papauté; mais, par 
la suite des temps , les faiblesses et les vices se glis- 
sèrent jusque dans la chaire de saint Pierre. Le pape 
et les prélats formant le sacré collège semblaient 
ne plus croire en eux-mêmes. Le trône pontihcal fut 
souillé par les plus honteux excès , le monde chrétien 
s'en émut et la réforme éclata. 

Ce grand événement fut provoqué par les attaques 
de Luther contre Je saint-siège , par l'abjuration 
qu'il fit de la foi catholique, et par Tintroduction 
du principe de libre examen dans les matières relif 
gieuses. La réforme eut pour^fet de briser l'unité 
de l'église universelle , ou du catholicisme , et de 
saper l'autorité pontificale dans sa suprémfttie. Cal- 
vin , autre réformateur, autre protestant , suivit de 
près LutheFf L'^prit d^ prosélytisme répandit les 
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doctrines des sectes nouvelles, et le principe de la 
liberté religieuse en suscita d'autres , qui toutes 
avaient pour point de départ , comme les deux pre« 
mières, la loi de Moïse, et pour terme , la loi évan- 
gélique , livrée aux lumières naturelles de la raison. 

La papauté mit en œuvre tous les moyens pour 
dompter la réforme , ou pour la resserrer dans les 
limites les plus étroites. C'est ainsi qu'elle recourut 
à la répression sanglante de l'inquisition, dont le seul 
nom est, de nos jours , un blasphème ; et qu'elle in- 
stitua la propagande, dont le but fut moins peut-être 
de porter au loin la connaissance du dogme catho- 
lique que de maintenir, parmi les fidèles, l'intégrité 
de la foi établie par ce dogme. Les papes ne se bor^* 
nèrent pas à l'emploi des moyens qu'il dépendait 
d^eux de créer , ils invoquèrent l'appui de l'autorité 
temporelle pour parvenir plus sûrement à leurs fins, 
et ils l'obtinrent dans les principaux états de l'£u« 
rope, grâce à l'entremise habile de leurs légats. De 
là vinrent en France les guerres religieuses , les dra* 
gonnades , la dispersion des solitaires illustres de 
Port-Royal, et la ruine de leur docte et sainte dei» 
meure. 

Le dix-huitième siècle vit éclore dans notre pays 
une réaction formidable , non-seulement contre les 
abus du pouvoir religieux, mais contre le 
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nisme lui-même. La philosophie armée de toutes 
pièces attaqua rétablissement de ce dernier dans 
ses propres bases, et au lieu de se borner à faire 
triompher le principe du libre examen, qu'il eût 
été digne d'elle de consolider par des garanties du- 
rables, elle exagéra et le principe et ses conséquen* 
ces, en telle sorte qu'elle finit par professer en ma- 
tière de religion , ou le scepticisme , ou l'indifférence, 
ou l'athéisme. La révolution française vint clore 
l'œuvre de la philosophie , ou plutôt la rectifier en 
reconstituant , tout ensemble , la société civile et la 
société religieuse. La liberté de conscience fut gra- 
vée sur les tables de la loi fondamentale du pays, et 
malgré d'épouvantables convulsions , malgré d'af- 
freux déchiremens, cette liberté nous est restée. 

La France a été depuis cette époque, militaire, 
politique et industrielle ; ces deux dernières qualités 
dominent aujourd'hui chez elle. Les idées rdigieu-. 
ses restaurées par Napoléon , furent circonscrites 
avec soin dans le sanctuaire, pour éviter le renou- 
vellement des collisions qui avaient existé jadis entre 
les deux puissances. Cette limitation de l'influence 
ecclésiastique était l'expression des théories créées 
par la philosophie du dix-huitième siècle et par la 
révolution. Les frais du culte catholique, de même 
que ceux des églises réformées, furent supportés par 
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l'état 9 qui assura indistinctement aux ministres de 
ces différens cultes un traitement convenable. En 
couvrant d'une protection égale des cultes long-temps 
ennemis, le gouvernement fit preuve d'une tolérance 
louable ; mais si la liberté de conscience fut alors 
définitivement fondée, le sentiment religieux ne re- 
çut pas de l'affermissement de cette précieuse ga- 
rantie , la chaleur et l'énergie qui lui manquaient; il 
était tiède dans les écoles , malgré le respect appa- 
rent qu'on y professait pour les formes extérieures 
du culte; il l'était plus encore dans les familles, 
quoique la population tout entière eût applaudi à 
la réouverture de^ temples. 

Sous la restauration, le catholicisme ayant été pro- 
clamé la religion de l'état, eut une supériorité mar- 
quée sur les autres cultes. Le clergé essaya à plusieurs 
reprises de tirer les fidèles de l'engourdissement où 
ils étaient plongés, par le rétablissement des mis- 
sions , des couvens et des congrégations , mais ses 
paroles n'avaient plus d'attrait, sa voix, j'ai peine 
à le dire, n'était même pas écoutée. Elle l'était d'au- 
tant moins , qu'il déguisait mal son aversion pour 
le nouvel ordre de choses créé par la révolution , 
laquelle en le dépossédant de ses biens au profit de 
l'état , avait distrait aussi de son autorité toutes les 
attributions qui ne se rattachaient pas directement 
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eux-mêmes ont été enclins à ne voir entre elles que 
des différences y des oppositions, sans s'apercevoir 
des points de rapport qui les unissaient, ou, pour 
parler plus exactement, sans vouloir en tenir compte. 
Cette illusion ou, si l'on veut, ce parti pris est près 
de céder à une direction plus éclairée^ plus sociale, 
et, tranchons le mot, plus véritablement pieuse. £n 
Allemagne , où les doctrines religieuses font partie 
de l'enseignement scolaire dans tous ses degrés , où 
les théologiens des facultés protestantes aussi bien 
que des facultés catholiques commentent le texte 
des écritures avec un zèle minutieux et infatigable, 
plusieurs de ces théologiens, appartenant aux cultes 
réformés, ont été emportés par l'esprit de recherche 
et d'analyse jusqu'à dépouiller la loi mosaïque et 
l'évangile de tout caractère divin , jusqu'à nier non- 
seulement la divinité , mais la personnalité de Jésus- 
Christ. Ils ont vu dans les écritures des allégories , 
des symboles , une épopée , dans le Christ un mythe, 
c'est-à-dire un être fantastique , issu des croyances 
et des traditions populaires. Dans le nombre de ces 
mêmes théologiens , il en est qui , en regrettant la 
foi passive et docile de leurs aïeux comme plus 
consolante et mieux assortie à la faiblesse naturelle 
de l'homme, n'ont pas cessé néanmoins de pour- 
suivi-e avec opiniâtreté l'œuvre de la science, et pa- 
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raissent r^ignés à en subir toutes les çoteécjpMieefl^, 
morales. D'autres , au contrairé| kfâigés d^ leurs 
propres lumières et de Fisolemeat où les laisser 
l'absence de toute loi religieuse , tournent les.yeçx 
vers le principe de Fautûrité comme vers une plan- 
che de saiuty et semblent convier le prêtre catho- 
lique à leur donner la main sur le domaine de la 
charité. 

Yoici dans quek termes un écrivain allemand, 
Wolfgang Menzel, qui jouit dans le monde savant 
d'une haute réputation de lumière et de sagacité^ 
expose là situation de rAllemagne,* sous le rapport 
de. la foi religieuse, dans son journal intitulé i.la 
Feuilh littéraire. 

« Le chWstianisme nous sepible dans .une situa-^ 
ce tion qui se rapproche beaucoup de celle que ie 
<r paganisme occupait sous Adrien. A cette dernière 
« époque, tous le$ dieux imaginables affluaient à 
« Rome, qui les accueillait avidement; les idoleid'E- 
a gjrpte ,et d'Àsàyrie voyaient tomber â leurs pieftei 



a difformes la curiosité mai^ non la piété de l'im-* 
c( mense population. De même aujourd'hui, Içs chrè^ 
a tiens de la Germanie, incertains et indifférens sur 
(c la confession qu'ils doivent adopter paraissent les 
<c accueillir toutèk à-la-fois. Les niiances les plus op- 
<x posées se confondent^ les catholiques marchent 
I. a6 
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ff àm^ .la ^^^^ ^ progrès et des lamières ; les void 
clnentôt devenus Rationnels, modérés et paisibles 
coMdmd des pcotestans. Les protestans, de leur 
« co^é ^ commencent à croire qu'ils ont été trop 
« lofai; Us reculent, cessent de se fier aii jugement 
c individuel, base de leur croyance , et se rappro- 
c chent peutà-peu par des avances , dont la* coquet- 
« terie est publique , des formes et des idées dû ca- 
a tholicisme. On ne parle plus des anciennes difTé- 
c rences entre la communion luthérienne et la corn- 
«munion réformée. Tout un bataillon de protes* 
# tans du nord a fait irruption dans le catholicisme 
c du' midi. Les catholiques , de leur côté , possèdent 
oc une fraction de véritables protestans qui se nom- 
K ment anti-célibataires. Que dire de toutes ces phi- 
flc losophieà k la tnode en Allemagne, tantôt co- 
c existant, tantôt se subcédant, et toujours assez soù- 
c pies pour s'adajiter sans peine à quelque religion 
« que ce soit. Au -milieu de ce chaos, la majorité est 
« indifférente , et pensanbquHl n'y à rien à gagner 
« d'un côté- ni de l'autre, elle reste prôvisoiremient 
« ^spectatrice. » (i) 
La crise religieuse, qui s'opère en Allemagne, est 

(i) Ce fragment est extiiaii de h Revue britanaique^ n* Sa^ août iS38, et 
fait partie de Tarticle intitulé : du Mouvement religieux et philosophique en 
AKmag^nèftnàmt^ Foreignqifttierlf'Beplev^. 
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finie chez nous depuis, un .den^i-siè(4<e. La contro- 
verse , refroidie par l'indifférence du public et lasse 
d'elle-même y a déserté même la Sorbonne, .son an- 
tique théâtre. Est-ce à dire, cependant, qi^ le sen- 
timent religieux soi,t éteint dans les cœurs? Je suis 
certes bien loin de le penser. Son activité paraît 
suspendue, mais il n'est pas tout-à*fait ûisif. Le temps, 
à travers l'indifférence apparente des esprits , x^'a 
pas laissé de répurer;'il a fait justice des blasphèmes 
et des ironies de Voltaire , comme il a fait justice 
de là superstition. Quoique les fondemens histori- 
ques de la religion chrétienne soient ébranlés, quoi- ' 
que beaucoup de personnes se refusent à croire -à 
la réalité des miracles, il n'en est pas moins V^aique 
cette religion est considérée universellemeilt comme 
un moyen incomparable de purification morale. Les 
philosophes, en contestant sa grandeur surriaturelley 
se plaisent à rehausser sa grandeur humaine, et, 
s'ils ne croient pas à la divinité de son auteur, ils 
croient, au moins, à l'idée divinte du perfectionne* 
ment de l'humanité , idée qui résume toute lar loi 
évangélique. ' 

Ce rationalisme, qui a pour effet de niveler en 
France toutes les communions chrétiennes , et xjj^ 
admet sans répugnance le judaïsme lui-même, tout 

opposé qu'il soit au principe chrétien, dans là grande 

26. 
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famille d«s religions dignes de la vénération des 
hommes, n'est pas le fruit, comme plusieurs le sup- 
posent, de l'influence du mouvement philosophique 
du. dix-huitième siècle , mais bien des opinions pro- 
testantes; et ce qui le prouve, c'est que ces opinions 
sont arrivées graduellement et par des recherches 
aussi longues que consciencieuses , au même résui« 
tat que la philosophie plus hâtive , sans doute , que 
le principe protestant, mais non pas plus logique. 
La prédiction de Bossuet s'est accomplie, de nos 
jours, à quelques égards. Il y a dans le protestan- 
tisme, à côté d'une orthodoxie apparente, un prin- 
cipade dissolution qui lui est inhérent; ce principe 
investigateur, comme la méthode analytique , a été 
conduit par la loi du progrès, non-seulément à mo-^ 
difier les crc^ances religieuses, qu'il a li}i-méme 
introduites et propagées, mais à les annuler; et dans 
y n petit tiombre d'églises réformées , le penseur ou 
le philosophe s'est substitué au ministre. Je sais bien 
qu'en revanche la cause du rationalisme a éprouvé, 
parmi les opinions protestantes, des pertes occasio- 
nées par un retour >sincère de plusieurs sectateurs 
de ces opinions vers les doctrines des premiers ré- 
formateurs ; mais ce retour , à vrai dire , n'esf lui- 
même qu'une conséquence du principe dissolvant 
propre à la nature du protestantisme. 
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Que faut-il conclure de Tétat présent des esprits? 
Si les phénomènes que nous venons de signaler 
étaient particuliers à quelques sectes de l'Allemagne 
ou à une faible minorité, en France, l'orthodoxie 
catholiquq pourrait se prévaloir avec raison de 
l'inanité des doctrines protestantes au profit du 
principe de l'autorité, qui, n'admettant pas le libre 
examen, prévient le doute ou tout au moins la dis- 
cussion. Mais il n'en est pas ainsi : les symptômes 
de fusion et de fraternité religieuses qui se mon- 
trent en Allemagne et en Erance, se révèlent égale- 
ment dans le reste de l'Europe. Partout, les traits 
particuliers,, qui différenciaient les communions 
chrétiennes les unes des autres", tendent à s'effacer, 
pour ne laisser subsister que là morale religieuse et 
pour introniser, en quelque sorte, un christianisme 
général. Les Israélites eux-même§, qui furent si 
long-temps immobiles dans leur croyance, comptent 
aussi leurs rationalistes. Le sentiment religieux 
semble abjurer ses vieilles antipathies et dépouiller 
ses formes diverses pour renaître dans une nouvelle 
unité. Ceux qui s'intéressent au développement des 

idées religieuses et qui en étudient la marche ont 

» 

pu observer un assez grand nombre de faits qui an- 
noncent, parmi les sectateurs de tous les cultes 
chrétiens, un désir ou plutôt un besoin universel de 
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rapprochement. Ce phénomène est le dernier terme 
cle Ta transformation progressive que le christia- 
nisme a subie depuis son institution. Il semblerait 
prouver que le raisonnement a épuisé ses ressources 
dans le cercle où. il s'est exercé jusqu'ici, qu'il en a 
même abuçé, puisque chacun tend à décliner sa 
compétence, et que le temps est venu de renouveler 
les données chrétiennes en remontant à leur source 
primitive , qui est l'évangile. 

Comment ce . renouvellement peut-îl s*opérer ? 
falit-il recourir à Fautorîté d'un concile universel 
pour atteindre un btit si élevé et entouré de tant 
de difficultés ? Supposé, que ce coilcile lût livré à 
lui-même et que les influences politiques restassent 
étrangères à ses délibérations^ serait-on fondé à at- 
tendre de lui la solution d'un problème qui a frappé 
d'impuissance le génie de Bossaet et de Leibnitz? 
C'est au temps, au temps seul, à consommer le 
grand œuvre de la rénovation chrétienne. 

• Un concile ne pourrait procéder que par le rai- 
sonnement, et l'on sait que, dans 'les matière^ reli- 
gieuses, le raisonnement n'engendre, chez les peu- 
ples vieillis dans les raffinemens de la civilisation , 
que la dispute et le doute. C'est par le cœiir, par 
des actes de charité profitables à tous les chrétiens 
sans distinction , par des instructions et des exerci- 
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ces adaptés à toutes Içs confessions, que le. prêtre 
catholique peut espérer d'amener â lui et les fidèles 
de son église, attiédis par le scepticisme où par Tin- 
différence, et les protestans , las des fluctuations et 
de riilsuffisance du jugement IndividueL De nos 
jours le catholicisme ne saurait être digne de sa no* 
ble ambition qu'en se montrant plus compréhensif^ 
c'est-à-dire plus attirant et plus universel , sans ab» 
jurer, toutefois, ses croyances dogmatiques. Ce qui 
se passe en Allemagne témoigne assez que cet es- 
poir ne serait pas en France impossible à réaliser. 

Il y a parmi les catholiques et parmi les réformés 
eux-mêmes deux, classes de croyans.Les uns atta^ 
chés à l'esprit de l'évangite , esprit de tolérance , de 
concorde et d'amour, les autres ^sdàyes de la forme 
religieuse, absorbés par les idées étroites et exclusi- 
ves de leur culte , sectaires plutôt qu'hommes de 
piété et portant dans le lieu saint où les fidèles se 
rassemblent le fiel et la haine, qui divisent les jyiartis 
et les écoles philosophiques. Les haines reKgieuses 
sont même d'autant plus yiolentes que le caractère 
des individus qui en sont affectés est plus passionné, 
et que leurs lumières sont plus bornées. Sous, ce rap- 
port, les églises séparées de l'église catholique ne 
sont pas moins animées les unes contre les autres, 
que celle-ci Test contre elles-mêmes. 
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Là OÙ le pouvoir épouse une de ces églises et to- 
lère les autres , il est rare que Téglise dominante ne 
soit pas oppressive. I^e catholicisme s'est montré 
odieusement tyrannique chez nous pendant les der- 
nières années du règne de Louis XIY, ét^ ed iHande, 
il a été. opprimé à son tour par la religion angli* 
cane, eispèce de catholicisme réformé. L'émancipa- 
tiondes sectateurs deTéglise romaine dans laGrande- 
Bretagne ne date que de quelques années , et elle 
n^est pas encore complète. L'union intime et. politi- 
que des deux puissances n'a jamais produit et ne 
produira jamais que prééminence et faveur pour 
relise élue, dépendance et humiliation pour les au- 
tres églises.]Cela est si vrai que, dans les étals du roi 
de Sardaigne où l'église catholique déploie en ce 
moment l'influence là plus puissante et domine tout 
à-la-fois la société religieuse et la ;société civile , les 
sujefô non catholiques, et les juifs sont traités autre- 
ment que le peste des citoyens. Ils ne jouissent des 
droits civils que par exception et d'une nianière 
très restreinte, ce qui établit entre les nationaux des 
différences civiles qui, par opposition aux plus sai- 
nes doctrines de droit public, ont leur source dans 
la foi. (i) 

(i) Voyez le Mémoire lu à rAcadémie des sciences morales et politiques, par 
M. le comte Portalis sur le Gocle civil nouvellement promulgué dans les états 
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Si l'on compare la marche imprimée au catholi- 
cisme dans rAmérique du nord, en AU'emagfie et en 
France, avec celle qui est suivie dan^ les états du roi 
de Sardaigne, dans quelques parties de ritalie et en 
Espagne, on verra que la cour de Rome est restée 
fidèle à son antique politique, politique expectante 
mais souple et raffinée. Elle règne là où elle peut 
s'incorpoi'er au pouvoir temporel ; elle prescrit aux 
pasteurs de son église de s'envelopper d'une grande 
circonspection, de s'effacer et d'attendre là où elle 
n'est pas la plus forte, soit que la population se 
trouve partagée entre des cultes chrétiens différens, 
soit que vouée en majorité au principe catholil^ue, 
l'essor de sa foi se trouve entravé par les. dissenti- 
mens politiques qui la séparent du clergé, ou par la 
défiance que lui inspire l'esprit de domination dont 
ce dernier est secrètement animé. 

Ce calcul de la cour de Rome peut être habile 
humainement parlant , mais il est peu fait pour ga- 
gner. au catholicisme les peuples les plus avancés 
en civilisation. Ceux-ci refoulés vers la philosophie 

du roi de Sardaigne. Ce mémoire dpnt rAQadémle a ordonné insertion dans 

* 

le recueil de ses mémoires , et que l'auteur a fiiit imprimer à part^ est inté- 
' Ipssant non-seulement par reiamen comparé du Code sarde avec celui qui 
nous régit , mais par des considérations de Hordre le {>lus élevé sur plusieurs 
points de droit public et de législïitio&. 
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par une théologie exclusive et arabitieude^ devien- 
nent eu religion y spéculatifs, raisonneurs et étran- 
gers à toute espèce de culte, quand ils ne tombent 
pas dans rincrëdulité. Parmi les esprits les plus 
préocupés d'idées religieuses, quelques-uns doués 
d'une vive sensibilité , se livrent à l'illuminisme , et 
quelquefois aux plus monstrueuses rêveries. Ua 
Semblable résultat ne prouve pas sans doute en fa- 
veur de la philosophie, mais il ne prouve pas da- 
vantage en faveur du catholicisme dévot , formaliste 
et ambitieux, religion dure, inti^aitable, sans charme, 
qui asservît au dogme la morale naturelle, et répu- 
die la miséricorde pour la superstition. 

I^ catholicisme fondé sur l'exclusion est aujour- 
d'hui sans force* en Europe. Ses ministres et le 
petit nombre de ses fidèle^ supposent , que la tiédeur 
générale n'est qu'un accident, qu'elle est due à la 
maligne influence de la liberté de conscience, et 
qtie, si la propagation de la foi catholique était ap- 
puyée par le pouvoir temporel comme autrefois, 
les idées religieuses ressaisiraient leur influence sur 
les esprits. Cette supposition repose sur une erreur. 
C'est précisément par le niôtif que le sentiment pu- 
blic est antipathique à toute id^e de contrainte et 
de privilège, en matière de foi, surtout en France, 
que tous les gens de bien aspirent à un renouvelle» 
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ment religieux par la douceur , la persuasion ^ et là 
charité. ' 

La pente naturelle des esprits vers le christia- 
nisme moral est d'autant plus universelle , que par**- 
tout où le prêtre catholique se rapproche par des 
sentimens de bienveillance ou par des bienfaits des 
personnes étrangères à ses croyances, il est loiié et 
encouragé non-seulement par les partisans nombreux 
des idées religieuses-, mais par les sectateurs en- 
core plus, nombreux des idées philosophiques , qui 
se plaisent à rendre hommage à la pureté vraiment 
évangélique de sa foi. Respect mutuel des croyapcés 
dogmatiques , et bienveillance universelle ; voilà , ce 
me semble le symbole auquel se rallie de plus en 
plus l'immense majorité des catholiques et des pro- 
testans. L'épiscopat français était *digne de gdider 
les pasteurs de la chrétienté dans cette yoie nou» 
vellé. Un de ses membres les plus éminens qui 
a édifié les deux mondes ( i ), par ses vertus , 
TM. dé Ghéverus , mort cardinal et archevêque de 
Bordeaux , avait compris le catholicisnie comme 
nous le sentons. Il marchait à la. conquête des âmeS 
par la bonté. Dans l'effusion' aimable de sa piëjé , il 
répandait Ses dons sur tous les êtres malheureux 

■f . • 

(i) M, de Cbéyerus a long-temfts résidé h BoetoQ où il était éyéqae. 
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sans acception de croyance. U consolait par sa pa- 
role ceux qui n'avaient pas besoin de ses libéralités ; 
les juifs aussi bien que les protestans étaient Tob- 
jet de sa sollicitude paternelle. Il portait dans le 
inonde l'aménité qui rendait ses formes si attrayan- 
tes, et avant d'exciter l'admiration , sa conduite 
pastorale pleine d'indulgence et de mansuétude, 
avait excité un étennement mêlé de scandale , tant 
le préjugé religieux, comme tous les préjugés, est 
aveugle et difficile à surmonter. L'évéque de l'Al- 
gérie, M. r«d)bé Dupucb,a été formé à. l'école de 
M« de Chéverus ^ et a.débuté dans sa carrière épis- 
copule parla manifestation de sentimens dignes de 
celui qu'il s'est proposé pour modèle. 

On ne saurait trop préconiser de tels exemples , afin 
de détromper les dévots en les éclairant, et de mul- 
tiplier parmi le clergé français les disciples d'un 
prélat , à. qui la postérité assignera une place à côté 
de Fénélon, et qui, dès à présent, peut être consi- 
déré comme une des plus belles âmes apostoliques 
des temps modernes. Les catholiques orthodoxes 
diront que nous dénaturons le catholicisme tel que 
les lois canoniques et les traditions l'ont £ût ; que 
vivre en communion par la morale naturelle et par 
le sentiment religieux avec des personnes de toutes 
les sectes et de toutes les religions , c'est abdiquer 
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de fait la qualité de catholique, et même celle decliré* 
tien. Je pense y au contraire, que l'évangile qui e^t 
la loi suprême du catholicisme , comme de toutes les 
autres confessions chrétiennes , permet d'allier la 
foi la plus viveaVecla miséricorde, et que, par la 
grâce de cette vertu, un catholique est le frère d'un 
protestant, éomme il est le frère d'un juif et d'un 
mahométan. Sous ce rapport, la civilisation moderne 
nous parait être plus conforme à l'esprit de l'évan- 
gile^ que l'opinion de bien des catholiques exclusifs. 
Jésus-Christ conversait avec les pécheurs , avec les 
plus méprisables hypocrites. 

Quelle que soit la forme nonvelle que le temps 
réserve au christianisme ; quelles que puissent être 
les vicissitudes que cette nouvelle forme aura à su- 
bir par le cours des siècles ,. il est un sentiment 
unique , dans lequel les hommes policés de toutes 
les nations se rencontreront toujours, c'est^ celui de 
l'existence d'un Dieu^ auteur de la nature^t père 
commun des hommes j psqr ce que ce sentiment se 
rattache à fun de nos instincts les plus irrésistibles , 
et qu'il est général comme l'amour de soi, conime 
l'amour du bien^tre. Voilà l'unité qui demeurera 
immuable , au milieu des déchiremens politiques et 
religieux , qui prévaudra contre l'audace des systè- 
mes et l'entêtement de l'incrédulité, parcq qu'elle 
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peut se suffire à.elle^même, et ^e son tabernacle 
invisible ^ la conscience. 

La maxime, que hors 4c Téglise il n'y a point de 
salut 9 est tacitement abrogée depuis long-temps. 
Hle choque nos mœurs autant qu'elle blesse nos 
consciences , et les prêtres les plus pieux , c'est-à^ 
dire les plusc haritables, en u^ent envers leur pro- 
chain appartenant à une autre religion que la leur^ 
comme si cet aphorisme dje malheur n'existait pasv 
Cette façon -d'agir , quoique encore bien rare, n'a 
pas empêché le saint prélat , dont nous avons tout- 
à-l'heure rappelé les vertus, d'être élevé à la plus 
haute dignité de l'êgUse catholique. 

En demiier résultat > les religions intolérantes 
sont des religions anti-'Sociales, parce' qu'elles trans- 
forment les dissidences en haines y et les haines en 
agitations politiques. Les annales de la France, de 
l'Angleterre et de presque toutes les nations de TEu* 
rope, démontrent la vérité de ce que j'avance. 

Les considérations gfénérales que je Yiens d'ex- 
poser m'ont paru im {>réliminaire indispensable 
pour faire connaître clairement la voie dans laquelle 
le clei^é catholique doit entrer pour attirer à lui les 
classes pauvres et laborieuses, et pour leur feîre 
aimer les pratiques de la religion. Ces classes sont, 
en effet, imbues, tomme les classes éclairées, des 
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idées et dei» sentîmens que j'ai exprimés dès le com^ 
mencement de ce chapitre; ks consolations et les 
préceptes de la religion leur sont d'autant plus «é- 
ciessairès, qu'elles sont, plus qu'aucune autre, 
éprouvées par. le besoin , la convoitise et l'adversité. 
L'universalité , disons mieux, la popularité de l'in^ 
fluence da christianisme n'est due qu'à ses affinités 
intimes avec la situation précaire, obscure et pénible 
du plus grand nombre. Jésus est né d'une mère 
pauvre, laborieuse et vivant du travail de ses mains} 
il est né dans le plus humbl^ réduit, et il a travaillé 
lui-même comme un simple ouvrier; aussi ne dissi-* 
mulait-41 pas sa prédilection pour le peuple. Il ai» 
mait à se trouver là où la foule se rassiemblait : c'est 
à elle que ses enseignemens étaient adressés ; c'est 
à elle qu'étaient réservées plus expressément les 
promesses de' la vie étemelle. Comment la classa 
pauvre ne serait-elle pas sensible au charme de I4 
parole divine, lorsque cette parole compatit à sea 
privations et à ses souffrances ; qu'elle loue la mo* 
dérationde sesdesirs, sa résignation, et qu'elle jppOit' 
clame ses mérites comme supérieurs à ceux des 
classes riches , et comme les plus dignes des récom^ 
penses que le tout-puissant destine à ses élus. Sll 
est vrai que lé sentiment religieux ne soit pas un 
vain mot,' et qu'il soutienne Tespérance de tous les 
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hommes qne la corruption n'a pas d^adés , qad 
sujet de satis&ction pôiir le pauvre d'être assuré 
que l'humilité de la condition humaine , loi:squ'e]Ie 
est supportée honorablement, peut valoir à celui de 
qui elle est le partage, non-^seulement l'estime des 
hommes, mais encore la faveur divine! Quel bon* 
heur de penser que l'exercice des vertus de son état 
ennoblit sa propre misère, et qu'en ne ^considérant 
ces vertus que 3ous un point de vue purement hu- 
mam , on y trouverait encore la matière des éloges 
les plus complet et les plus mérités! 

Quoique, de nos jours, la vérité de ces réflexions 
soit moins généralement comprise et sentie qu'à 
l'époque où la religion exerçait sur les esprits un 
empire non contesté, les rapports continuels que 
les frères de la doctrine chrétienne ont avec les 
personnes de tout âge qui composent les classes 
pauvres, les mettent plus, à portée que tous autres 
de réchauffer en elles le sentiment religieux, et de 
les amener à contracter le goût des habitudes de 
piété, par lesquelles ce sentiment s'épure et se con- 
serve. I)epuis qu'ils ont eu la sagesse d'adopter, du 
moins à Paris, les méthodes les plus avancées, soit 
pour l'enseignement des premiers rudimens de l'in- 
struction, soit pour l'enseignement du ch^int, ils se 
sont placés à côté des instituteurs primaires le9 plus 
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habiles; et le gr^nd nombre d'élèves adultes. qui 
s'empressent à suivre leurs cours du soir témoigne 
tout à-la-fois et de l'intérêt de leurs Iççons^ et de la 
confiance qu'ils ont su inspirer à leurs élèves. Les 
allocutions morales qu'ils adressent de temps en 
temps à ceux-ci seraient , ce me semble, un moyen 
tout naturel de les préparer à la fréquentation des 
exercices religieux, et de régler, pour ainsi dire de 
concert avec eux, la part qu'ils prendraient k ces 
exercices. Les. professeurs placés à la tétç des écoles 
de chant seraient aussi en position de recommander 
à leurs élèves adultes de semblables habitudes, et 
de les exhorter à y persévérer. Les notions du chant 
sont déjà assez répandues parmi les élèves qui fré- 
quentent les diiïérens cours du soir, pour les mettre 
en état d'exécuter chaque dimaiiçhe, pendant la 
durée d'une messe qui leur serait destinée, des 
chœurs dont les paroles et la musique auraient été 
composés avec beaucoup de soin. Je sens que l'au- 
torité ecclésiastique aurait droit d'exiger le choix le 
plus exquis dans les sentimens comme dans les ex- 
pressions de ces chœurs. Mais n'y aurait-il pas de l'in- 
convénient à vouloir imprimer à des chants popu- 
laires, et faits pour émouvoir le sens moral autant 
que le sentiment religieux, un caractère trop mys- 

« 

tique? Je crois que, dans l'examen de pareilles com- 



1. 
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positions, fl fendrait ne pas perdre de vue le but 
important aiiqnel elles doivent tendre : ce but est 
Famélioratîon morale du peuple, par le développe- 
ment régulier du sentiment religieux. Ne le man- 
querait-on pas, si on le dépassait en l'exagérant, ou 
si Ton se montrait trop timide et trop vétilleux dans 
la formé? 

En admettant donc qu'un recueil de cantiques 
adopté par PautoHté épiscopale permît aux pieux 
instituteurs des classes pauvres, et aux artistes hono- 
rables qui procurent à'celles-ci de nobles délassemens 
par renseignement du chant, de réaliser, d'une ma- 
nière systématique et avec suite, une idée, qui, du 
reste, a été tentée avec succès dans Quelques égh'ses 
de la capitale, mais non d'une manière continue , 5e 
pense que ce recueil devrait être mis dans les mains 
de chaque élève adulte, et servir de thème pour les 
exercices dé chant ^ de telle sorte que, dans les 
principales églises de Paris , un ouvrier ou un ap- 
prenti muni Je son livre de chant , put s'associer à 
l'exécution des cantiques cbantés pendant la célé- 
bration du saint sacrifice. Cette coutume , ainsi gé- 
néralisée, produirait les meilleurs résultats, et en 
faisant pénétrer dans le cœur des classes pauvres 
des émotions religieuses, elle les préparerait par de- 
grés à des mœurs plus régulières, et à des senti- 
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mens plus doux. Âjoufcons que le dogme ne souffri- 
rait aucune atteinte de cette innovation , puisque 
le fidèle participerait au saint mystère célébré de* 
vaut lui, non-seulement par ses chants , mais aussi 
par la pensée. Il serait d'autant plus aisé d'organiser 
cette mesure comme moyen de moralisation, qu'un 
certain nombre d'élèves priés par les Frères d'allé 
exécuter dans quelques ^lises des villages voisins 
de Paris. , plusieurs morceaux de chant dans des 
messes solennelles célébrées à l'occasion des grandes 
fêtes de l'année , se sont empressés de déférer à cette 
prière, et que depuis , ces mêmes élèves et d'autres 
ont offert spontanément leurs services à MM. les 
curés des communes rurales, qui les ont acceptés 
avec reconnaissance. 

A Versailles, les élèves-maîtres de l'école nor- 
male primaire chantent tous les dimanches, dans 
leur chapelle , des morceaux sacrés de Rossini , 
fît des meilleurs compositeurs. L'exécution de^ ces 
morceaux a produit une telle impression sur les 
fidèles admis dans la chapelle de cet établisse^ 
ment, que M. l'évêque a prié le directeur de per- 
mettre que ses choristes vinssent dianter à l'église 
métropolitaine les jours de grande fête. Leur pre- 
mier exercice , dans cette église , date de la fi|i 

de 1837. 

27. 
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La prédication offrirait un moyen non moins 
paissant d'améliorer l'état moral des classes labo- 
rieuses , mais il faudrait en user avec discrétion , et 
l'accommoder à l'intelligence et aux besoins de ces 
classes. Des conférences sur les points fondamentaux 
de h. morale chrétienne et sur les devoirs de famille 
né pourraient manquer d'intéresser vivement les ou- 
vriers , du moment qu'elles n'auraient lieu que pour 
eux seuls, à l'imitation des conférences établies dans 
l'église de Notre-Dame de Paris, et qu'elles seraient 
dirigées dans un esprit capable de leur en faire ap- 
précier l'utilité. Il y a dans l'alliance de la morale et 
de la religion un charme et un attrait inexprima- 
bles; l'onction des paroles de l'orateur chrétien 
vient de cette alliance elle-même. La morale alla- 
che l'homme aux principes de la société , et la reli- 
gion dirige sa pensée vers la possession des biens 
éternels. L'une comme l'autre tend à son améliora- 
tion, à son perfectionnement. Sans la morale, la re- 
ligion offrirait à l'homme un aliment trop léger, 
trop raffiné, trop mystique. Sans la religion, la mo- 
rale ne répondrait pas aux instincts les plus élevés 
de l'homme; l'idéal qui le détache par intervalle 
et dans les momens d'épreuve, des choses d'ici bas, 
pour le transporter, par une sorte d'extase, vers les 
choses divines , se perdrait dans l'infini et arriverait 
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au néant. La morale et la religion se frayent le che- 
min l'une à l'autre, elles s'entr'aident et se complè- 
tent mutuellement. 

Il me semble, qu'en étudiant sous ce double point 
de vue , la méthode à suivre pour l'instruction des 
classes pauvres et laborieuses, le prédicateur devrait, 
dans ses discours, réserver à la morale une place 
plus étendue qu'à la religion. L'évangile propose à 
tous la même doctrine , mais il varie les règles, de 
la piété suivant les conditions de chacun. Plus 
cette condition est humble et pénible, moins il 
exige de pratiques religieuses de celui qui s'y trouve 
placé. Aussi, dit-il, que celui qui travaille, prie 
(qui laborat, orat). Cette maxime se rapporte prin« 
cipalement à l'ouvrier et à l'artisan obligés de gagner 
leur vie à la sueur de leur front. En eifet^ s'ils ne 
travaillaient pas pour se livrer à la prière , ils man- 
queraient à leur devoir le plus essentiel, qui est d'ac* 
complir leur destinée d'homme et de citoyen , des- 
tinée dont la première loi est le travail , parce que 
son premier besoin est l'existence. 

Le christianisme est plein de bon sens ; l'auteur et 
le consommateur de notre foi a mis les préceptes de 
sa philosophie en parfait accord avec les nécessités 
fondamentales de la société. Si l'homme , en travail* 
lant , marche par cela seul dans la voie du salut , la» 
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mère de Emilie, qui dirige avec sagesse l'éducatioii 
de ses enfans , acquiert aussi par le seul accomplisse- 
ment de cette tâche difficile , des titres certains à la pro- 
tection divine. Le prince des apôtres n'hésite même 
pas à penser que la mère de famille, fidèle à ses de- 
voirs maternels j n'aurait pas besoin d'autres vertus 
pour assurer son salut. Quels textes que le travail et 
l'éducation des enfans pour l'instruction morale du 
peuple! £n traitant de pareils sujets, le ministre de 
l'évangile devrait choisir les traits de mœurs les plus 
saillans et les plus généraux, qui se rencontrent dans 
la vie des classes ouvrières , pour leur fsiire sentir 
par leur propre expérience ^les avantages de l'esprit 
d'ordre, et de la modération, la douceur et Tesr 
time attachées à l'excercice des devoirs de la pa- 
ternité , en même temps que les inconvéniens et les 
dangers de l'oisiveté , de la dissipation et du dé- 
sordre des passions. Il serait impossible de trouver 
une occasion plus favorable, pour prévenir les or- 
gies du cabarety en faisant ressortir l'état de dégra*» 
dation de celui qui n'a pas honte de s'y livrer; nulle 
circonstance ne serait plus propice , poor plaider 
avec succès la sainte cause des enfans abandonnés ; 
le contraste des tableaux et la vivacité des allusions ' 
conduiraient naturellement l'orateur, à exciter dans 
If'àme de ses auditeurs ^ émus par la réalité des pein* 
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tures et par la force poignante des souvenirs, des 
sentimens pleins d'amertume et des leçons d'une 
haute moralité. 

r 

L'éloquence de la chaire pourrait s'exercer avec 
non moins d'utilité et d'éclat sur la dignité du ma- 
riage opposée à la bassesse et à l'incertitude . du 
commerce libre ; sur le respect et les soins dus à la 
vieillesse abandonnée comme l'enfance à la charité 
publique ; sur la bon exemple; sur la craii^te et la 
défiance de soi-même, sur les charmes de la vie de 
famille, en un mot sur tout ce qui est propre à ren« 
dre l'homme meilleur. Ces conférences^ morall^s par 
le fond, emprunteraient un intérêt .tout particulier 
d'une sage distribution dans le discours des faits ^t 
des figures, soit de la bible, soit de l'évangile^ qui 
pourraient y trouver place naturellement par leurs 
rapports avec le sujet. Il serait à propos de diversi- 
fier les matières, afin de faire succéder l'instruction 
religieuse aux exhortations purement inorales, et de 
corriger de la sorte ce que celles-ci pourraient offrir 
de trop monotone, si elles se suivaient d'une ma- 
nière continue. 

Nous n'avons parlé jusqu'ici que des moyens de 
faire concourir la religion à l'amélioration morale 
des adultes-hommes appartenant aux classes labo- 
rieuses. L'instruction chrétienne des jeunes filles et , 
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des adultes*femmes n'exige pas les mêmes procédés. 
Le chant^quiest un puissant moyen d'action sur les 
adolescens et sur les hommes faits pour les ameûer à 
suivre les exercices du culte et pour les introduire 
en quelque sorte sans effort dan& le monde reli- 
gieux, serait pour certaines classes d'adultes-fem- 
mes une cause de distraction sujette à de graves 
inconvéniens; aussi, dans les cours du soir destinés 
aux élèves de cette catégorie, on se borne à l'en- 
seignement des premiers rudimens de l'instruc- 
tion, sans y joindre aucune notion de chant. On a 
craint avec raison, que le goût de la musique ne les 
détournât de leurs occupations habituelles ou qu'il 
ne les entraînât à fréqueilter les petits spectacles. 
Quant aux jeunes filles, le chant leur est enseigné 
jusqu'à l'âge de leur première communion, dans les 
écoles mutuelles. Les sœurs n'ont pas jugé à propos 
de l'admettre dans leurs écoles, par des considéra^ 
tions de prudence analogues à celles que nous [ve- 
nons d'indiquer; mais je crois que leurs appréhen- 
sions à cet égard sont exagérées. La preuve en est 
que MM. les curés recherchent avec empressement 
pour la direction des chants qui se mêlent aux exe^ 
cices du catéchisme , les jeunes personnes qui sui- 
vent les cours de chant dans les premières de ces 
écoles, et que l'expérience n'a pas justifié jus- 
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qu'ici les craintes conçues par les soeurs à l'é- 
gard de cette branche de l'instruction piimaire. 
Il existe dans l'église de Saint-Roch un usage que je 
crois utile de publier, parce qu'on pourrait l'em- 
ployer avec avantage à l'instruction religieuse des 
adultes-femmes dans toutes les autres églises de la 
capitale. M. le curé a fondé pour l'édification des 
femmes de chambre et des domestiques demeurant 
sur le territoire de sa paroisse , une messe qui est 
dite tous les dimanches , de bon matin à une heure 
fixe, et qui est suivie d'une exhortation morale ap- 
propriée à la condition des personnes composant 
l'assistance. Ces exhortations paraissent être très 
intéressantes et fort goûtées de celles à qui elles 
s'adressent. Pourquoi MM. les maires de Paris ne 
s'entendraient-ils pas avec MM. les curés pour faire 
profiter les adultes-femmes de leur arrondissement, 
ouvrières ou autres d'un usage si favorable à la pro- 
pagation des habitudes de piétéet des bonnes moeurs. 
La messe est un acte de la religion catholique dont 
le sens mystique n'est pas à la portée de tout le 
monde, et qui par cela même a peu d'attrait pour les 
classes populaires. Une instruction orale qui leur 
expliquerait ce grand mystère et qui servirait suc- 
cessivement à leur inculquer les vérités de la mo- 
rale et de la religion, aurait pour elles des avantages 
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dont elles ne tarderaient pas à sentir le prix. Une 
ixiesse semblable dans chaque église serait suffisante 
pour les besoins des femmes-adultes appartenant 
aux classes laborieuses^méme dans les quartiers in- 
dustriels. A mesure que cette coutume s'iutroduirait 
dans une église, il serait convenable^ que M. le curé 
en avertit ses paroissiens au prône, en les priant d'y 
donner toute la publicité possible, et que l'autorité 
municipale fît circuler de son côté , le même avis 
dans tous les établissemens affectés à Finstruction 
primaire des classes pauvres. 

Il en est des religions positives comme de toutes 
les institutions morales qui agissent sur l'âme hu-> 
roaine : elles s'altèrent et languissent au bout de 
certains intervalles, et de même que cette altération 
s'opère par une progression lente , et successive , 
de même, le retour aux idées religieuses exige un 
laps de temps qui ne peut se mesurer que sur l'état 
de décadence des mœurs. Il faut pour assurer 
ee retour , que le vieil homme fasse place à 
l'homme nouveau ; il faut une transformation 
dans sa nature morale, propre à y ramener le 
calme, l'équilibre et la santé ; or, un tel phénomène 
ne saurait être le résultat que d'un système, d'ha- 
bitudes plus régulières , et ce système , que le temps 
seul peut fonder et perfectionner, doit avoir son 
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point d'appui dans les classes éclairées, poar pon- 
voir s'accréditer aisément parmi les masses et influei^ 
sur leurs mœurs. Chez tous les peuples et dans tous 
les siècles, les influences morales, bonnes ou mauvai- 
ses, sont descendues des régions élevées de la société, 
et plus l'instruction rapproche les hommes, plus cette 
expansion des sommités aux derniers degrés de la 
hiérarchie sociale est prompte, active et irrésistible. 
Quelque habiles , quelque persévérans que puis- 
sent être les efforts de l'autorité publique et du clergé 
pour ranimer le sentiment religieux dans le cœur 
des masses, si les premières étincelles de piété ne 
brillent dans les rangs supérieurs et intermédiaires, 
ces efforts demeureront stériles, l'avortement de 
l'entreprise révélera toute la profondeur du mal, et 
en décourageant le zèle des hommes généreux qui 
eussent été prêts à se vouer à la restauration des 
bonnes moeurs, il ne fera qu'accroître ce marasme 
moral, que tout le monde sent, dont tout le monde se 
plaint, et que peu de personnes, parmi celles qui le 
déplorent le plus, ont la force de combattre par 
le seul moyen capable de le dissiper, je veux dire 
par l'exemple d'une piété douce, mais solide et hau- 
tement avouée. Il serait digne de la philosophie, c/e 
hâter le moment de ce renouvellement désiré , en 
se rapprochant d'une religion, dont le merveilleux. 
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sage et consolant, satisfait aux élans les plus sublimes 
de nôtre âme et s'allie en même temps à la morale 
la plus naturelle et la plus exquise ; il serait digne 
de la philosophie de servir cette religion, non-seule- 
ment par la pureté de ses doctrines , mais par e 
culte grave et fidèle du Die u bon et miséricordieux 
qu'elle a fait connaître aux hommes. 
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humain et des moyens d'y remédier; par H. Bouvieh, médecin de Tllohpice de 
La Rochefoucault, membre de l'Académie royale de Médecine, directeur de l'insli- 
tut orthopédique de Chaillot , ouvrage couronné par l Institut royal de Fraho, 
2 vol. in-8, atlas in-fol. 
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LIVRES DE FONDS^ 



DES CLASSES DANGKRRUSES DE LA POPULATION PA^'S LES GRANDES 
VILLES, et des moyens de les rendre nieîlleiire<i ; ouvrage récompensé i>n i838 par 
l'Institut de France ( Académie des sciences morales et politicjqes ; par A, Fbécieb^ 
chef de bureau à la préfecture de la Seine. Paris. i84o, 3 beaux toI, ip-8. ij fr. 

L'OuTrage que nous annoqçons touche aux intérêts les plus graves de la société ; 
il fe rattacCc tout à la fois à la physiologie, à rhvgiène et à l'économie sucia)e ; car. 
à côté de la populfition riche, à côté des classe» laborieuses et des classes pauvres . 
les grandes villes renferment forcément des elaae* daugtrenus, ^'oisiveté « \u jeu , 
le vap^abondagii, la prostitution , la misère , grossissent sans cesse le nombre de ceux 
que la police tiurveiUe et que fa justice attend. Ils liabitent des quartiers particu- 
liers, ils ont un langage, des habitude^ des désordres, une vie qui Jeur est propre. 
L'administrateur y trouvera non-scuiemen^^es documents et des traits de mœurs 
peu connus jusqu'ici aur les cla.ose» dangereuses et misérabi/s qui foisonnent dans 
la ville de Paris, et qui existent ég^lcfuent dans les autres capitales du monde civi- 




relé du seshnbitnnts et djL* leurs propriité» 



Le moraliste et le philosoplie y pourront éLudier le vice dan» ses principales va- 

iétés,en approfondir les causeset y suivre pas à pas le progrès de ses développements. 

L'auteur a puisé aux meilleures sources le.«« données statistiques qu'il expoiie sur 




repaires, les hôpitaux, les ateliers, les prisoiur, les cachots; son livre , qui abonde en 
peintures, en dt-taiJs, en observations étranges, excitera au plus hant point l'inté- 
rêt. Il renferme des renseignements précieux, en ce qu'il éclaire un point de vue de 
la statistique criminclW qui, j'isqu'ft présent, n'avairpas éti^ observé. En effet, k'S 
tableanx ofTiciels publiés annuellement sur le mouvement de la criminalité en 
France, se bornent à constatfc^r les faits judiciaires accomplis, tandis que M. Frégier 
a recherché les éléments dangereux de la population , qui vit aux dépens di; la »o- 
ciélé, et qui ne se trouve pas sous la «nain de la justice. 

ŒUVRES COMPLÈTES D'AMBROàSE PARÉ, nouvelle édition, revue ci rol- 
lationnée sur toutes les éditions, avec les yariantcs qu'elles présentent; aiTompa^'nêes 
dç notes historiques et critiques, précédées de recherches sur la vie el les ouvrajjes 
d'Ambroise Paré , et sur l'histoire de la chirurgie m xvie siècle , p«r J. P. 
Malgaiqhe. chirurgien du bureau central des /.«ôpiiaux civils, professeur agrégé à 
la F.ieulié de Médecine de Paris, etc. Paris, i84o, * yoL grand in-8 à deux colonnes, 
avec un grand nombre de figures intercalées dans le t^^le. Prix de chaque vol. 1 2 fr. 

A. Paré est avec raison considéré comme le père de la chirv^rgie française et son auto- 
rité est chaque jour invoquée par nos grands maîtres; c'est dont? rendre service aux amis 
de la bonne chirurgie, que de publier « dans un format commode,' une nouvelle édition 
^om|)l^te de cet important ouvrage. Indépendamment d'une appréc»ifllio" historique de 
la chirurgie p.'ndant lexvi* siècle, travail important qui lui ademanâV^ <^c nombreuses 
reeherehcs, M. Matgaigne s'est appliqué à collationner le texte sur les dou\?c éditions qui 
ont été |)ubliée.s, à taire disparaître une.'grande quantité de fautes iniroduik** principa- 
lement par le» éditeurs de Lyun, et à ct>userver dans toute sa pureté le stytVî uaîf «le 
l'aiitcur, etripreint d'une grande bonne foi. Nous avons reproduit dans le texte totites les 
planches qu'il était im^'>ortant de conserver; nous ne doutons pas que celte belle ét^.Hion 
ne trouve place dans la bibliothèque de tou^ les chirurgiens. 

BLANDIN. NoovKAux ElAhimts d'anatomix discriptivi; par F.-Ph» Blanoir, cbe ^ 
des travaux anatomiques de la Faculté de Médeiûne de Paris, chirurgien de 
rilôtel-Dieu. Paris, i83H, a forts volumes in-8. ,(j fj.^ 

Ouvrage adopté /x>or les dissections dans \e& amçVivVXit&Vx^dLttttaXAtùs!^ ^*^\^*0!Îw^\y^ 
tiqiie de fa Faculté de Médecine de Paris. 
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OEUVRES COMPLÈTES D'HIPPOGRATE, traduction nouvelle, avec te texlt 
grec en regard ^ rollationné sur les manuscrits et toutes les éditions; accompagnée 
d'une iolrodiiclion , de commentaireâ médicaux, de rariantes et de notes philologi- 
ques; suivie d'une table générale des matières, par H. Lirraé, membre de l'inslitul de 
France. Paris, 1839-1840. — Gel ouvrage; formera environ sept (orts volumes in-8, 
de 600 à 7i>o |>ages chacun; il sera publié un volume tous les six mois. Prix de 
chaque volume. 10 fr. 

11 a été tiré quelques exemplaires sur jésus-vélin. Prix de chaque volume. m fr. 

Les tomes 1 et a &ont en vente. 

nnOUSSAIS. Dk L'iRaiTATioH BT DK Là FOLii , ouvragc dans lequel les rapports du 
physique et du moral sont établis sur les bases de la méJecnne pbysiulugique, par 
F. J. V. Bboujuais, membre de l'institut, professeur à la Faculté de médecine de 
Pari», etc. Deuxième édition, entièrement refondue, Paris, iSôg, gt vol. in-8. i5 fr. 
C'est surtout dans le Traité de VJrritation et de la Folie que M. Broussois a déployé 
cette puissance de raisonnement et cette force de logique qu'il apportait dans la dis- 
cussion. Ici les questions les plus ardues de la philosophie et de la physiologie soot 
(lrvfloppé*:s avec celle chaleur de style et cette hardiesse de pensée qui n'appartien- 
nenl qu'aux hommes de génie. 

L'impression de cette deuxième édition était commencée lors de la mort de l'auteur. 

G'cst, d'après ses vœux, M. le Docteur Casimir Broussais , son lils, qui a dirigé celte 

publication, et mis en ordre les nombreuses additions qu'il avait laissées. 

BUHDAGH. Traité dk Puysiolooie considérée comme science d'observation, par 

G.- F. UuROAcn, professeur à l'université de Kœnigsber;;, avec des additions par 

MM. les professeurs Baer, Mosrr, Mkykb, J.Mollbr. Ratbxb, Sibbolo, VALsirTi ir, 

Wagmbb. Traduit de l'allemand sur la deuxième édition^ par A.-J.-L. Joubdah. 

Paris, 1857-1859, 8 forLs vol. in-8, figures. Prix de chaque : 7 fr. 

Ce que Haller Ul pour le «iècia dernier, M. Burdacli l'exécule pour le nuire ; il nons donne un Traîlè daiu 
lei|iiel ou trouve l'étiit prèsenl de lu physiologie, ei >urtoul l'iiiTenlaire niélbodique de» innouibrable» rccLerebi:», 
duiil ceUe aeience n'eitt enrichie di*pui» l'illuclre proiethetir de Gœiliiigiie. Analoiuiide liabite , expérimrniaieiir 
iii;;fnirux, ériidil profond, Hiiranl initié parla t-onnaiMdnoc de touli'n les langues, aux Irafiux de« di^rrMi 
n^lioiik de l'Kurope. et philu>opbe digne de I école qui s'enorgueillit d'uToir produit Kaul , il rapporte, 
eiauiiue, di«euli; et apur«'«*ie le» fait* arec reile éléTatioD de vues et celte largeur de peu»<-e qui caracleritrnt l'i 
honmirn »upérieur». '1 rop aiui du trai pour se liirer auK iue»quins calcultt de U vanité, cl Cuinaincu qu'uu 
•l'ul écrivain ne suuruit aujourd'hui euibraiwfr dans tousses délailit un sujet an»! vaste que la biologie, il a 
invoque rassi5lanoe de c<'ux «l'eut r»; si's compatriotes qui en avaient plus )ipéei--tleuienl étudié quelque partie. 
M.M. Batr, ilejtn^ Mtyrr, iiuUei; Raihke, Sieboté, Ftlentin et JVaguwr. ont répondu avec enipre5>eiuenl à cet apprl 
généreux, el du cuncours de tant d'illtiairalions est soriie une véritable encyclopédie phyMolojiique, qui prendrj 
rang dans l'histoiro, à cûté de riue»liiuable traité de llaller, dont elle e^t devenue le complénienl nèressaire. 
'l'iiules IrsolMervalions nioderiie.4 y mint non pa* rninies sous les formes ^é^hes d'une simple mum^ratîon, mau 
cniirdonuées sont It-s inspiraiioii;» d'un viriu.iliMue en harmonie at-cc les lendauciis platoniriennes de onlrc 
rpuifue, i'I dont [lourrout alAénieut faire abstraciion ceux i{ui sont demeucé» lidèle» aux principes d'une autre 

pliilii!>ophie. 

DfiTtLLY. FoRMiLAiRR kci.kctiqi;e, comprenant un choix de formulrs p< u connues 
el Mîcuiillîcs dîtds les «moIch flrangèn*s, des paradigiues iudiqiiant tout» les calcii's 
lelatifii auv fonnuUîî». aviC d<'s labless dn coir.parai:>on tirées du calcul décimale de» 
tables rehtliv(;ii aux dnses di's médicaments hcroïqu(;s ; tableaux des rêactifsetdei 
eaux minérales, un tableau di's iu«>dicatir)nsapplica!)Ii;s à la mt^thode eudermiqoe, 
et un choix derortnnl/rs latines. Paris, l'STnj. i beau vol in-i8. i fr. Soc. 

DICTIONNAIRE DE MÉDECINE « ï>fi CUIRURGIE ET D'HYGIÈNE VÉTÉRI- 




fït centialc d'Agriculture «ae Paris, et de plusieurs sociétés nationales et ëtrangères. 

Deuxième édition entier atnent refmdue, Paris, i858-i85y, 6 forts vol. in-8; prii de 

fjhaque: Hfr. 

flelte dcuiièoie édition c'..t eoniplèle; elle se compose de 6 Tolnmes io-S*. cbacuo '.e 600à 700 pages, caraeltrs 
petit-romaio, W lignes ». \» page. 

Cet ouvrage eut ado*|,|é pour |e>éco|p8 vétérinaires de Prince, et la plupart de* Télèrinaiics s'en servent oau» 
la pratique eouini** d'un guide ou aiile-mémo'ie. Il est di-venn le point de dépari de tous le» Iravaui H 
depuis dix ans qi'l a paru la prinûère édition, i*aut»ur n'a pa» ce^^i du revoir, de eorrigi-r ou de refondre «• 
premiers artic'.t« en proiitant de tous le» faits ob>ervés et qui sont entn'S dans le dom-iinc de la s.'ience: c'est 
doue avec utie entière conPiancc qu'il présente ceiU steomU èdil'un eomm* un ouvrage prttqum tHtiiremtHtmitf. 




'.838, a forts vnl. în-8. avec un atlas de 37 planches gravées. >ofr. 

' ■L'ouvrage que yotttf au publie est le résullat de quarante ans d'études et d'obsrnralioiw. I*ai oUerré ks 
^^wawlûmea de la folie et j'ai et«ajê les meUleuTV» m^vUodv» d« tr^Ucment: j'ai étudié les mirura, les bab:- 
«iMMei les besowk des aliénés, au milieu dewvuc\«\'M ÇA^vfe ma V\«\ wk»vvaA\%\».\a>a.vVi:\\%.\*Ut ai rappro- 
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LAHARCK. HiSTOiai ratdiillxdes amimacz sans viSTàiaM, présentant les caractèreâ 
ff^nrraiix et particuliers de ces animaux , leor distribution, leurs classes» leurs 
ramilles, leurs genres et la citation synonymique des principales espèces qni s'y 
rapportent; par J.-B.-P.-A. de Lamabck, membre deTInstilut, professeur au 
Muséum d'Histoire Naturelle. Deuxième édition^ revue et augmentée des faits non- 
veaux dont la science s'est enrichie jusqu'à ce jour; par M.G.-P. DEsiAYisct 
II. M11.111 Edwabds. Paris, i835. — i84o, 10 forts Tol.in-8. Prix de chaque 8 f. 

Celte édilioD ^ra diotribu^e aiini : T. l, Inlioductiom. Infumirê» î T. II. Pofypi*n\ T. III, Kmiimtm ^ 
Tumieier»^ Fera, Organitatîon i*a liÊaeeiet;T. lY» liM<cf«< ; T. Y, Arachnides ^ Cruttaeiit AnnilUti , CirriMê$\ 
T. VI, yil, YIII, IX. X. Uiiioirt ie$ Molluêçur,. 

C>i>l bien certainenif ni In pln^ iuiporianl den oufraget de Lamarck ; il uippove de* reeherrbe* ri dea Iravani 
iiuoiciiM*. le* eirconstaDcea !«« pliia heu renie» et la penévérance la plua longue cl la pin» infatigable. Ce livre 
place Ml Laïuarck au nombre dch lé|pslateur» dr la science» et toute nrraonne qui veut étudier avec quelque aue- 
eêt les sriiMirtui nalurf Iles en général, ou m particulier celle dcH animaux inFrrirurs, doit méditer î'UUloira «« 
tartti* dti aninifliia lans v«rfiir«s; car, malfrré le* iiavaux entrepris dans ces deniiers temps, e'est encore dan* ce 
livre que l'on trouve Tbistoire la plus eoupicle dea Inf luofrte , dea Zoophjun, dra Pe/jpjers, de* Fart, daa Jftfl- 
lutqutt , etc. 

Dans celle deuxième édition. M. Dubaiis s'est cbargé de revoir et de cnmplclrr Vintndueîîwt les cê^ulll*» ei 
le» aie.'/iufiMst 11. liilne ISowa«»s, le« inftuoire», les loophjUs^ lea poljpitn , Ica rtdiairet , le* «arf, le*«radkaMf«<, 
le» eruitaeit, et l'orgunitation itg imneUi., 

Les tomes i, 9, 3, 4» 5> 6, 7 et 8 sont publiés. 
LEMONNIER.,pRor.aAMiiE DB L'EifSRiGKBUBirr DX L*HiSTOix NATOXELLi daus les collèges, 
adopté par le conseil royal de l'instruction publique^ disposé en 49 tableaux mé- 
thodiques; Par G. LEUOjfsiBBfprofesbeur adjoint au collège lloltin.TroijttdmeM^ifion. 
Paris i8io, in-4> cartonné, fîg. noires 10 fr., — fig. coloriées a4 fr. 

Le seul moyen de faire apprendre Thistoire naturelle aux jeunes gens et de la rap- 
peler aux personnes qui veulent en prendre une prompte coonainsancc était d'offrir 
dans une série de tableaux un texte rapide avec un grand nombre de figures. Pour 
remplir ce but, M. Lomonnier a eroupé dans les 49 tableaux qui composent cet 
ouvrage plus de 700 figures de zoologie, de botanique et de géologie. Son texte j en 
comprenant les caractères principaux^ présente la connaissance de l'ensemble et des 
détail:!, et épargne à la personne qui étudie le choix toujours long à faire. La classi- 
fication, si pénible à retenir pour les commençants, devient claire sur les tableaux, 
et CAt alors apprise pour ainsi dire par un seul regard. 

LEURET. Anatovib gomparéb ou syst&ub rbrvbox considéré dans ses rapports avec 
rînttMli;;ence, comprenant la description de l'encéphale et de la moelle rachidienne, 
des ree.hfrchessiir le développement, le volume, le poids, la structure de ces organes, 
chez l'homme et les animiiux vertébrés; l'histoire du système ganglionnaire des ani- 
maux articulés et des mollusques; et l'exposé de la relation graduelle qui existe entre la 
perfection progressive de ces centres nerveux et l'état des facultés instinctives, intel- 
lectuelles et morales, par Frarçois Leuret, médecin de l'hospice de Bicôtre. Paris . 
1839, a vol. in-8, et atlas de 33 planches in-fol., dessinées d'après nature et gravées 
avec le plus grand soin. 

Ce bel ouvrage sera publié en 4 livraisons composées chacune d'un demi* volume 
de texte et d'un cahier de 8 planches in-folie. 11 paraîtra une livraison tous les qnalre 
mois. Les livraisons 1 e< a sont en vente. 

Prix de chaque livraison : la fr. — Figures coloriées : a4 f 

LEURET.Du traitement moral de la folii, par F. Lrurrt, médecin derhospîcc de 

Hicôtre. Paris, i84o, in-8. 
LIËBIG. Marubl pour l'analyse nRS scbstargrs orgariques, par G. Liieic, professenr 
du chimie à l'université de Giei<8cn ; traduit.de l'allemand par A.-J.-L. Jourdah, suivi 
de l'Examen critique des procédés et des résultats de l'analysç,. élémentaire 
de corps organisés, |>arF.-V. IIaspail, Paris, iS38, in-8, figures. 3 f . 5oc. 

Oet ouvrage, d/'jà ci iuiportiiiit pour le» laboratoires de rbiuiie, rt que recommande à un si bant degrA la 
baule réputation d'exacliludi- de l'aulrur. acquiert un nouveau degré d'intérêt par lea additions de H. Ba^pail. 

LONDE. Nouveaux BLiiiHNTS d'hygiârr; par Charles Londr, D. M. P., membre de 
l'Académie royale de Médecine, de la Société médicale d'Émulation dePari8,elc. 
Deuxième édition entièrement refondue» Paris, 1 858, a vol. in-8. lafr. 

MALGAIGNE. Tbaitf, d'Aratomie cniRURGicALB et de chirui^ic expérimentale, par 
J.-F. Malgaigrk, chirurgien du Bureau central des Hôpitaux, profetiseur agrégé à 
la Faculté de Médecine de Paris> etc. Paris, i838, a vol. in-8. 14 fr. 

MANDL ET EIIHEMBERG. TraitiE pratique do microscopb et de son emploi dans l'é- 
tude des corps organisés, parle docteur L. Mardl, suivi de Recherches sur l'orgahi- 
SATioH DES ANIMAUX iNPusoiREs, par G. G. Ebrehbbiq, ppotésseur à l'université de 
Berlin. PaHs, iSSg, in 8, avec 14 planches . 8 fr. 

MARC. De la polie considérée dans ses rapports avec les questions médico- judi- 
ciaires , par G.*G.-H. Marc, médecin du Roi, médecin asscrmewi^i^x^^Vb^ vi:^vv- 
nauz, membre de l'Académie royale de mèdecia^. '^«111» v^o > il '^cX, \Tk-%. v^ H.^ « 
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Âît'LLÈÎi. PsYSlOLOtilB DU 8YSTÈMB MBETSUX KT DES OBGARIS DES SB9IS, par J. Mllftlll| 

prof» sii'iir iraiial(Uhie et de nh)8i()loj;ie à l'iiuiveisilé dr Bi'rbn, Iraduil de l'allf-mioi'i, 
l>ar A. J. L. JouEEAif, membre de L'Académie royale (îe méifccine. Taris, iS4o» sv. 
i:-.-B nvrc un grand nombre de figures intercalées dans le Irxte. 

KAEGBLÉ. Des PBincipA ex VICES de corpobmatiohs et spéeidlement du rétréns^eanent 
ol>lif|ue bL Bm>ifi, psr F.-Ch. Nabcblé, professeur d'acûDOchemenI à l'Unitenité 
df. ilcidclbeig ; trad. de rallemàDd^ avec des notes,' par A.-C< Daktao, professeur 
«*! chnurgicn adjoint de Tbospice de la Maternité. Farid^ iSI^Oy 1 ▼ol. grand i&-8, 
sireh 15 planches. jtti 

HASVWL. NoovEAU système de physiologie vÉaiTiu et de BOTAJiiQDa> fondé caries 
iiiéfliodes d'observations développées dans le Nouveau système de ehimîe orga- 
nic|ii(>, par F.-T. Raspaiî. , accompagné de 60 planches. cobteoiaKt près de 1000 
figures d'analyse» dessinées d'après nature et gravées avec le plus grand soin. 
Faris, 1857. a fbrtk vol. in-8, et atlas de 60 planches. 3o ft, 

•^ l*v. môme ouvrage, avec planches coloriées. 5o h. 

RASPAIL. Nouveau système de cnia» OEGtRiQUEj fondé sur de noutelles Oiéthodei 
d'ol'$(.'i vatioD ; précédé d'un Traité complet sur l'art d'obsi^rvér et de manipuler 
en giaiid et en petit dans le laboratoire et sur le porte-objet du microscope; par 
F.-V. H k>v AIL. beuxicine idition, cnHêremtnt refondue, accompagnée q'ud 
afta& lti-4.de ao planches de fignres dessinées d'après nature, gravées avec le 
plUs graiid soiri. Paris , i838 , 5 forts vol. in-8, et atlas in-4. 3o fr. 

Jusqu'à pi-TM'iit iiotib iir itoHM-dioi» pa» de Trdtf« du chimie organique. L'ouvrage qtie piil>lie H. Raspailt'fundé «ur 

un rniietfiliic d'éxpêricnrcf rlgour^nirpii , pat dorii* entièreoifnt ucuf ; il eM AW\»i en quatre p.ir(ii'!>pri'fieipu{t'» : 

Lft ^rratiâf « e»t intitulée Uaaipatatton ou eJbiim* expiriiHcntaU. EHe cal divUée en deux sectiona. La prt-iuièrp 

traîlp dea u«nîfialiilienji en gnind , de eettfeii dont la ehidriv orKaniqae emprurife lea appareila à la ctiimir înur* 
gaiiique i la aecujide e»t eoiirarréa aitz uaiiipulalioua eq pelk, c'eat-à dire à ta mèlbude d'apérîmeutalbii m 
uiit*r(H>copr que Tautrur a créée pour Tétude générale deacoip» organisi'». 

La deuxième uailie. intitulée chimi» dtirriptivt, se divii>e en deux aections : l'une -dan» ^'.^aelle Tautrur 
expo»e tto bas**» de la cla^^îfi^ation , el IMiitre nU i! décrii rbaque ordic i!e aubalance» ei en diMiite le» atàc- 
lèrea, lèsiiXH}(ea et 14 valeur, lî'eat M la parlie principale de l'outrage i ear e1l« en /oruic tea deux lier». Iji 
fhimiê étieriptuê cal dtviaéa <n quatre groupe» principaux, reuferniaitl : i* Le* «a^faiwaa organUtt» ; l'Lei 

fUbètanert organifatricts ; 3" l.ei tuh$taHre$ organisiuites: 4° Lea iuhitaiteei orgamiquv». 

Dau> le groupe de* organinées , Ica ailicl«><) qui ont reçu le» plu» lougii déTcloppeDitnIs, aunt reiiv de la ft- 
ruie , la pieiuière des dicuuverles de l'auleur ; de la ttrurture museulnire el narvrusr. de r*tnèrjologit ainmmlt . 
des tistui para*iiti,û\i *ang, du lait, t\t> iu-ttonreu ulimenlnirtê , elc- L'arlirle de la «wàsfanra iaecharine a nt 
iraiié aiee tous le» dëTeloppeuieuta que coiuiuandait l'rsMir nouveau qu'a pria la fabrieatioD du $ucr» inéig€:>i 
La topographie du siierc , sun extracliuu , ae» divrr» mélangea, »ourcea de lanl d'illusi*nt , etc. 

La troi-iciue partie intilnlee Theorif ou ikimit eonjerturale , renferuie la théorie de l'orgaDiattînii di-duite é* 
la cliinii»* et dv I .iii.ifuuiie. Apre» avoir de^cendll de la pïijMoIngir à la «hiinie inorganique dan» la deuxièiue 
partie, l'uuieur remonte ici, aoo» forme d* récapilulaliou , delà molécule cbimique i la véaieufe organise. 

1)aiiala quairiênlrf partie itftituM* dnmiogit on rkimlt gdnirnit. f^anebiaaaiil loui*» lea lignes de dfmireallun 
qui aépiireiil les diverses H-ienres , il étudie l'atome en lui même , le trouve idenlique chm loua leit corp». 

L'allai.diin ouvrage «enibluble demandait , pour rendre la démonstration plus visible i l*»il, une exéeu(i«>n 
auMi parfaite que posnble; ustensiles, insliument», organes, détails mioroarupiquca , iigurea nialbéuuliqan 
et «Te précn.îon. touiy aéiè rendu airer le mèuie soin cl la m£me eiaciilude. Cardaiu cca aorlca de dr»»iu»e' 
d» gralUres la moiiidre négligence îniplîquéroit \.tuh eiieur. * 



RAYER. TmiTil des maladies des aEi.>s, et des allérations de la sécrétion urinaiw, 




1 et a iont en vente, a vol. ln-8, avec 6 planches Sfr. 

Le bel atlas pour cet ouvragé, représentant les diverses altérations morbides de^ 
reiris, sera cotoposé. de lalîvraîsons contenant chatune 5 planches grand in-folio , 
grdvpf.^ et maîçnifiquement coloriées d'après nature, avec un texte descriptif. Àik/ 
livraisons sont en vente. Prix de chaque livraisou 16 fr. 

Division de l'AHaa de ce bel ouvrage, 

1* — Blélibrite simple , Népbrile rbumalismale , Né- 
plirilc pai poison morbide. — PI. i , a , s , 



7. — Anémie. Ilyperémie, Atrophia, IJjrpartiofkir 
des reins el de la Teaale. — Pi. Si» 5j. i'- 
3«, 35. 

8. — Vices .de conrormaiion et de ailuation des reia?. 
— PI. 36, S7, 58. 39, 40. 

9. — Tubercules, Mélanukc» des reina. — PL Ai, i- 
43. 44, 4« 

ro. — Cancer des reina. — PL 46, 47, 48 49 io. 
1 1. — Maladies des lissua élémeutaire» dea reins et ds 
leurs eonduiu exerélvura. — PL Si, &s, ii, 

6, -fc £jai4f iér^ui, KjfOea «eépluioeyaUiiUMf Verl \ l«. — llaië'diea' des ciAMifct tURvaslMb *- K ai.5'. 



»• -' >'i'pliiite albuniineuie (maladies de Brîght,'. ~* 

l'i. C, 7, 8. 9, 10. 
3, — Pyéliie (inllauirtiaiion du bassinet et des cafi- 

^-e»), — PI. ïi, it, »», i4, i5. 

4< — l'ieloXèpliritc, Pt'ri-Nepbiile, Fistules Rénales. 
— IM. i(î, 17, 18, 19, ao. 

a. — Ilydionephrose, Kj-Mes urinaires. —PL 1, aa, 

a3< «4, aS. 



J.-B. BAïUièiÉ, ruê de PBeole^tt»'Miiie»nû , 17. 



RATER. TiaitI TiiÈoiliQDt R matiqui des maladies âf. la peau; par P. Hivaa , mé- 
flerin dt* l'hôpital de la Charité; deaxÀèmt édition entiértment refondue. Varié, i835, 
3 forf8 toi. în-tt, accompa^^n^M d'un bel atlas de a6 plancheH grand in-4« graféos çt 
ro'Iori^eH avec le plus grand soin, rcpri^scntaiit, en 4uo ligtircK, les dill'i rentes ma- 
ladies de Id peau et leurs variétl^si. l'rii du texte seul. S vol. 2n-8. s3 fr. 

— Vtlx de l'atlas -«eul, arec explication raÎMoonce, grand în-4 cartonné. -O fr. 

— Prix de l'ouvrage roniplcl, 5 vol. in-8 et alliis in-4, rarttuiné. 88 fr. 

i.rixh «rriiiKlp /ililinii du Trûitidf maMîf* 4f la /trati ■ Hiihi de Irllr» aiufliorulimiii et a rfcn dM ■ddilioimM 
> iionibieu»ri> el •! itupunauies, ^c cfhl vu rralitr un uou«rl uiitiMff.. i.c iiit»««};c i'ui««ui «"Itriit df l'utif rnKC rst 
piopif a dfiiiicr uni' UUv «If l'eupHt dau- Icquil il »i-li- cuiufnt-é : i L'iil>»«>rtiiiiuii de cliaqui* JMir irud d« pluii 
en iihi>truiiiiiiiil<- fciti- «riilr, qur IVludr dt*i> iu-il>idif» de la peau n<- peul «'iri* >é|).iii> tir la |,ulliulugiPK«'iiéraln 
cl a<> Cfflf dfb aiilici.an«'t'lion> morbidr» itit tcM|iirllrii ellen oui de» rnppoitii iiouibriiUl cl larii-a. £ii l'ffel U 
roiina'Miiurr de c('i> in<tlndie» viubranm* reiir dm iiirt-rlîuiM pém-iale», dcii lire» bércdilairri, dm cffiels du ra- 
IliiiiC, Mr.: • ll>- (*oin|irrnd relie de» uiiladio i|ui le« ont préoedèr. de» It'oioiit iiilciiirit qui leit avcoui|iii^iirul , 
i*ii|i|irêriii|ii>iMli'h liii dilicalioim urgaiùquen qui Mireèdeut à eerlaine» éiii|ili(iii<>, la |>^é\i^iuu de» uialfediei. qui 
(leuTeiii Mirieîiir :i|iièti leur dix|iarilîon , etc.; ni.iin |iiiiir que eeit vue- gfuérdleii aequiérent une utilité praiiquA, 
|iuur qu'ellm piiii>M iit être sippliqucM *%tc huit *u (raiienieiit éfê rifrecliouii cuiMuee», I étendue de ce» rappufl» 
et dei'er uiHueneeh eM rij|j|i.iuledaii> quelques Citit. cuul raclée ou tout -à-lail uulle d.uiit quelques riit'.re», doit f lr« 
èiudiêe el .iiipièeîéi- .nii.iiit que po»sible dau» le» e^pèce» et uièuie dju» U't ind>\idu.ilitéi^ UlOlLide^, aTec luule» 
leui> ron>iili ral:iii.> ci i<iuji leur» el'-uieul». • 

Ëuiiu, pour que rien ne luaiiquàt à l'ulUilâ et au Hurcèê de cet ourrage , Fauteur a rëunî , dans ua Atlma prm- 
tiijiii- eniiereiiieiit neuf, L (;énéi.ililé de» uialadieo de U peau ; il le» a gruupcex dau» uu ordre ii\kiëuiatiaue pour 
eu r.icl'îiei le di.i|(iiiiMii-: ei leur» di«ei>eit furiue» y uut êl«repléM;utêe^alec une lidèlilê , une eiaclitude el uuo 
peifbrtiiin qu'on u'.iTnIl pan rncure atteinte». 

KAYKR. Du LA MoHVB f.t du Fabcim cHtK l'uoumr . par P. RAYica, médecin de l'Uô- 
pilnl de la Charité. Paris, iSSj* in-4) figurei» coloriée.*. gfr. 

S\V;\N. I.A NitvRoi.or.iR, ou Dercripliou anatomique des Nerfs du corps humain, par 
le Docteur J. SwkK;ouvrage couronne par le collègù rnynl des chirurgiens dt Londres^ 
traduit de l'itii^hiis avec des additions, par K. Chassaignac, D. M., prosecteur à la 
Fariiltc di> Médecine de Paii-*, accompagné de a5 belli:.s planches, gravéi s à Ixio- 
<!•(•< :ivec le pins grand soin Paris, iS58, iu-4*^'rand papier vélin, cartonné. «4 f* 

(.Vl ouvraf; - » acquit un gia-id iuif rèi par \a* nonibieu*r» el iuiporianie» ac'diliniiit qu'y a Taile» W. Clia»»ai{;uac, 
Il M|uelif>. jiiinle» à de» pLuclica x'uue exi-culioii paifaiie, eu fuul ui« litre i!idirpen»able puur l'élude »i iulvre»- 
h.!iile ilii M>ii-ine ne.trux. 

VALLEl.V. CLinigiE dks .%ialai)ik.s ui'.à km'a.'vts kouviau-nks, parF.-L.VALLBix.médceiU 
(iii htiu-ati ciMihai •^Ic^ i]û|iit{iux civils de Paris ancien interne de l'hôpital des Enfants 
Trouvf's. Piiri>i, i658, 1 «ol. in-S avec 2 planches gravées et coloriées représentant 
h* c(*i>haI6ma(onie soiis-pè''îcrAnhn el son mode de formation. 8 fr. 5o c. 

VELPEALT. Mot* i EAUX KLiiuKaTi DK lUKORCiKE opiRAToiaK. acrompagncs d'un Atlas 
de a'i plijnrlics in-4. gravées, représentant les principaux prorédés opératoires et un 
grand nomhre d'iiislrinnents de chirurgie, par A. A. ^ KLraAU. chirurj^ien de l'hô- 
pilai delà Ci liarilé. profiS-seur <Ie (*lini(iiif rliirur^icalc à i» Faculté de médecine de 
Pans. Dcuxicmn êd il ion ^ entièrement refondue, etaiijrnientéed'iin traité de |>etite chi- 
rurgie, avec 191 (danches iiit(*rcaléi*s dan.s le texte. Pari^^ 1839, 4 forts vol. iii-8 de 
chacun près <le 800 p. et atlas iii-4. 4^) fi'« î ^v^'<^ l^-*^ planches de Tiillas coloriées Go fr. 
Les nombreuses augmentations et les changements qu'a subis cette deuxième édition en 
font un livre nouveau; en effet, depuis la publication de la (ne^nière édition, placé à la 
té'.ede la elini(]uechirurt;ioale de riu^pital de la Cliaritt*, M. Velp^au a pu exécuter, 
rtiscuter el rec'iiier un grand nombre de procédt'-s opératoires, el eVsl surtout 
non* le rapport pratique que .«ou Livre a acquis une plus •;ran<if importance.Cet ouvrage 
doit donc ètrecousidéré tout ûla fois comme le compendium du chirurgien praticien et 
à cause d<- Pi'onvnse érudition déployée par l'auteur comme une vérilahie eneyetopédie 
chirurfi'iviite, 

VELPI'iAC. Maxlel pratiqlk dk.s haladikh dksyrux, d'après les leçons de M. Velpèau, 
piol- H.seiir de cli>iiqiie chiruigicale Ji l'hôpital de la Charité; par M. Jeamsklmb* 
Parii, \t\\o, 1 fort vol. giaucl in-18 de j'io pages. 6 fr.. 

Cetouti»j;e e»l (|i«iM- eu qifilre p.iriie> priiii-ipal<-<i : l* uiuLidie de» paiipièrea, s* mala'lîeii du (;lobe de Tn'il, 
ô" iu:iladii-> dfh «oie> Iu<t\ uiale», j** oi>liil>.ilniie» ^(ln^id• ie<»Miu» lepuinl defue île leur »p«'eifk'ili>>. Daii» un ap- 
pi luli'-e *v Iroineni i** di-» remarque» pi-aliqu< » *»\ la manière d'appliquer le» dilTeieiil* nir>Teii» pn>pi e» à guérir 
le» (■plitlidlniieit. a* le» fiiruuile.* ihérapeiilique» uii><'» en u>af;e p.ir M. Velpeau dan» le Irailenieut desi uialadiea 
de> \eu\. (,V»l.oenlenieul dans cet outrag*', d'une iniporinuce toute piatique, que »iiiit cxpuM-e» a\rc tous ienr» 
di\i'lup(ienirnl.<(le> idëe.'^de AT. Velpe.»u »ur i'ophth.dniie. 

VIDAL. TaAiTâ DK pathoi.oc.ik xxikrsk lt uk Mr.OECiRK orâRAToiRK , par a. Vioii. 
(de Cassis), chiriir^tien de Thopit d de L'iureiue, profe:(seur agrégé à fa Faculté de 
Médecine de Pari»», etc. Pans, 1859-1840,5 vol. in-8. 
Les lomes I, II et ITI .sont en vi nie; prix de chaqoe : 6 fr. 5o C. 

ADET DE ROSEVILLE et Mad. ilKll€IER. TiaitiI covplkt ors MAROBUvats dk touh 
LKs ACCiiucuRiiF.xTS, avcc i8o aphorismcs sur les soins que réclament la mère et 
rcnluni pendant et après le travail et pendant les neuf premiers jours qui suivent 
la paiturition; par E. Adkt di EosivitiR et Mad. J. MuacivR^ çrofcutea» d*M^- 
coucliijmenis, avec \o pIsinrheB. fatis) l8T-ï7, *u\-v^, "ti^x^'ia^v.. 
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J.-B. BailliAii, ruêdetEcol€-dô-Médêeim0fiy. 



ALARD. DRL'lXrLAMVATIOTI nFJI VAIMEACX ABAURBA.'VTS, LTMPVATIQUEa» BEftHOton R 

sovtf-cuTAMiit maladie désignée par les auteurs sous les différents noms d'éM/iAan, 
tiagis des Arabti , d*œdéme dur^ de A«nic0 charnue^ de maladie gtandmlairû dé Bar- 
badcf etc. , avec quatre planches en taille-douce, représentant les diverses formei- 
ctc, par M. Alard, D. M. P., membre de l'Académie royale de Médccioe, 
médecin de la Maison rojalc de Saint-Denis, etc. ; detiœiimê édition. Paria, i8i4i 
in-8. ^ 6fr. 

ALARD. Du 8i^.0E ar de la mature dis maladies, ou NooTellea conaidéraf ions too- 
chant la véritable action dn système absorbsnt dans les phénomènes de Péconoaiie 
animale : par M. Alard. Paris . 1891 , a vol. in-8. la fr« 

ANORAL. Cours DR PATHOLOGiKiirTBaNR, professée la Faculté de Médecine de Paris, 
par (i. Amoral, professeur à ladite faculté, médecin de l'hôpital de la Charité. Paris, 
i836, 3 vol. in-8. ai fr. 

AIHGLADA.TràitA DE TOXICOLOGIE céMiRALR envisagée dans ses rapporta arec la phy- 
siologie, la pathologie» la thérapeutique et la médecine légale» par M. J. Amglada, 
professeur dr: niédccioe légale 4 la Facnltéde Médecine de Montpellier, in>8,et ta- 
bleaux toxicoln^iqups servant à la rrcbcrche analytique des poisons. 5 fr. 5og. 

ANNALES D'IIYGIËNE PUBUQUB ET DE MÉDECINE LÉGALE, par MM. AoRLOir, 
Amoral. o'Arcet, Uarrurl. Gdhvallirr. Drvrrcis. EfQoiROL. Gaoltirb na CLAViir, 
Gurrard Kerai'orkm, Lrdrf.t, Marc, Ollivirr (d'Angers) , OariLAt Parrmt-Di*- 

CHATRLtT. ViLLKRMA. 

Lrs AiyiALRs d'hyciIcri purliqur rt DR uitDRCiMR LÉGALR paraissent depuis 1839 
régulièrement tous le^ trois mois par cahiers de i5 à 16 fRuilles d'impression in-8, 
environ aSo pages, svcc des planches gravées. 

Le piix <ic' l'abonnement par an pour Paris est de 18 fr. 

ai ir., franc de port ^ |K>iir les départements. — a4 fr. pour l'étranger» 

La collection complote 1H29 à 1809, doni il ne reste que peu d'escmplaircs , 31 
vol. in-8.| fîg., prix 19S fr. — Les dernières années séparément; prix de chaqne : 18 i. 

Taslrs alpiiarétiqurs par ordre des matières et par noms d'auteurs des Tomes I à XX, 
|>our 1839 à i858. in-8. 3 fr. 

Tabloïdes principaux Mémoiret publies en i858« 

HYGIÉHR PUniJQDK ET STATISTIQUE MÉ. 
DICAI'K. — Ka|.|iorl «iir l>i rvlnicaiion du piiin p^r 
le pèlriniBKr i lira» pi par len iiiarhiiii'ii. pnr M. Gnul^ 
titrieClau'rj. — nprliricliitx fiir \rt fiiriiiiu ImuTi-ii, 
par SI. BrttttittHH Ht ('.haltminruf. — Di-rrriplioii ili- rajr- 



parrîl à efupli>}<*r Aaix* Im piantlc» MOninirrii-ii . paiir 

«iiipérlirr le» oii»ri«Th ili» IiuiiIiim dan» I»-* i-liiiiidirreii , 

lor» dp* opcrjlioiio .lyaiil pour Imi dr liipiplirr pt dr 

marbrrrlni puilP}>dp nat au», pnr M. D'Amt. n\rr tinp 

plaiirhe. — Itnpp'ii l Mir Ifi» apparpiU tU- (iiirv;;p,dp M.//. 

et Fi»iiri«//<'.--.\oiiTPaiu pliiiifiil^ (riiyfcivnp.par Lonile. 

— EN>ai MMlirliipiPMir riioiipiep dpH alipiir» dp Turin, 

par J.-K B'nnfMKi. — I r rnifliiPiii-r dp la ci«ili>alian 

tur le d«TPlo|ipPtiipiii f|f I4 r»l>p p-ir 31. Britrredr AoiV- 

Nitfiit — RipiHiilMir iVlal pl la naliirp dpt» pntaupiiipiilii 

du canal S..Marlin, pi »iir |p« luoypiiH dp riira;;p rpii 

ppuTrnt fire Piiiployinpniir le niaiiilenir <>n bon put , 

par M. (iantlitr rf- Chiuhrr. — Dp la Minir- dr* oiifriprii 

riiiploy^ii daii5 l«> ral>rii|iii-ii de >oip,dp poloii p| di' laine. 

par M. ViUfrmf.— Dr la iiiorlalilért de la Tolie dan* Ip 

ipgiiueppni|pnliaiip,par Sf. Mortnu CUrhUpUt.— De l'i- 

»ii>gnprip prim-ip.ilpiiicnt pIm-e Imontrimdmniannrac- 

turp».par ii.ViUtrmè -Rapport «ur l'Ii.VKiènp dri> priaoïi* 

d« (îenète, par U. /)<-«/im'«. — Kxanien chimique du lait 

ppnduiil l'êpixonlie qui a ri-^np nnr le» vaHiPb.par M. Lait- 

taignr. — Lui Mir It s p(.ililiMkPinpnlii d'iiliént^s pn France. 

— I<(>i sur le plarniipul pi la Hiveillancp de» niii-ni'-d à 
(«riiiiTc. — Nolin* liiiitnri(|ue «ur ranièlioraliou dciipri- 
wMinierH dau» leit !*»>> lU», par M. M'Ilrl. — Noie »ur 
rinfliienre dp U j'-lmlion i-ur la miiU- d<t iIôiPnuA de la 
inaihriii c-enlrule dr \iiup«, |i.ir M. Il.'il,mi Ciut^lnuaii. 

— iNoiin* Mir la polirp inpiiicalp, par M. .-fiviip/ — Kiu. 
drKMaliMiquPB Mir Ip-» rr4Clurr» pI Im luxalionA , par 
M. ilaigtiigng.— lUpportau ron«pil de hainbrilr sur la 
maladie aplileunedu bflail.par M. Jlntan/ /i/«, aver une 
planche. — De Teuiploi dp l'alcool et de l'aclioii i«ur l'é- 
roiiuiuie animalr de^ liquidr» éllirr^n proTcnant de la 
préo-iralioii det fulniiiiMnl». par M. GoallUr dt Claufrj. 

— I>e raccroii>»pmeut du nomlirp den criu|e^ et de* ré- 
vidiveien France, par M, Gufrrjt clo. 



HKf>ECINE LEGALE.— Conaullalion mfdicn-lé- 
pale, alTairr» d'einpoia^inneueni, par 31. Or film. — Ilë- 
luoire aur lp^rmpoîllonnenlenl• |Nir Ira sels de plomli, 
par M. OrfUa. — Si|nirsnourpauz de la uiorl parsu«pen- 
ition, par U. ^./)«n'er»i>.— M^mniie et roiuultalianiuf- 
dicu lê;;alp Mir 1rs eirrls qui peuvent résulter de finir»- 
duclion dpi>ppiii;;lr> daiii> le» toies d!;;estives.par 3I.(V- 
/iViVr </'/4fi*rr<>. -- Driermtner roiiiliien de tempi>s'»»l 
••roulé di-pHio'qii'un FiimI a tiré , par M< BiHiti^a/.— 
NoimpIIp ap|>liralii>n de IVinpIui du niieroM npe dan» kl 
psppr|i»pit uifiliru-|i-p.ilp# , par M, (Hliri^rd'Àngtn. — 
Lpllrp A yi.Oitirirr d'Anfiffi à roc<'ii«ion de son mèaioirp 
snr rpiiipoi«oniipuiPnl par |ps riandra altéréps. — Up- 
uioirp sur rpiiipoiMiiMii-meiil par IVride ar>éDipiii. p.ir 
il.Orfilii. — (IniiMillalion mi-diro Irfsale cl ol'>er«aiiiiit» 
sur qup|qiip> piivnuniêiiPi> radMTpriqippa qu'on ppui con- 
fondre aiee dm léaioiu» arrideiiipISes aiilérïpurp* à la 
mon, par 31. OlIieierd'Angir*. — Non* eiiesniisertali'm* 
Mir leprorédp dp 31 J.imps Marsh, pour re<*iimMllii' Uf 
plus ppiiip» quant liés d'antrnie , par SI. Ijanaig**. — 
llapporl Mir le service des semiirii pour les noyé* — 
llmiuire pI roiiMiltaiion iii^di(-o-lé|;alo sur raTnrienml 
proToqué, par M. OlUvier é^Angtra, — £xaiucu niicni»- 
topique du sperme dessécb* sur le linge uu sur hslii- 
sus deualiire et de euloralion diversea, par SI. Bêj»ri, 
a*pc une planche. — Rappoi I sur lasanssiiiat de la dan' 
Renaud, par M- Boia d« Lourj, — SIénioirr et ob»eria- 
tions iiirdiro-légalps sur les plaÎPh par armes aTeu '\*^ 
faire Pi-ylel), pur M OItivur d*Anp*nt. — .\<MiTelIe»"- 
péripocps sur Ips armes à feu. par 31. BtutigHy. — Pi«p 
port !iur divers opiums livrr» au rommerce «t suprcin 
de fiil.iiiiculion. par 3I3I.O/iiiiipp. Lmkmrra^u» tt GttulUtr 
</« nrtu'-rr. — Est il irai qur l'on pin»se reroniiailfr d'a- 
près l'étal dpsor;(aiiesKéiiitaux,st la nispentfion a eu lirii 
pendant la vie ou après la mon, par SI. Orplm. — Me* 
uioirc sur les moyens de s'assurer que ran>eiiic wirtrnii 
des organes «A il a été porté par aliaorplion.neprBTifai 
pas dts réaciifii. ele.,par M. 0-/l|«.-~ Hpoioîre snrun 
n.iuTeau procédé piurcoiislaler faclleairnl dans nosar- 
I ganes la présence d'une préparatiini arsenicale qui aarail 

été absoriNM- , par M. Or^la Mémoire anr h lemie 

des eiuietir:rp»,»url*ancnie qnlls peuvent fournir cl rer 
les coitoéqueneea , etc., par U Or/Um. — Mémoire nr 
V«n«\\>ciM^\M«Vl«Mftni contenaéena lesoipe de Fkeai- 
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J.-B. BAiLLiitB , rué de tBeolê-^Méiheinê, ij* 



ARCHIVER ET JOURNAL DE LA lIÉDiaNE HOMOEOPATHIQUB , publidd par 
une société de médecins de Paris. 

— Collection complaît de juillet i834 à jaio i83;, 6 forts rolamet in-8. 54 Fr. 

— La quatrième année, rédigée par MM. les docteurs Libert et Léon Simon, a été 
publiée, de janvier à décembre i838, tous les mois par cahien de cinq feailles 
in-S. Prix à. Paris : 18 fr. 

Cm dan» VOrgwon alla Mati^r* médicah pnre, qn'oa troDve les principec èl In laoysM d'appliratlon Am ertle 
dneiriiie noutelle. Slain. quelque indi»penMbletque soient ces deux livres fond^meoiaus, bien des qne«iîon« «•• 
condairesJI suulerérs par la ibéorie ei la pratique, n'ont pa y IrouTcr place. Ces queflions imporianlta ont eepcn< 
dani élé pxauiinée» , dixcutèp» , approfondir» à l'élrangrr, en ÂlleraaKne surtout. Le journal que nous annonçons 
rrpmduira , parmi le» fruii» d'une polémique longue et animée , tout re qui pourra melire en état de mieux ap- 
précier le cHrnetère et la haute portée de l'homcropathie % il fera connaître aus»i les réaulut» des recherches aux- 
quelle» un »e lÏTre en Fraiiee^ et qui ne peuvent manquer de prendre bientdt un grand développement 

BANCAL. Manuel pratiqur de la litiiotritik . nu Lettres à un jeane médecin sur 
le broiement de la pierre dans la vessie ; par A. -P. Bancal, docteur en médecine; 
suivi d'un rapport fait à l'Institut royal de France, par MM. Percy , Chjiussier, 
Dcschamps, Pelletan et Magendie, en faveur de son nouvel instrument pour 
l'opération de la cataracte par extraction, et d'une lettre descriptive de la ma- 
nière de la piatiqucr au moyen de cet inbtrumcnt. Paris, i8ag. in-8, avec cinq 
plancbcs, le portrait de M. Dubois, et un fae-timile de son écriture. 5 fr. 

L'ouvrape de M. Bancal ei-t divisa par lettres qui Iraiient ebacune un point ionportantde la Liiboirjlicilades- 
rriptitin dr l'uppareit lilholrilrur, avec tou»»eaperffciionnfrmen)»,rBl faite avec beaucoup de rlarl^ : chaque pi^a 
fxt rxHUiiuér sou» le point de vnc d'uiililé qu'elle présente : ropér»tion, la préparation qu'elle exige, la manière 
d'introduire rin»lrument, le» divers temps nu broiement iionl exposé» avee beaucoup de méthode et de «larté: 
tiiiprniicien adroit ei instruit pourra faoilemenl pratiquer cette opération en faivanl le» préceptesdéduits par 
M. BaiiCHl. {ïierua midieal», octobre 1819.^ 

BARTHEZ.TbaitA dxs maladies gouttkusbs, par P. J. Baethiz, professeur de Técole 
de Médtcino de Montpellier, elc. Paris 1819» a vol, in-8 la fr. 

BAUDËLOCQUE. Tbaité dr la piaiTONiTE poRRPitaALB, par A.C. Baudblogqur, mé- 
dcrin de l'hôpital des Enfans, ouvrage couronne par laSociélè royale de Médecine de 
Bordeaux. Pitris, iS5o, in-8. 6fr. 5o c. 

BAYLE. BiBLiOTntQUR de tiiArapeutiqui , ou Recueil de mémoires originaux et des 
travaux anciens et modernes sur le traitement des maladies et l'emploi des mé- 
dicaments, rrceeillis et publiés par Â.-L.-J.Bay1e,D. M. P., agrégé etsous-biblio- 
tbf'eaire à la FactHté de Médecine, etc. Paris, 1828-1837, 4 forts voLio-8. a8fr. 

I.a l'iMiolbêque de iliérapcnlique, ayant pour unique bnl le perfeclionncment de» maladie» , déduit de l'ob- 
srrTaliun ptirf, est eitrentiellrmenl un oovrage de médecine pratique expérimentale , et n'a ancun rapport avrc 
!«■:« iraiic» de matière uii-dicale consacrés en grande partie i des détails sur fhistoire naturelle, 1rs propriétés phy- 
hiqnrii el clilmiqu**» des médiramrnis. 

Kllr M rompohe : i*du recueil de tous Ir» fait» anrien» et modernes publiés jusqu^aujourd'bui dans loi) les les 
lanpufs Mir !••» vertu» de» a;;rnslliérapculiqurs ; s° de conclusion» générales tirée» de ces fait» comparés^ analyses 
et «ompié» . conclusionn qui »ont placées i U »uile de ehaque recueil d" observation »ou» le nom ae tiîtmmi». 

Les f-iii» clin'ques enfermé» par%xtrait ou en BubslABce daftis les quatre Tolume» de la bibliothèque de tbera. 
pculiquc b'élévcul à il.giUS. 

Voici le nombre des fails sur chacun des agens examinés : 



Sur l'emploi de l'iode 677 

— de l'émélique à haute dose 1086 

— de i'érorce de rarine de grenadier. i4o 

— du baume de copabu 488 

— de l'acupuncture 997 

— du pbo»pbore 100 

— de la noix vouiique 470 

— du Mramoniuiu soo 



Sur l'emploi de la belladone ^887 

»- de la digitale 17»$ 

— du seigle ergoté. 1345 

— de la ciguë', tst 

»- de la coropresMon. .. . . , 4*0 

— du fer et des ferrugineux a5g 

— de l'huile de thérébenihine 934 



BEAUVAIS. Cliniqub tiomgbopathiqdb . ou Recueil de toutes les observations prati- 
ques publiéfs jusqu'à nos jours, et traitées par la métbode homœopathique. Ou- 
vrage complet, Paris, i836-i8.io, 9 forts volumes in-8. Prix de chaque. 9 fr. 

BEAUVAIS. Effristoxiqubs bt PATHOoiNÉTiQURSDBSMéDicAUBNTs sup l'économie ani- 
male dans t'étal de santé, rt cueillis et mis en tableaux synoptiques; par le docteur 
Bhauvais (de SainlGralien). Paris, i858. — Cet ouvrage e?l publie par livraisons 
de 5 feuilles in-8 , occompagnées de tableaux. ( 6 livraisons sont en vente. ) Prix de 
chaque livraison. a fr. 5o r. 

BKDIAlf. Manuel dr i.'enseignrsibnt pratiquk des sourds-mdets ; par M. BAbiah, cen- 
seur des éludes de Tlnstitulion royale des Sourds-Muets, suivi de l'Art d'enseigner 
à parler aux souid&*muets, par l'abbé de l'ÉpAe. Paris, 1837, a vol., dont un in-4» 
modèle d'exercices contenant Sa planches en taille-douce, et un vol. in-8. 16 fr. 

BELMAS. TraitiI ok la ctstotomip.mus-pubibnnb. Ouvrage basé sur piès de cent obser- 
vations tirées de la pratique du docteur Souberbielle , par D. Bslmas , docteur 
en chirurgie do la Faculté de Paris , etc. Paris , iSa/, in-8 , fig. 6 fr. 

BERTIN. Das moybns ok cohsbcvkb la sartA drs blancs bt dbs nàcRas aux Antillis 
on climats ckaoda e| iiumidcs de rAméci(\ue , con\«uaxk\ u^ «i..\^ii^ ^s^^ ^waaR.^ 
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des ^naiadict propret à ces climats et à la traversée » |«latiTeiiient à la dlf- 
férrnce des positioii'i, des sai^^onyï et des températu/es, et le traitcmeot en parti- 
culier de quei>|iu;K maladies euiu mimes chez les Nègres , telles que le pian . le mal 
d'e<»tomacet la U'pie; in 8. . a iV. Soc. 

BERTON. TaAi-iK cru Maladies oks ÊNrAiiTS, ou Recherches sur les principale» af- 
fecliuns du jeune iige, depuis la première dentition jusqu'à la puberté, fundé sur 
de nombreuMîs obsi-rvations physiulogiques , cliniques et pathologiques, sur 
rciamen et la discussion ds la plupart des auteurs qui tte sont occupés de <'ette 
partie de la médecine , ouvrage faisant suite à celui de Billard, arec des notes par 
M. le docteur Baron. Paris, iSSj, in-8. 7 fr. 

BERTRAND. Du Mag^^tismr arimal ■.x FaAiiCBet des jugements qu'en ont portén les 
Sociétés savante 9, arec le texte des divers rapports faits en 1784 par les commis- 
saires de l'Académie des Sricnce;<, de la Faculté et de la Société royale de Méde- 
cine, et une an:dy>e des dernières séances de l'Académie royale cie Mcdccioe . 
el du rapport de M. Ilusson; suivi de considérations sur l'apparition de I'kxtaçi 
DANS LisTEAiTRiiKiiTs II AGRiTiQDKS , par Al. Brrtrand, dOctcur cn médecine delà 
Faculté de Paris, ancien ;ilève de l'Écide Polytechnique. Paris, 1826, in-M. 7 fr. 

BERZËLIUS. TaAiTii dk cuimib, par J.-J. HaRziLiiis, traduit par A.-J.-L. JouRDAnet 
M. Ehsli.\gbr, sur les manuscrits inéditi de l'auteur, et sur la dernière édition 
allemande. Paris, iMa9-i853. 8 vol. in-8, fig. 56 i'r. 

BERZfiLlUS. TiiioBiR ors proportions cnisiiQiR'), et tableaux synoptiques de« poiiU 
atomiques des corps simples, et de leurs combinaisons les plus importante», par 
J.-J. BiRzitLius. V édition considérablement auj^mentèe. Parts, 1835, in-8. 8fr. 

BIGIIAT. A?(AT0MiR PATHOLor.iQL'B, demîcr Cours de Xav. Bichat, d'aprè:^ un ma- 
nu«crit autographe de P. -A. Béclard , avec une notice Sur la vie et les travaux de 
BiCflAT.par F.-G.Bois8BAu,D. M. P.,etc. Pari«,i825,in-8, f ortrait et fac-similé, b h 

BIGËL. IloiiasoPATHiE dohestiqvr, comprenant IMngiène, le réi;ime à suivre pendant le 
traitement de.^ maladies el la thérapeutique lio'nœop.ilhique, préiédée d'une notice 
sur l'hôpital homieopathique delà Charité de Vienne, par te docteur Bicrl; deuxième 
édition entièrement re fondue, {iar le docieurhit aux Ji'.^{dt Suinl-Gralien). Paris, i83g, 
in-! 8, de 6i4 pîiges. 5 fv. 5o c. 

BILLARD. Traita ors iialabifs des siïrARTS rouvrau-n^s rr a la uambllb, fundé «ur 
de nouvèlb-s observations cliniques et d'analomie pathologique, faites à ThOpital 
des Ëufants-Trouvés d(; Paris, dans le service de IVl. baron; par C. Bili.abd , D. 
M. P., ancien interne de cet hôpital; troisième édition^ avec uœ notice sur la vie 
et les ouvra<(ed de l'auteur, et augmentée de notes ; par Oi.i.ivisa d*Angers, D. M. P. 
Paris, iSSj, 1 fort vol. in-8. n fr, 

BILLaRD. Atlas d'anitohib pathologiqub, pour servir à l'histoire des miiladies def 

enfants; par C. Billard, D. M. P. Paris, 1828, in-4 de dix planches coloriée*, 

avec un texte explicatif. lofr. 

Lfh pLinclic», l'xérutèe» »ur le» desûiis de l'auteur, ont été gradée», iuiprimées eu ( oulcur , et retouclièn au 

pincfdii atcmoiii par M. Thiniéuil. 

BLANDIN. A?(AT0MiR DU SYSTÈMK Dertairb , Considérée dans rhooimc et les aoi- 
mau\. Paris, i836, in-8, avec une planche. 4 fr. 5o c. 

BLAUD. Traité Albubrtaire or physiologib philosophiqdr. ou Éléments de la Science 
de l'homme ramenée à ses véritables principes; par P. Blaiid, médecin en chef 
de l'hôpital de Beaucalre, membre de plusieurs Sociétés .savantes. Paris, iSro, 
5 vol. in-8. la fr. 

BOISSEAU. NosoGRAPHiB oRGAifiQUR, OU Traité complet de Médecine pratique; par 
F.-G. BoissRAO, l),M. P., memb. des Acad. roy. de Mêd. de Paris et de Madrid, 
prof, à l'hôp. militaire d'instr. de Metx. Paris, 1828-1830, 4 forts vol. în-8. .^i fr. 

L'iiitroduclion Ar lu physiologie dan» ta pathologie, le rappel à Télnde de» or^ilno^, la dvcoiif crie de»»iaiie>de 
lit fiavtru «ntérilr, le rcinerbenienl de» iicTrek iwscnlielles, enfin la rétolulion opérée par 31. I{ruu^sait• daii<!i 
aciriice et dans la pratique uitdicale«, r^isaienl «i\eni«nt détirer uue nouvelle no^ugraphie où l'étal de* cuaiuii- 
MUCfi>iuédical<*i> actuel fût <'xpui>ê HTi'c lui^lbude, aifc clarté. 

Telln eM la tâche qiH'b'eM luipuoéc M. lioiiu>cau. auteur de la Pjrdt'logit phjsiohgiq le. dont quatre êdilioD» at- 
tentent le Duceèh. Versé dann l'élude de In luédeoiue antique, dinciple indépendant du réforiuatrur, il h est prono*« 
de tracer un tablrau oxart et cuuipicl i\v» cau.<.e!« «'I de» signe» dfS uiuladii*» consiiérées duM tttorg.tntg, d'unir Ifi 
Tériiéh ancil•nne^ aux Térili*» niinvcllei«, d** piéticuler l••^ Téritakle» indications thérapeutique!» dans choque affec- 
tion ; en un mot. de résumer, dans riulérét des étudlaut» et des pralioieos, rétat présent de la palholocte dcl4 
ihérapenlique médicale. * 

BOISSEAU. PvRiTOLOGiF, PHYSIOLOGIQUE, ou Traité des fièvres consldéréei dans i es- 
piir de la nouvelle doctrine médicale , par P,-(i. Boissrad. Quatrième édition f 
augmentée. Paris, i83j , in-8 de yi5 pagfs. ofr, 

BOISSEAU. Traita ou choléra-morbus j coNsioiatf sous le rapport mAbical et ibit- 

NisTRATip , ou Recherches sur les symptômes, la> nature et le traitement de cette 

uit/tdié, et sur les moyens de Vt^\V«s *, «ulvl dec-ivgTaucTioiis stiâ la m^Ligé ftiài- 

TAïAK, pubiiéet par ordre du g9Uv»ruem«nl*,i^M'\S .AÀ«'^vwt.w&«\^^^\^:i^ÛL4^$ fr, 



BOIVIN. MiMORiAL lit l'ait DfcA iecoociiKMRifT5, ou Principi"» fonclAM onr la pmtîquc 
du l'hbspict de là Maternité de l'aris^ et sur c< lie de<t plii.s cëlt'htvif praticiens 
nalionaux et étran^^fis, avec i4^ gravnict) ri-prêtfer.laut le inêraniome de louteH 
les espèces d'accoiicheiiientM : par madame Doiviif. Ouvrafje a-toptc pur fr gouvff- 
nrment comme classique pour les àlvvcs de la Maison d'accouchcmtiti dû Ptttis. Qua- 
trième édition^ anffmentée. Paris» i836, s vol- in-8. i4 fV. 

DOIVIN tt IJIUGÈS. TMaitI pfeiTiQUE ùks mâlAdiba di h'vriâvH et at sii AifUBits, 
appuyé Atir liti graiid nombre d'abdervatlona^ïmiquèit; par madame ButviA, doc> 
teiiren médecine, sage-fomme , siirTc illanfe éfa chef de la Maison royale de Saoté , 
et A. DuGÉ». prof, à la Fae. de Méd. de Montpellier. Paiis, i85d. s v. ln-8. i4 fr. 

' • Atlas de 4 1 planches tn-fol. j gravée» et coloriées , représtnlànl les principtiiet allé' 
rations morbidet de* or^ane$ génitaux de ta ftmme» Paris, i833» io-fol., avec expli- 
cation. 6a fr. 

— L'ouvrage complet pris ensemble , 2 vol. in-8, atlas in-fol. yo Fr. 

Ln quaFUealion ir prmu^u* doonéc a ce lrli««il vlni )im un» ripicMini vjiiiie et d*-i4iu<« »ctilriuriil à le prf> 
srnier hoiin dv» auh)«irc* |i!uh fai- liiMcb : il la inôrite. parce i|ii*il «-M Mitièrfini ni driltiii dr l'r>L»rnalH>n. Lv$ 
NulfiirM nul dniiiié aux iiiiiladif» les plii» (ll■<,■llt-lll<■^, à etW*-» dont Ir diiifni(-hlic <-m I<- liiu> iinporlaiil fl le pliis 
diiiicilf , à crllfa dont le imilemeni t^i m** di«ei^ niod«'S \i* ufrol ^'-lie dii^cuié» d'apiè* le» n'-MiIifli« 4e raspéri«air« 
lonir iVxt eiiiiinu iir(-e>4«irc uoiir le» rciidn' |iUih |in illMlilm au lerU-iir: ni un niol , on y Irouvr à cliaque paa 
d'exrrllenlf |irèri'ples dont une lon|;uo pra'liquc pnutail nenle conihuirr la iu^lc^^p el l'ulUitt-. Prérirum ct(t<trl^, 
ju^rfRienl itftin. erndilion rl/ni»io, i>a^o)r M>lidi- : trllr» mjIiI le» qnii'iit'ii qnî dirlin^'iirnl ce litre éoiliiefnuifnt 
remarquable, dtbliu^ à orcnprr une de» prcuiirrrr plare» danb let liiliii-ilièqtieik de lotu ic» nirdefin»,,de loii« 
le» uc('iiiirh«*ur#. f.rs o1)»>cn-aiicnh pt'r«nnnell'e^ dt* manaïue Roivin, fiiiil dVludc» lonpueh, »uil dan» lei\ liôpiiaux 
roiiharr^'ft ^p*•eiaielne^t aux fcmoiea, anii en %ille dana nne pratique étendue, le» remarque» el le* nl»«r«ali(m< 
de BI. ihii!i>, Ira itouveuir* de niad^nif l<a4-ltapf ile, IpuI m> réunit pour ajonlerè rallruil du aujel. 

(]n Iiel Alla». iii-fuli->, dr quarante et nne planrlieh praiées el roluricc* avrc tioiii , ekécutéc9 »ur ie% de^»ipa 
de niadiiine linitin elle-niArtie, par A. Cl>atnl. ti r uiiu paria perreclinn qu'il appurlv dans le» planchea ari»- 
lomique», ruiioe le couinléiuenl indibpenMMe de r<iiniu|:r. Ce» planel.rs ne coniriburrtint pa» pi u t J-épalidie 
un grand juiir hur de» uiafaHic» qui* lant de rau»e» oui jaiaaées dan» un Tague cl une ol*»-. urilé auwi pèuiMe» puur 
Ie5){en* di* l'an que TuneMe» p:;ur le» uiahide». 

DOIVIN. RrcBKacRS!! fcà unk aR<: cÂf;dii8 lh§ Pivii ^àlQt'^NTES RT LA iidi.'vit cnmieft de 
L'AvoRTKMRNt, suivI^s d'Utt m^'moîre sur rîntro-pèiviniètrc, OU niensuratcûr lUtèrne 
du bas«in ; par (nadàln^ Udivin. Paris , 11S38, in-8, fig. 4 fr» 

BOIVIN. NoLVKLI.ES BXCRKRCHRS SUR l/ORIGiMR . LA IfATURB KT LE TBAlTRMK2fT DR LÀ 

MOLE vÉMCuLAïas, Oïl OroiSctUti hydatlq'ie ; par madame Doivin. Paris, 1897,- 
in-8 , fig. a ft. 5o c, 

BOUILLAUD. Clinique h^oicale or l'IIopital or la Chabiti^, on Exp'ositiod slatis- 
tique des diverses maladies traitées à la Gllniqne de cet hôpital; par J. Bodilladd, 
profe.-»i-ur de clinique médicale à la Factilié de Médecine de Paris» médcfcin de 
l'hôpital de la Charité. Paris . 1857. 3 vol. in-8. si fr. 

BOt'ILLAUD. TnAiTii clinique ups maladib*: du cgbor , précédé de recherches hou- 
\ elles sur i'ariatomie et \à physiologie de cet organe; par J. Bouillauo. Parisj i835, 
2 forts vol. in-8, avec 8 planches j^ravée». i5.fr. 

BOtILLAUD. Traité cliniqub du rhuuatismb rn général, et spécialement du rhu- 
niat">me arlicuiniri' aigu, fondé sur de nonvelle^ob.<>ervation<>etsur la loi de coÎDci- 
dence delà pèrîcanlite et de rendocardite avec cette maladie; par J.Bouillaud. 
Deuxième édition enllcrcment refondue. Paris, i84o. in-8. 

BOl'ILLAL-D. Essai sua la philosophie médicale el sur les (généralités de la clinicpie 
médicale^ précédé d'un Résume philosophique des principaux progrès de la mé- 
decine et suivi d'un parallèle des résultats de la formule dos saignées coup sur 
coup avec ceux de l'ancienne nit thode dans le traitement des phlegmasies aiguës; 
par J. BouiLLAUD. Paris, i85j, in-8. y fr. 

BOUILLAUD. Traité pratiqur, théoiiiqur et statistiqdr sua le choléra-morbus or 
Pabis, appuyé sur un grand nombre d'observations recueillies à Thôpilal de la 
Pitié; par J. Boimllaud. i83a,in-8dc 4^0 pages. 6 fr. 5o c. 

BOUILLAUD. Traité glikiqub bt kxprrikextal des Fièvres dites essentielles; par 
J. BouiLLAUD. Paris, i8s6, in-8. 7 fr* 

BOUILLAUD. Exposition baisonrrr d*un cas de nouvelle et sîngiiiièrc variété d'her- 
maphrodisme , observée chez Phomnie. i'aris, i855, in-8, ng. 1 fr. 5o c. 

BOUILLAUD* Dr l'irtroodctioit db l'air dans lbs veimeii. Rapport à l'Académie 
rciyale de Méderine. Paris, i858, in-8. a fr. 

BOURDON. Pbircipbs or phtsiologir comparer, ou Histoire des phénomènes dé la 
vie dans tous les êtres qui en sont doués, depuis les plantes jusqu'aux aniinauÉ les 
plus complexes ; par Isid. Bourdoh , D. M; P.« membre de l'Académie royale de 
Médecine. Paris, i83o, in-iS* *; fr. 

BOURDON^ PaiacirEs 01 riT8iOLOOiB méoicalb; par Isid. Booadoii* Parv, i8a8, 
a vol. 10-8 is fr. 
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BOURDOX. RRCHr.KCBp.t tcB li yAcAMisHt db la bb«pib4tiob et lor la circulation du 
sang; es.«aiii qui ont obtenu une meniian honorable au concours de l'Institnt; 
par Isid. iJnL-aoojk , D. M. P. Paris, iSao, io-8. a fr. 

BOURDON. Dk l'irfli/f.rcb n% la pvsahtbcb sur quelques phéDomènca de la vie; pir 
Isid. BoLBDOx. Paris, iSi5, in-8. 75 c. 

BOUSQUET. TsAiTi db la tacci5R et des Éruptions Tarioleusci ou Tarioliformcs; ou- 
vrage rédigé sur ta demande du gourememenl , par J. B. BpusQCBT, D. M. , secré- 
taire du conseil et membre de l'Académie royale de Médecine, cliargé des vac- 
cinations gratuites. Paris» i855, in-8. 6 fr. 

BOUSQUET. NoTiCB sca lb cowpoz, ou petite vérole des vaches 9 découvert à Passj 
en i836, par J.-B. Bousquet. Paris, i836, in-^^ avec une grande planche, afr. 5oc. 
— La m£me. planche coloriée. 4 ^^ 

BOUVIER. Mrmoirb sur la section du tendon d'Achille dans lb TBAiTBHRifT dbs pibbs- 
BOTS, par II. B0UVIBS4 directeur de Télablisssement orthopédique de Ghnitlot, mp- 
decin de l'hospice de Larochefoucault, etc. Deuxième édition augmentée. Parn, t840| 
în-8, fifç. 

BRESGHET. Etudrs abatomiqubs, phtsioiogiqubs bt fatbologiqubs de l*îieurdaa<i 
l'espace humaine, et dans quelques unes de5 principale!* familles des animaui 
vertébrés; par G. Bbescbrt, proFesêrurd'anatomic à la Faculté de Médecine de 
Paris, chirurgien de l'HôtcI-Dieu. Paris.- i83a , in-4) ■▼ce >î^ plaoches. iG fr. 

BRESGHET. Mibmoirrs chirubcigaub sur différentes espèces d'anévriamca ; par G, 
Brbsciibt. Paris, i854, in-4 avec 6 planches in-fol. isfr. 

BRESGIIET. Rf.cbrbches aratomiqubs rt pbysiologiqdbs sur l'Organe de l'ouïe et rar 
l'Audition dansTliomme et les animaux vertébrés; par G. Bbeschet. Paris , i856, 
in -4 » onee i3 pianchet gravée*, 16 fr. 

BRESGHET. Rrcrbrchrs aitatomiques st fhtsiologiqubb sur l'organe de l'ouïe des 
poissons; par G. Brr^cbbt, Paris, i838. in-4f ave<^ 17 pUnchcs gravées. la fr, 

BRESGHET. NnuvKi.LFS .bf.cberchbs sub la stbuctobb de la peau; par G. BRBSCRBTet 
ItoussBL de Vauzème. Paris , i835 , in-8 avec 3 pi. 4 f''* ^o c* 

BRBSGIIET. Lb SystIiub lymphatique considéré sous les rapports anatoniique, phy- 
siologique et pathologique. Paris. i836, in-8, avec 4 planches. G iV. 

BROUSSAIS. GiuRS db pathologir rt db initRAPRnTiQUB oiiiARAi.B6, proCcKS^ à la 
Faculté de Médecine de Paris, par F.-J.-V. Broussais, proPcKiscur à la Facnlté 
de Médecine de Paris, médecin en chef de l'hdpital militaire du Val-dr-Gr5cc, 
membre de l'Institut. — Ouvrage complet, composé de 129 leçons. Pari.<i, 
i835, 5 forts volumes in-8. 4o fr. 

Séparém., leçons 61 è 139, formant les tom. 3,4» 5* Paris, i835, 3 v. in-8. aSfr. 

BROUSSAIS. Cours de purénologib , fait à la Faculté de Médecine de Paris. Paris, 
|836, un vol. in-8 de 85o pages, fig. gfr. 

BROUSSAIS. iKkni db phtsiologib appliquée 4 la Pathologie , deuxième édition. 
Pari» , 1834 , a vol. in-8. i3 fr. 

BROUSSAIS. EXAMBN des DOCTBIRBS MâOiGAI,ES RT DBH SYHTKMRS DR BOSOLOGIR, précédé 

de propositions renfermant la substance de la médecine physiologique. Troisième 

édition. Paris, 1829-1834, 4 forts vol. in-8. ai fr. 

BROUSSAIS. CoMHBRTAiRRd OBS PROPOSITIONS DB PATHOLOGIR consiguécs dans l'ExamfD 

des Doctrines médicales. Paris, 1829 . a vol. in-8. i3 fr. 

BROUSSAIS. M^MOIRRS SUR la PHILOSOPHIB DR LA HKURCIBR, BT SUB L'iIfFLORHCB QCI 

LRS TBAVAux DRS HÉDRCfifs PHYSiOLOGisTBs oot cxcrcée sur l'ctat de la médecine en 

France. Paris, i85a , in-8. i fp. 5oc, 

BROUSSAIS. Lb choléba-morbus I^pid^siiquk, observé et traité scion la méthode phj* 

siologiquc, avec notes et supplément. Paris, i83a , in-8. 3 Tr. 5o p. 

BROUSSAIS. Db la tiiAorik MiioicALR dite patiiologiqub, ou Jugr>mcnt de roiiTrage 

de M. Prus. Paris , 182(1 , in-8. :> fr. 

BROUSSzVIS. Athialrsdbla MiioBciiiR phtsiologiqub, journal publié par M. Brodssam. 

Paris, 1822-1834 ) i3 années. Collection complète, formant a6 forts vol times in-8. 

BROUSSAIS. Portrait du paoFRssRua Broussais , gravé par Bonvoisin , d'après le 
tableau de Ducliesne, gravure grand in-^. (; f^, 

— Lettre griae , 10 fr. - Papier de Chim; , i -j Ir. 

BROUSSAIS. NoTiCB himtobiquk sur Ih vie, les travaux, les opinions médicales cl phi- 
ioiophiques, deF. J. V. Bboussai.s, précédée de sa profession de fui , et suivie des 
dfsODurs prononcés sur sa tombe; yat W ^v^ov^^xw >\. ^^VL^^vaiaviB^ secrétaire dr 
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M. Broussais pendant plusieurs années. Paris, iSS^, in-8 de i5S pages, avec un 
be;iu portrait gravé. a fr. 5o c. 

BROUSSAIS. Atlas histohiqoi kt btbliooiaphiqoi de la MiDBCiNi,ou IIiâTOiBii dm la 
MÉDECinri, composée de tableaux sur Tbistoire de l'anatomie, de la pbysiologie , 
de rbysiëne, de la médecine, de la chirurgie, de l'obstétrique , de la matière 
médicale , de la pharmacie . de la médecine légale , de la police médicale et de 
la bibliographie, avec une introduction, etc., par G. BaocssAis, professeur agrégé 
à la Faculté de Médecine de Paris , médecin et professeur à l'hôpital militaire du 
VaUde-6r*ce. Paris , i834 , in-fol. 8 fr. 

, BROUSSAIS. HvoiàNB uobalb, ou Application de la Physiologie à la Morale et à l'E- 
ducation , par G. BaoussAis. Paris, iSôy, in-8. 5 fr. 

BROUSSAIS. De la gyhnastiqob considérée comme moyen thérapeutique et hygié- 
nique; par G. BaocssAis. Paris, i8a8, in'-8. 1 fr. 

bui.i.i:tis SB L^AGADÉMiE BOYAI.E SE MËBECXSE ,' Publié par les soins de 
' la commission de publication de l'Académie, et rtdigé par MM. £. Pâaisar, se- 
crétaire perpétuel, L.-Gh. Rochb , secrétaire annuel, et J.-B. Boc/8Q0Et, secré- 
taire du conseil. 

Le Bulletin est publié tousles quinze jours, par cahiers de 3 feuilles io-8. Prix de 

l'abonnement pour un an franco pour toute la France. i5 fr. 

Les première, deuxième et troisième années, du 1er octobre i836 au 5o icptem- 

bre 1839, formant chacune un volume in -S^ de plus de 1000 pages; prix à Paris, 

chaque année la fr. 

Ce Buileiin offieut rtnd un eomple ezael el itopariiat des tèaner» de l'Académie royale de llédecine« et 
pr£»enlanl le tableau fidèle dette» traTaux, i! ofTrn l'cnkemble de loulea IfS qurstioii» iuipoiiauies c|ue les pro* 
prift de 1.1 médeci ne pourront faire natlre; l'Âcadéuiie rtani devenue le rriilre d'une eorretipondance prenifkie 
«nÎTrrsclle, e'evt par le» documenta qui lui août ir^naniis que chacun de t-tê uienibrru peut «uÎTre !«•• mou- 
Yeiuent» de la srieuco dana lou» les lieux où elle peut êlre cuIiîtkp, t-n coniiiiiire , |:rri(qu'au mouirnt où 
elle» njisrent , les ioTeulîoiu el le» découvertes. — L'ordre du Dulletin l'sl celui de» bé:inc«-s : on insrrll d'a- 
bord la currespondance aoil oScielIr, soit maouserile, soit lUipriuiée ; à fûlH dts rbaque pièce, on lit les noms 
de» coainii>«aîrrs chargés d'en rendre compte à la Ompagnir. Li* rapport «'^l-iI lu , approuvé, li's rédacteurs 
Ik donurnt en tolalilA ou en partir, suivant son importance et i>on êtrnduv : erl-ii nuivi de di>>ru>hion>, ils b'appli- 
queut avec la même inipartiiililA à la repiuduirc dans ce quVIle uRre dVs'wniicI , principalement «nus In rap- 

I>ort pralitiue. Cest dans le Bulletin seulemeut que suut reproduites dans tous liur» di-taiU et avec impartialité 
e^ dîscuNiioiM relatives à ÏEnifijime, au Uagniii%mt „ à la Morve ^ à la Friore tjphoîdt ^ à la StatUtiiiué appliqué* 
à la méJeeiite^ i V Introduction de Vuir dan» /m v«in««, au êjMtkme nerueux, etc. Aini>i, tout correspondant, tout 
m^derin, tout savant qui transmettra un écrit quelconque i l'Académie, en pouira suivre les discussiotis eteon- 
naîlrc exactement le jugement qui en est porté. 

CABANIS. Rappokts dd pbysiqub bt dd mobal de l'homub; par P.-J.-G. Gàbahis, do 
rinstittit. professeur de la Faculté de Médecine de Paris, précédé d'une table 
anal\ tique, par M. le comte Dbstutt db Tbacv, et suivi d'nue table alphabétique ; 
nouvelle édition. Paris, i8a49 3 7ol. in-ia de 1100 pages. 8 Ir* 

CADET GASSIGOURTr Fobmulaibb maqistbal et H^uoRtAL pbarmacbutiqdb , par Gh. 
Caobt Gassicoobt, 7e édition, augmentée par P. Cadet Gassicourt, pharmacien, 
Cottereau et L. db la MoBLiàss, D. M. P. Paris , i833, in-18 de 700 pages. Sfr. 

GALIIKIL. Db la Pabalysib consioiRilB crbz lbs ALi^nis, recherches fuites dans le 
service et soud les yeux de MM. Hoyer-Coliard et Esquirol; par L.-F. Galmbil , 
D. M. P., médecin à la Maison royale des aliénés de Gharenton. Paris, i8a^, 
in-8. 6 fr. 5o c. 

I Bt'sullat de huit années d'observations faites aut cliniques de la Salpâtriére et de la Maison royale de Cbareu- 
t«>n,.M. (^almfila Tait une étudciipéciale de ce genre de maladie sur laquelle on n'avait que des idées eonfusea. Son 
ouvrage, v'trïif d'un grand nombre d'observations pathologiques, doit fixer Taitention dans un uomeut où la pa* 
tholugiedu ceiveau esl devenue l'objet d'une étude spéciale.» 

GAP. PbIXCIPBS ÉLÉMKNTAIBF.S DB PHARMACROTIQUB , OU ExpOSÎtion du systéfflC dcS 

conuiiissances relativcR à l'art du pharmacien ; par P.-A. Gap, pharmacien, mem- 
bre de la Société de pharmacie de Pariii. Paris, 1S37, in-8. 6 fr. 5o c. 

CAPURON. Cours THâoaiQCE bt pbatiqub d'accodchements , dans lequel on 
expose les principes de cette branche de l'art^ les soins que la femme exige 
pendant et après le travail , ainsi que les élt^ments de l'éducation physique 
et morale de l'enfant, par J. G a puHorr, professeur d'accouchements, membre 
de l'Académie roy.ile de Médecine ; 4** édition. au,<;mentée Paris, i8a8, in-8. 9 fr. 

CARAULT. Gdidb obs ukaasQui vbolbxt hoobbib, ou PrAcbptbs sob L'éDucATioif os 
la PBBMiàBB bhfarcb ; par B. Gabault, docteur en médecine de la Faculté de 
Paris , membre de plusieurs Sociétés savantes. Paris , i8a8 , in-i8. ^ a fr. 5o c. 

CAZAUVIfilLil. Du .«uiciDB , de l'aliUratior HsirrALB et dbs cbimbs cortre les 
FM asoR 11 ES, comparés réciproquement; recherches sur ce premier penchant chcx 
les habitants de la campagne; pat* M. Gazauvibilh, D. M. P., médecin de 1 hos- 
pice de Lianconrt, ancien interne de Thospice de la Salpéfrièrc, Paris i8y{.o, îu-8, 
avec tableaui, ^U« 
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CARROX Di: VIIXARDS. liAPBiTuiBB asi.'^ii.i. de clixî^iue MtfDico-rHiKiBr.i«;Ai.i{, on 
Ki*»uinK lit- InuliT i|iiH II s i«»iirii{iii\ •!•• ni« u-«in** fiaî.r.ii* t-l êlra!i{;<»rs reiirt'i-mnit d'iii- 
tére-saiil sous liM-ajipuri jjraliiîuf. l*.iri-, ï.S.>5-iS."ïS, 5 vol. iii-8. î^fr. 

CA1II}S.TftAirA ir.ÉMiNTAiBi d'anatomib compabkb. suivi de Rbchf.kcvbs d'axatomii 
piiii4iB0PHiQL-K OU TH A«scfc5D\>TB SUC 1»« parln*8 priiiiaircs du 5y.sièaifs QvrTcux et 




1>aii«ri>t ouïr.!?*-, r.uiîfiir H|li |in- Mjrr.>M»«-iuent II-» HilT«'i«iil» oriraiif» il >>>lt'tti«'» dan» le» dirrcrriiles c\»*>tt 
(i'iiliiiiMiiX. i.f lr.»il«^ •-l il'fiuv d*uii«" i-iMilr m lit'iiM;. I.nil a ç ii!*«- t\r l'cf |.n>iii>iii «'iHirr H priTiM* dr» f.iil^ ptiiiri- 




roin|>iirfi', a« Cl I ruine Qii<|tic{ 

■ wm iiii(>«rtiiiicc M une «-iioiiut- où les A lleui«ud> rendent idtii «Ik «rivicpr « la toolofri*. 

Lu alla* Toil l-irii pr.iti i'.i< iliir IVliiiif et di-iinr la i«-| n M>iii.iti>in Cilt If ■W> (nr\u»'> !»•<• plu» iaifi •riante» ilure 
une .iiiiiiial. Il roniii-nl awM li» roii»irucii«»u» llyli«».ll«•li^Jln•^ d'afirè» Ir'^niicIlcB M- (ia^u^ c»nroil une ToruM:! i 
dm êire» urpaiii-r»; eile«M>Meiit à rmielligeurt; du troî»ièiije «oluiue,où ranlrur eipote »e^ lllrone^ >ur l'aiiitlo» 
iniepbi:ii»u|ilii«iiie. 

GASSAH. iUcilKBCBBl» AHATOHIQDBS BT pnvglOLACIQUBS t(DB LR8 CAS o'UTIÎBUS DOL'BLB fcT 

DB BUPHaFilTATioR ; par A.-L. Dahsak, docteur en médecine de la Pacullc de 
l'ariB, ancien interne des hôpitaux. Paiid , i8a(> , in-ft, flguies. a fr. 5or. 

CASAMAYOR. KiIPLBXIONS et OBMKRVATIONS ABATOHlCOCniBURCICALBS SCB L'ASliVBlSIIB 

BPONTAivÉ B!f GKN^R4L, L't Vil paiticulicr BUT ci'Iiiî de l'artiTC l'énioialiî, parJ.-L.-L. 
CAbAMAYOB. doct. en médecine de la Faculté de Faii^, «te. Paris, iHa5, in 8. 6 fr. 

GELSE (A.-C). TBAirÉ db lk iikdrci>f. en vin ii^reé; traduction nourelle par 
MM. FuugL-iKR , profe-seur de la Faculté de Médecine de l'aiis, médecin de l'hô- 
pilai de la Cliarile, et IUtikb, D. M. P. l'aris, i8i4> iniS de 55o pajfcjf, im- 
primé Hur papier fin , par F. Dldot. 4 Ir. 5o c. 

GELSI (A.-C). Db an mrdica i.idri octo, editio nova, nirantibuii P. Foiquieb , in 
aaiuberrimi Facultate Part.iienM proicttottre , et F.-S. IIatirb, l>. M. Parisiisi, i^'j"^, 
jn-i8, pap. fin des VoKgi s. 4 'î'* ^** c. 

— Le même , papier vélin. 8 Tr. 

CIIRLIL'S. Trutk pHATiQiK u'()i>iiiirAMi(>i.oi:iR, par M. CiiEi.ii'4, directeur de la cli- 
nique cliiiwigiealc et pitiiVitS' ur d'ii|diiliHlino!ug^ie à TUniver-ité de lleidelbris; 
tradtiit de "ulieniand ( ar MM. Rikf et J. Dk^ukb. i'aris , 1839, 3 vol. in-^i. iS fr. 

CHEVALLIER. K.vsAi sur la di>M)Lltiu.n dk la Gravkixk kt otn calculs ub la Vfs^if; 
par A. CiiKVALMBa, profe.xiienr à rÊcole de Pliurmacic , membre de l'Acadéiuic 
royale de Médecine, etc. Pai'I.H. iHTtj, in-8. Sir. 5iic. 

GlIERVIN. LOUIS et TROUSSEAU. Documi.nts .sir la fikvre jaunf., rccueilUs par 
lesi membredde la commissîun médicale cn>oy<'e à (^ibialtarparle gouvernement 
franeairt, pour ubst>rver l'épidémie de fièvre jaune qui a régné dans cette place 
en i8a8. Pari», i83o, 3 vol. in-8, avec cartes et plans. 16 fr. 

GIVIALE. De la litiiotritie , 011 Uruieuient de la pierre dans la vessie, par le dtir- 
tcur (îiviALE. Paris , 1827, in-8 , a\ec sept ptanche.H. ; fr. 

GIVIALE. Letirl'.s BUR LA litiiutritie, ou Bioiement de la pierre daos la ves>ici 
pour l'en ir de suite et de complément a Canvraf^e précédent , par Je docteur Givialb. 
Jr* Lettre à M. Vincent Ker?;. ParlB, 1837. — Ile Lf^ttre. Paris, 1838. —IH* 
hcitre» Lithotritie urélhraie. Parit», iS3t. — iV« Lettre à M. Dupuytren. Paris» ilft^3. 
4 part. in-8. 1 1 Tr 

.Séparément la in** Lettre. De la Uihotritie urèthrate. Pariai, i8di , in-8. 3 fr. i^o 1'. 

Séparénicnt la IV** Lettre à M. Dupuytren. Partit . 18.15, fn-8. a fr. Su r. 

Xti i8tC et iSï7 , l'In.'^iiiut royal ili- Fiance a ri-com|iiiiM! M. (Ii\i\i.b pour Ik fsrand nombre d*opéraii«ui»qii'l 

■ faite» Mir le vivant, et piiurleA beaux ^^e^K^ qu'il a olilenu». C«i>l ptiur rfp.indn*àun rufTrafe aiiKM bouoMl'ir 
que M. CitiAU a publié «ou piroiier ouvrage; «I dann nen t.eUre$, il indique le» diveraes nioaificatîoa» foe «e* 
imiulireuMr» ol>»ervalionii|uioiit «uggArée». 

GIVIALE. Parallèle dr.s hivers muvrivs db traiter lf.s galguleus« contenant 
l'eiamen comparatif de la litiiotritie et de la cystutomie, soùs le rapport dnlenn 
divers proci'déii, de leurs modes d'application, de leurs avantages oniocoové- 
nients respectifs; par le diicteur Civiale. Paris, i836,io-B, fig. Ifr. 

GLARK. Tbaité db la coivsomftiox pulhoraibb , comprenant àt% recherches sur les 

causes, la nature et le traitement des maladies tuberculeuses et scropliuleuses es gé- 

nén}, par J. Glaik. médecin consultant du Roi des Belges, etc. , trad» de Tangmi 

pat H. Lebeauy docieur-médiicin, Vam^ v^'âft, \ii-% fh 
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tCLOQCET. Anatomie oelNiomme, ou Urscriptio.i et Figiire» lithoffranhiéfM de toulcM 
les partien du corps humain ; par 3n\vs Ci.o^^u^*''* profV'Kscur ilç (jlirûquc chirur- 
gicale et Ghinii^ien de l'IiOHpu'e cliuiqiie de la Faculté de Médecine de Paris. 
Paris, i8ai-i85i. Ouvrage complet, publié en 5a livraisons, formant 5 vul. grand 
in-ful., contenant 3oo p'. et 77.5 pag. de teite. ^ ^ /^\6 fr. 

— On pput se procurer séparément les dernières livraisons. Prix de chaque. 9 fr, 

GOLLIN. Des uiverses MérnuDES d'exploration de la poitiiime et de leur applica^ 
TioN AU DIAGNOSTIC DE SES MALADIES ; par V. CoLLiN , docteuF en médecine de la 
Faculté de Paris ; deuxième édition , augmentée, Paris, i83i, iu-8. a fr. ho c. 

GOOPER (Astlry) et TRAVERS. GKuvbrs chirurgicalks contenant des nicmoirei 
sur les hixnlions, rinllammation de l'iris, la ligature de l'aorle , le phimosÎM et 
le paraphimosiH , Texo-Htose , le:} ouvertuten contre nature de l'urèlhre . les hles- 
Sun» et les iigahire.s des veinen , los rractureii du col du fémur et des tumeurs 
enkvHlécM; traduites de l'anglais par (Jr. BnRTRAici), docteur en médecine, avrc 
21 [ilanche<. Paris, i8a5, a vol. in-8. i4 fr. 

GOTTEREAU. Tkaii^ ribukhtaiik nv pharmacologie, par P. L.CoTTBBRÀU,prori-sseur 
''»D*'*'p*^ à la Faculté <le Me.hv'nedePari^, PhiI'J, i835, un fort volume in 8. 9 fr, 

GOUTAXCEAU. Hévision nKS nouvf.li.bs doctrines chinico-phtsiologiquks , s>:ivle 
(iVxpérienccM relative'n à la respiration; par M. Couianceaît , D. M. P.. niiMin in 
etprofedtfeucà^MiùpitaJMiilit.d'instiuct. du Val-de-Grâce. Paris, t8ai,in-8,hr. 5 fr. 

CRIIVEILIIIER. AifATdMiR PATVOLOOiQns DU Gorps humain, ou Drscription , avec 
figuri-o lithographiées et coforiées, des diverses altérations morbides dont h* corps 
Iiuniain est suiiceptible;par J. GauvitiLHiKs, professeur d*anatomie pathologiquf à' 
U\ Faculté de Médecine de Paris . médecin de l'hospice de la Salpètrièrc , prési- 
dent perpétuel de la Société apatomique, etc. 

Cl! bel oiivruKC »erii publié «n 4o ljtraii>om; cliacuii« contiendra 5 i C feuilles de texte in fui. prand-rainn t«*iiii, 
rarartère neuf de F. Pidr.t. avec 5 plaiielie» c.iluri^t-s a\('C le ulu» grand iM>iu, el C |i!unciieh lur^qli*il n'y :• 
qu'une partie de cotorife. Le» dehkinB et la iilliogr»phie Html coniié» a M. A. Cliaial. Les livraison» i>e >iiitri>nl 



.six «eniaîues en six seniaines. Le prix de chaque livraison est de 

Lira LiTHAiso^ts 1 a 33 »xt itc trktb. 

Table des livraisons publiées. — Les livraisons i à ^o forment le tome premier» 

Maladies du plaranidi . de» nerfs gangiionnaîrea, 

de» rfinr, vices de conforuialion. 
Maladies des vaisseaux lyuipliatiqiiea , de la rate, 



ui-M 
de 
i I f riiurii. 



1. 



du cer\ean. piedo-huls. 
S. Apoplexie et gangrène du poumon , auévrisnipa de 

1 aorte, ni:il.idies du fuif , de la uioellc épiuièie. 
4- Ma|adie^ deTestuiuac et des inie>iinft, des aiti<*H. 

talions [fiouUe]^ de la roloniie vertélirate, del'u 

lérus. 

5. Maladies dM lealieule, de l'ovaire , du larynx, du 

cerv«>au ( iiUlit , apoptexie}. 

6. Maladies des méninges , de la uinelle épinière, du 

rein, du plari-nla, des exirf uiil^s. 

7. Entérite follieulenae , heniie étranglée, prodne» 

lions eonicea. 

8. Maladies du rcrveau ( tumeurs 4** m^Mingss, dur*' 

Hièi I* , hémiplégie, atrophie, idiotie.) 
g. Maladies du testicule, desarlicululions. 

10. Maladies de l'estoniae ( rauiêUUimmt , emnetrtt 

uickret.) 

11. Phlébite et abcès viscéraux : gangrène du Pou- 

mon. Polypes et tumeurs fibreuses de f utérus. 

1». Ualiidie» du foie, de l'estomae. 

iS. èlaladic» de l'utérus. 

14- (lholèra>moKbus. 

1 5. AbscncA de rervelet, hernie par le tron ovalalrei 
mafadiesde la bouche, de rœtopbage, de Teato- 
Diac, du poumoD, do itijmua, du paoeréM, apo- 
plexie i>t hydrocéphale étiez les enfknis. 

ijB. Meledies du placenta , 4" la moelle épinière, pé- 
rîcardtte, phlébite du foie, déplacements de l'uté- 
nis, varices des veines. 
7. Maladies du cerveau , de b vesaie , de la prostate, 
des muscles /rAiiaia(bna), du cœur, des intes- 
tins. 

iS. Maladies des rein», du eerrelet, kyMes pileux de 
l'ovaire , tetiis pétrilié». 

19. ^cép^alocyales db foie, de la rate et du grand 
épipluon ; maladies du foie et du péritoine, can- 

GEUVEILHIER. Dm obvoirs et dk m moralité dd Miioi cin ; Discours prononcé à la 
. Faculté de Médecine de Paris. Paris , iSSj, iu-8. i fr. 
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cer inélanique de )a main et du «»v|ir, maladies 
du fœtus. 

Blaladies du cerveau , du cœur \ pérteurâtte)^ des 
os ( rinci r), de restiiniae (firatrieeaet perforation) . 

Maladie» des os (i;aii<-«r, exoilosel hernie du pou. 
mon, aiiÙTri>me du cœur. Maladies du cer* 
\e.ui iapoptrxie) , maladies des intestins. 

Maladies du fuie, maladies de la prostate, apo^ 
piexie du eœur, maladies de nnlestiii giéle 

(invagination ] 

Maladies des os et des veines , tubercules can. 

cérenx du foie, cancer de rutérns. 
Maladies de l'utérus (gaagrhn* , apaple3Bit)^c»n' 

cer de la niaïuelle chex ritomiiie, production* 

cum<e6, hernie ombiMeate. 
Ky-tede l'ovaire, maladies du eervean, m.iiadies 

du rectum . mal. des os. t^Luxalion,^ vice de 

coufurinalion adhésion»). 
Cancer des mamelle», maladie de la dure-mère, 

de» IIS, déplacement de l'utérus^ maladies de la 

prostate, des intestins. 
Cancers de l'estomae , des mamelles, de l'utérus, 

Didladie» des veines (phtébile) , maladies des ar« 

téree (gangrins epontanée). 
Maladies des artères {anévritmet) , du cœur , ma- 
ladies de» os [luxationt du fémur). 
Maladies des os, cancer du cœur, maladies du 

foie, nutladies dn poumon (pneumimir). 
Maladies de la vessie et de la prostate, des intes- 

tins i entérite ftdticulvuse ], perfi-ralitin du eœnr, 

péricardite. tissu érertile aerideiilel des veines. 
Erosions et nleéraiions de l'estomae, canrer dts 

mamelles, maladies du gros intcstiu, de la rdle , 

hernies intestinale!!. 

Maladie de la moelle épinit^re (paraplégie , mala- 
dies de la peau, maladies du poumon. 
Maladies et cauecr du rectum, maladies dn cer • 

veau (apoplexie, réphululgie), tumeurs ÎTectjles 

dn crâne, vire de conformation du fœtus. 



iG J--B. BAiiuàME, rue de l*Eeotê'de-Biéileeinf, 17. 

CUVIER. Rappobt histoiique iob lbs fbogk&s dis sciincu natuibllis depuis 1789, 
et sur leur élat ictuel , présenté au gouvernement en i8od par l'IustUut, rédigé 
parle barou U. Guviih, membre de l'Institut, professeur administrateur du Ho* 
«éum d'histoire naturelle ; nouvelle édition. Paris , 1827 , in-8. 6 Fr. Soc. 

CUVIER. IcuxoGRAPtiiE DU R&G2VE ANIMAL OE G. CuviEB, OU RepréseutMtioD d'apièf 
nature de l'une des espèces les plus remarquables , et souvent non encore figurée, 
de chaque genre d'animaux ; pouvant servir d'atlas A tous les Traités de zoologie; 
par £. GuiaiH, membre de la Sociétéd'Hisl.nat. Paris, i83o-i858, 7 vol. grand in-8. 

C« bri ouvrage tn eompttU II a été publié en 4< livraiMni, chacune de lo plancbct graTéea. Prii de ekaqoi 
|if raÛMia io^ ligureii noim. C ^, 

L» même io 8, figura* eulor. il b, 

lA niéina in-i, flgurca eolor. to tt. 

I.'tMivraga coartct e«t compoaé de 45o planrhea, awtc «k textt e«/»/iMfff pour ehaeune de« diTMont^aiiD 
«eudenl aéparémrnt in-l , savoir: PRIX. 

pi. G(|. n. Cg. col. 

!• Mammiftret , avec le portrait de 6. Cnvîer. 65 S s fr. 80 fr. 

a" Oiieaux. 70 i% io5 

S* Repiiiea. So 18 45 

^• PoiMons. 70 4t io5 

5* Mollurauei et loophytes. .... 65 58 96 

6* Annélides, cruataeé» et arachnide*. . . 15 5i 80 

7* Iniectrt, avec le portrait de Latreilie. . «m 66 i65 

Dan» la dernier rapport que le baro«i Cuvierafait à F Académie royale dea Seieneea, roiivrage de If. Gaéria 
CM N«iialé c»mm* l'un é»M plit« utiitë f«« Ta* «i( eomçiu «n fawmr du përunn*» fai wêuUmt a* familimrUemee lu 
iHHamitahitaftrmt» i9 ta maîurt wuanU ^ui rompoteitt I0 rkgn0 attimal, L'illurtre rapporteur afoule a M'en grand 
nombre d'aipèeaa nouvaHaa oai 4té rafrétanléaa pur M. Guérîn \ fua lui-même a •érijU «■« gramée pmrtit éa$ figurai ia 
rir«magrmpU», «f f«'i/ /•« m trou9é0at»ut*a auêiiaxactêa qu'éUgautua, 

DAVY. EliIhkhts db phiix)sophib chimiqdb; trad. de l'sngl., aiec des addltion5, par 
Vam-Mons, correspondant de l'Institut. Paris, 1829. a vol. î^jfi » Hg» 18 fr. 

DELPECH. Etddb do cholbba-mobbos br Arglbtbbbb btbh Ecosse, en i83a; par 
M. Oklpbch, professeur de la Faculté de Médecine de Montpellier, etc. Paris. i83s, 
in-8. 4 fr. 

DESAULT. GBuvRBS chibcbgicalbs , ou Ezposit oB la doctbieb bt db la pbatiqcb bi 
P.-J. Dbsaolt, chirurgien en chef de rflôtel-Dieu de Paris; par Xav. BicHiT, 
troisième édition. Paris, i83o, 3 vol. in-8 avec i5 pi. 18 fr. 

DESGHAMPS. TbaitiA histobiqub bt dogmatique de la taille, par F.-J. Dbschampj, 
chirurgien en chef de rhôpilal de la Charité , membre de 1 Institut, etc., avec 
un supplément dans lequel l'histoire de la Taille est continuée • depuis la fin du 
siécledernier jusqu'à ce jour, par L.-J. BéGin, cbirnrffien eu chef de l'hôpital 
militaire d'instruction de Strasbourg. Paris, 1826, 4 vol. in*8, fig. 90 fr. 

— On vend séparément le Supplément par M. Bégin , pour les possesseurs de l'ao* 
cienne édition de Oeschamps. In -8. S fr. 

DESGOT. DissBMTATiOH soB LBS AFFBCTiORs LOCALBS DBS HEMF8 , enrichie de nom* 
breuses observationsi par P.-J. Descot, docteur-médecin. Travail bit sons la di' 
rec tion de M . Béclard , et orné d'un fae-simile de son écriture. 1 Tol. in-8. 6 fr. 

DESGENETTES. Éloobs dbs académicirrs de Mortfbllibe » pour servir à lîiistoire 
des sciences dans le zviii* siècle, par le baron R. Obsgbnbttbs , inspecteur-gé- 
néral du service de santé des armées , professeur de la Faculté de Médecine de 
Paris . etc. P aris. i8ii,in-8. 4fr. 

DESGBBIBTTES. Histoibb miIdigalb ab l'abhbb d'Obibet, par le baron R. Dbici- 
ebttbs; a* édition, augmentée de notes. Paris. i85o, in-8. Bit. 

DESRHEIMS. Histoibb haturbllb et mbdicalb dbs saegsobs, contenant la dcseriptioQ 
anatowique des organes de la sangsue ofGcinale, avec des considérations physio- 
logiques sur ses organes, des notions très étendues sur la conservation domestitjue 
de ce ver, sa reproduction, ses maladies, son application» etc. ; par I.-L. 
Dbsbheims, pharmacien, etc. Paris, iSaS.in-S, avec sis pi. 3 Ir.SoR. 

DESROGHES. TbaitE El^mbrtaibb db cbivib et db peysiqcb; par Desboches, ancica 
élfeve de l'École Polytechnique. Paris, j83i, 1 fort vol. in-8, avec i5 pi. gravées. Sfr. 

DESRUELLES. TeaitE pratique des maladifs vEnitRiEEEFS, comprenant l'examea 
des Théories et des Méthodes de traitement qui ont été adoptées dans ces mala- 
dies , et principalement la Méthode thérapeutique employée à l'hOpital militaire 
d'instruction du Val-de-GrAce ; par H.-M.-J. Desruelles , chirnrgicn-majorà^bd- 
pital du Val-de-(jrAce, chargé du service des Vénériens. Paris. i856, in-8. S fr. 

DESRUELLES. Teaité teAobiqub kt pratique du cbodp , précédé 'de réfleiions lar 
l'organisation des enfants; par ll.-M.-J. Desmuellbs. Dcusième édifie», entiers* 
ment refond oc. Paris, i8a4, 1 vol. in-8. 5 fr. Soc. 

DESRUELLES. Tmait* db la coqubluchb ; par U.-M.-J. Desiuelub, ««vrw^cw- 
rûnné par U Soeièié tnédico- pratique de Parii. Puit^ 1827, in-lk ' 5 fr. 5o c. 



DICTIONNAIRE DE IIÉDEGIBIE ET DE CHIRURGIE PRATIQUES, par MM. 

Ahdmal, professeur à la Faculté de Méde- Foville , médecin de l'hospice des Alié- 

cine, médecio de l'hôpital de la Charité. nés de Rouen. 

Bioiif, chirurgien en chef de l'hôpital Guibourt , professeur à l'École de phar- 

militaire d'instruction de Strasbourg. macie. . 

Blahiuic, chirurgien de l'Uôtel-Dieu. Jollt , mcmb. de l'Acad. royale de mëdec. 



BooiLLADD, profci-seur de Clinique médi- 
cale à la Faculté de Médecine. 

BooTiia » agrégé & la Faculté de Méde- 
cine , membre de l'Académie royale de 
médecine. 

CavivEiLHivi) professeur d'Anatomie pa- 
thologique à la Faculté de Médecine. 

CnLLBEisa, chirurgien de l'hospice des 
Vénériens. 

A* OiYBEGiB , agrégé à la Faculté de Mé- 
decine. 

Dbslah DES 9 docteur en médecine. 

DuGis , professeur à la Faculté de Méde- 
cine de Montpellier. 

DuPUTTREH , chirurgien de l'Hôtel-Oieu 
de Paris , professeur à la Faculté. 



Lallemand , professeur à la Faculté de 
Médecine de Montpellier. 

LoNUE, membre de l'Académie royale de 
Médecine. 

Mageit DIE, membre de l'Institut, méde- 
cin de l'Hôtel-Dieu. 

Martut-Solom , médecin de l'hôpital 
Beaujon. 

Batike, docteur en médecine. 

Bayer, médecin de l'hôpital de la Cha- 
rité. 

Boche , membre de l'Académie royale de 
Médecine, 

Sanson, professeur de Clinique chirurgi- 
cale à la Faculté de Médecine de Pana, 
chirurgien de l'hôpital de la Pitié. 



Ouvrage complet. Paris, i83o*i836, i5 vol. in-8 de 600 à 700 pages chacun. Prix 
de chaque volume : 7 fr. 

La réputation dv Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques est faite. A son 
début, cet ouvrage fut rangé pai^ni 1rs livres claçsiques, et en même temps qu'il 
prit la première place dans la bibliothèque des étudiants, il devint le vade meeum 
du médecin et du chirurgien praticien. Maintenant que la publicalion de cet im- 
portant ouvrage est terminée, nous pouvons rappeler qnll doit son immense succès 
a la manière large et à l'esprit consciencieux que les auteurs n'ont cessé d'apporter 
dans sa rédaction. Placés pour la plupart k la tète de l'enseignement, des granda 
hôpitaux ou établissements importants, et an milieu de toutes les difficultés de la pra- 
tique, mieux que d'autres, ils pouvaient comprendre le besoin d'un Didtonntfira 
de Méttecine et de Chirurgie pratique» , et mieux que d'autres aussi ils pouvaient ac- 
complir avec succès une pareille entreprise. 

DICTIONNAIRE UNIVERSEL DE MATIÈRE MÉDICALE ET DE THÉRAPEUTIQUE 
GÉNÉRALE , contenant l'indication , la description et l'emploi de tons les médi- 
caments connus dans les diverses parties du globe ; par F.-V. Migrât et A.-J, 
Delbns, DD. mm. PP., Me'mbres de l'Académie royale de Médecine, ouvrage 
complet. Paris, 1829-1834, 6 forts volumes in-^$. 5a &• 

Pour donner une idée dii cadre immcnjke que le* anieursde ce Dictionnaire ont emhraaaé, fruit de vingt an. 
Bées de recherches , il nous suffit d'indiquer que, selon l'iujporiaucp du sujet , rbistoire de chaque médicameni 
tomprend : 

1^ Nom» linnêen, officinal , commercial , vulgaire, ancien et moderne dans les diverses langues { définition. 

ao DécouTcrtv historique ; gisement ou lieu natal ; extraction ou récolte { état commercial ; espèces , variétés, 
sortes, qualités. 

5* Description pharmaeologique ; ehoii, préparation pharmaceutique \ altération, rophistieation , substitution. 

é* Analyse chimique. 

fto Action immédiate et médication ches l'homme elles animaux, dans r«tal sain et dans l'étal morbide; ef- 
fets thérapeutiques; dosesi formes; mode d'administration, adjuvauts et rorrectifsj indications et contre-iudioa' 
tions ; ineonvéïiienls. 

6* Opinions diverMS des auteurs | dassincation. 

7' Cnmbinaituns ; mélangeai composés pharmaceutiques. 

8* Bibliographie, article important qui manque daus icii ouvrages analogues. ' 

Cet ouvrage immense roniieni non seulement l'histoire complète de tnus les médicaments des trois règnes , 
sans oublier les agents de la physique , teb que Tair, le calorique , réieciriciiè , etc. , les produits chimiques , Ica 
taux minérmlu et artifUiellta , déeritesau nombre de 1800 ( c'est à-dire le double au moins de ce qu'en contien* 
lient les Traités spénaux); mais il renferme de plus l*ni<>loire des poisons , des miasmes , des virus , des venins , 
considérés parti«;uliéremcnt sous le point de vue du traitement spéeiflque des accidents qu'ib détennioenf; enOn 
celle des aliments envisagés sous U rapport de la diète et du régime daiu les maladies; des artieles généraux, 
relatifs aux classes des médicament* et des produits pbarmaeeuiiques, aux familles naturelles et aux genres , ani- 
mnns et végétaux ; enfin certaines pratiques on opérations chirurgicales , applicables an traitement des ma- 
ladies internes , complètent fensemble des objets qni sent du domaine de la matière médicale et de la thérapeu* 
tique. Une VBS«e ^noDjmie embnaM tous m noms scientifiques , offieinani, vulgaires, français cl étrangers, 
ctille même tfs pajf , e'est-è-dire les noms médicamentens pariieulièrement propres 4 telle ou telle contrée, 
■fin que les voyageurs , cet ouvrage à la main , puissent rapporter à des noms certains les appellalioos les 
plus baibarci. 

Tons ces avantaget réunis font, do «a Dielionnaire p^lygUth, an «avrage pratiqoe i l'uact d« loalw les 
DMioiM, U Mor jasqa'iti dont soit «nriefai* U Uttiratort médieaie. 

9 



i8 J.-B. BiiuaftU • rué é^ eBeêU^éê^Mèàêèmi, t^ 



DICTIONNAIIiB DB LINDUSTRIE MABrUFACTLlKIËRÊ . COmiERCULE ET 

AGRICOLE ; ouvrage accompagné duo grand nombre de figares intercalées dans 
le teite . lO forts ToTumes iu-8. fris de chaque : 8 fr. 

Pai MIÏ. 

H. Gaoltiii db GLAOBir, répétifeor à 
l'École Polytechnique, membre du con- 
seil d'administration de la Société d'en- 
couragement. 

GoDRLiBB, architecte, secrétaire cfà con- 
seil des bâtiments èivils. 

T. Olivibb» professeur k l'École centrale 
d^ê arts et manuTactures. 

PARBifT-DccHATiLirr, mi>deciB 9 membre 

du conseil de ^aluh^ité. 



Baoobimont , préparateur de Chimie au 
Collège de France. 

EiiâiiQoi aine, directear de l'École spé- 
ciale du commerce , professeur d*Éco- 
liomie politique au Goniervatoire des 
arts et métiers. 

C1QI.1.AD011 , professeur à l'École centrale 
des arts et manufactures. 

GoBioLis , professeur à l'École des ponts- 
et-chau8N«^e8. 

D'Abcbt, de l' Académie royale des scien- 



GCt, directeur des e«8ai« des monnaies, Saiw.b-Prbcvb. profnsseur de pbTs?qoe 
du conseil-général de-i manufactures. i au collège Saint-Loiiia. 
P. Dbsobmr AUX, auteur du Traité sur l'art ^ « i. j- t « .. . 

du tourneur. ! Soolawcb Boom, membre de la Société 

IXasraiTz . pnijfcesseor de physique au col- i ^y«*^* «' centrale d agriculture. 

légc ilenrilV. I A. TaésocHRY» avocat, chf;f du bvreau 

pKBBY, prtifesseur de mécanique à l'École ' des manufactures à la Préfecture de po- 

centrafe des arts et manufactures. lice. 

Bn signalant ici les noms des principaux collaborateurs de cet ouvrage , l'éditeêr 
8*empres!ie d'avertir que des articles originaux sur des poiotH spéciaux , qui lui pa- 
raisMcnt nécessaires à la perfection de cette publication, lui seront fournis par des 
^vantsquicn font l'objet de leurs études. Des fabricants, des chefs d'atelier inatruit», 
te mettront aussi à mémç de profiter des connaissances qu'ils ont acquiac-a par Is 
pratique. 

L'ouvrage formera lo forts volumes. in-8, figures^ Prix dé chacm, pour lea soiia- 
cripteurit: 8 francs. Les tomes 1 à VI 11 aunt en vente. 

r.ei ouvrape Gooaprrod l'affrieii/fur* qui produîl , tiuduHri* qui Mi^ralîonns , «t Ib etmmtre* gai procuna du 
déliouriiéii rfui produit» courectioiméB. 

Il traite non •«•ulviueut de» arti qui exigent le.iiconnaixMnreale» plu» élendurs , oui* auM>i de eaux qui ne ré* 
ehineni que de la dextérité, une certaine uitelliftence, el qup Puii nomme m4t<»r$ ; car le* uiu fit le« 4Utrf4, iMa 
de difFêrenie» br^nciies de» scienre*, peiirent rerevoir, quoîqu'i dfe8 dcgiéa dîfférepts, dca uuéliorMtiolM gSii 1m 
rendent plui>protiiiilile» à luToifri la fociété et à ceux qui Im pratiquent 




fluence d«rj'i'iii'<t«<riifiim hur Irkdivfriics brnnchfk de l'èconuiui»; aociale ; ei e'evt en r^nuiiiMint dans un «fuI 
outraga enf nombreu»e« et intfie!Winle« quirsIionH, qu'ilu ont eupérè ftiire un li«rt; utile et d'un îbt'<^rét iréo^ral. 

mCTIONNAlIlE (NouvitAu) DES TERMES DE MÉDECfNr, Cbibdbcie, Prabmacib, 
Pbymiqdb, Cbimib, HisToiBE HATORBLLS^ Abt v^t^k IN aibb , ctc. , ofi Ton trouvc 
l'étymologle de tous les termes usitt^s dans ces sciences, et l'histoire coociM de 
chacune des matières qui y ont rapport; par MM. RécLAao , Ghovbl. U. etJ. 
Cloqhet, et Obpila. Paris, i833. Deux forts volumes iti-8 dé i5oo pages , im- 
primés sur a colonnes en petit-texte » augm. d'un Supplément f publié par les 
mêmes auteurs. 90 fr. 

DCBiïBD^. ExposiTioir de ia irorvELLC doctbivb svr la maladie TiHiniETrivE ; par 
A. DuBLED, D. M. P., professeur agrégé à la Faculté de Médecine de Paris, an- 
cien interne de l'hospice des Vénériens. Paris, 1839, in-S. a fr. âne. 

DUBOIS. HlSTOlRB PHILOSOPBIQDR DB L'HTPOrORDStB XT DB L'HYSTéarX , par F. D'CBi>M 

(d'Amiens), membre de l'Académie royale de Médecine. Paris. iSSy, in-S. 7 fr. 5o c. 

Bt'CAMP. TsAiTi DBS RâTB^TiOlrs a'oRi.tix causées par le rétrécissement de l'urètre, 
et des moyens à l'aide desquels on peut détruire complètement les obstructiuoi 
de ce canal, parTu.DuCAMP, D. M. P., membre de la Société de Hédecioe. Trst- 
siihns édUion, Paris, i8a5. in-8, fig. 5 fr. 

ÔtIFOUR. I]Ibch£r(;.hes anatomiques bt vhtsiologiqces ^vb les niHiprèBES» accom- 
pagnées de cotthidérations relatives à l'Histoire naturelle et à 1» olahsiCcution de 
ces insectes; par Léon Dvfodr, lÊk, M. P., membre correspondmt de rïnslilot. 
Paris, 1.833 , in-4f avec 19 planches gravées. \Sît, 

DUGÈS. BSSAI PHTSIOLOQICO-PATHOLOOIQDE SUX LA NATURE OE LA VliVRE, BB Bl^iaMAH* 

MATiow ST LES pRiimirALcs kAvrosbs , AppnyéT d^obwrvafions prati<{«iet ; rtiivl de 
J'bÎBtoire dei maladies observéet K Vli(f^tM dJiBs Eoftiits malkdea^ éki iSiS ; Hé- 
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ipoîre conronné par la Faculté de MédecÎQO de Paris ; par Ant. Duoès, profea«ear 
de la Faculté de Médecine de Montpellier. Paris « i8a3, a ro\. in-8. t3 fr 

DÛGÈS De L'iifFLUEflCE dlh sciepcbs hiI^icales et accesauires sur lea progréi de la 
.chirurgie moderne; par Ant. Docàs. Paris, 1897 « iii-8« afr. 5a 0* 

I)«iMe« Iravail, M. Dugès a voulu faire s^niir la liai<K>u iniîm* qui ciintr en»r« les divene» ^ranebetdo l'arl je 
guérir, la muuiHledrprDdance de cbacane de c«»branrb««, ei la uècctvilé de le» étudier loulei. 

DtJGfcS MEMOIRE fiDR PLUsiBL'Rs iifSTRUiiEBrTS et pfocédét nouvcauz rêUiiftfà rObsiê- 
friqiit*; par A. Dncks* PacÎM, i833, in-8 , Bg^. i fr. 5oc. 

DUGES. MEMOIRE «CR UN NOUVEAU FORCEPS à cuilIèrcs tournaatès, et sur son emploi; 
par A. Ducàs. Paris, 1^33, in-8, 6g. i fr. &q c. 

DUGÈS. SuNT-RK iMTaa asciti'h et peritonitidem chronicam certa discrimina quibàt 
diajcnosci qaeant;àuct. Ant. Duolts, D. M. P. Parisiis, i8a4,in-{« a fr. 5o c. 

DCJ^ES. MiMoias SUR la coRPORMÏTi organique UAiis L'iicHKLLi ANiiiÀLB; ptr Ant. 
Duoàs , professeur à la Faculté de Médecine de Montpellier. Fari^f, i83a , in-4 1 
avec six planches. 6 fr. 

DUGÈS. RRCHsacHBS sua L'osTiOLOCii et la Myologie des Batraciens & Ipurs dîffé- 
icnts Ages; par A. Ducis. Ouvrage couronné par l'Institut de France. Paris, i834, 
in-4.avic ao planches gravées. 16 fr. 

DUPilTTREBt. MilMOiaR sur uns maniIrb nouvillb db pratiquer {.'opération db ItA 
piBRRB ; par le baron G. Dupuytrbn 1 terminé et publié par M. L.-J. Sànson, chi- 
rurgien de l'Hôtel-Dieu , et L.-J. B^gin, chirurgien en chef de rdôpîtal mili« 
taire de Strasbourg. Paris, i856. 1 vol. grand in-ful. accompagné dé 10 bcllea 
planches lithographîées par Jacob, et représentant l'anatoinie chirurgicale des 
oivcrbes régions in léres.sées dans cette opération. aofr» 

• Jf ié^ue à .\IH. Saniton aîné rt BAgin le «oin de feriHiiier ei de publier un ouTra|{e éè]i en partie împriuié 
sur la lailie de Cebe, et d'j ajouter la dearripûon d'un inojen nouveau d'arrêter le* hémorrLagiea. • TMlflaienl iê 
Dupuifirn., 

DUPUYTREN. Sua les iTRANCLEHENTS des hbrnirs parle collet du mc. Paria* i83a, 
ir-8. ^ ^ I fr. 5o c. 

DUTHOGHET. Mémoires pour servir à ^'histoire anatomique et physiologique des 

Végélaux et des Animaux; par H. Dutbocbet^ membre de rinstitut. Pari^, i837, 

2 Ibrts vol. in-8, a\ec atlas de 3o planches gravées. 34 ir. 

Jvre erttt épigraphe : ■ Je ronnidére comme non avenu tout ce que j*ai publié précédeffinieut aur eetmaiièrea 

et qui Hei>e trouve point rt'produit dana reite rollertion. ■ 

I ana cet ouTrife II. Mutruciiet a réuni et eotrdonné renaembte de iQua tea travaux : il rontienl Don aenle- 

ment le» mènioiit» publiés à diverse» époque», revua, corrigea ei appuyée de nouTcUea ezpérieuccat mais encore 

un graiiif nombre de travaux înédiis. 

DUTROCIIET. Hi^CHBRCHBs anatomiques et pHYsiotoeiQuEs sur la structure iiortiài'è des 
aniiiiatix et des végétât» et sur leur motiffté; par H. OuTâoCHir. ^aris,' iCf9i4, 
in-8 , avec deux planches. 4fr. 

DUVAL. Traité PRATIQUE ou pied-bot. par M. T. Duval, directeur des traiteiAents or- 
tliDpédiques des hftpilHux civils de Paris, etc. Paris, 1839, in-8, avec un grand nom- 
bre (le (isiires intenalées dans le texte. m fr, 

FAUJx\S SAINT-FOND. Essaf dm géologib , ou Mémoires pour servir à l'histoire na- 
turelle du glohe ; par B. Faujas Saint-Fono , professeur au Jardin du Ruî. Parla « 
1H09.3 vnl.in-8, avec 39 pl.^ dont 5 col. ii fr. 

FITZ PATRICK.^ Traite dbs avantages dr l'kquiTation, considérée dans ses rapports 
avec la médecine, par le docteur Pitz-Patbick , directeur du manège hygiénique 
pour le traitement des convalescents. Pari», 18.18, in-8. 3 fr» 

FOBÊRA. IlisTOiRB DE quelques doctrinrs médicales covpABiEs A cbllb du docteub 
Bbousaais ; suivie de considérations sur les études médicales considérées comme 
science et comme sirt , et d'un Bl^moire sur la thérapeutique; par M. Fodi^ba , 
correspondant de l'Institut de France, doctent en médecine et en philosophie de 
l'Université de Gatane , etc. Paris , i8ai , in-8. 3 fr. 5o c. 

FODÊRA. Recbbbchbs BXPiaiiiBHTALBS SUR l'absorption bt l'exhalation. Mémoire 

. couronné pa^ l'Institut royal dé France. Paris, 1894» inS, avee uAe planche co- 
loiiée. a fr. 5o c. 

FOBfiRA. Discours sur la Biologib , ou Science de la vie , suivi d'an Talileaû des 
connaissances naturelles, d'après leur nature et leur filiation, Paris, i8a6, in-8. 

a fr. 5o è. 

FOISSAG. Db L'iirPLUENCE des ettiiATa sur L'voBiii, par P. FonsAe, doctéé^ en mé- 
decine de la Faculté de Paris. Paris, 1837, ln-8. 6 f^. 

FOISSAQ De la GTiiNAniQui des anciens comparée avec celle des ihodemej! éous lé 
rapfM.rt dp l'hygiène, pat* le docteur Foib^ac. Paris, i83K, in-8. a ff. 

FORGBT. MiDBCiHB navals, ou Nouveiux Éléments d'hygiène, de pathologie et ie 
tbéripeutique médico-chirùrgicale , k l'usage des officiers de santé dé la marine 
âe l'État et du commerce; par G. Foaoat , D. il. P., ftoiéménr à ti WiijIMà de 



so . S.-B.BAnMkmnf ruêdê CÉeôle'iiéJiiiàêeiHéfi^. 



Médecine de Strasbourg » ancien chirurgien de la marine an port de BocheFort. 
Paris, i83a , a vol. in-8. i4 fr. 

FOURCADE-PRUNET. Malâoibs RBa¥BU8B8 des àutbubs, rapportées ft l'irritation 
de l'encéphale , des nerfs cérébro-rachidiens et splanchniques, aveo on sans in- 
flammation; par G.-J. For acÀDB-PRUiiBT , doc teor en médecine de la Faculté 
de Paris. Paris, i8a6. in-8. 6 fr. 

GALL. SoR LBS roifCTioHS oo crrtbao et sur celles de chacune de ses parties, avec 
des observations sur la possibilité de reconnaître les instincts, les penchants, les 
talents, ou les dispositions morales et intellectuelles des hommes et des ani- 
maux , par la configuration de leur cerveau et de leur tête ; par le docteur F.-J. 
Gall. Paris, i8a5, o forts vol. in'8, br. 4* fr. 

GAMA. Traité ob^ flairs db tétb bt dr L'aifcApuALiTR , principalement de celle qui 
leur est consécutive ; ouvrage dans lequel sont discutées plusieurs questions rela- 
tives aux fonctions du système nerveux en général; par J.-P. Gama , chirurgien 
en chef et professeur à l'hôpital militaire du Val-oe-Grâce. Deuxième édition» 
Paris, i835, iD-8. 7 fr. 

GASTÉ. AsRiGé dr l'histoirb db la mioEciNB, considérée comme science et comme 
art (^ans ses progrès et son exercice , depuis son origine jusqu'au xixe siècle ; par 
L.-J. Gasté, D. m. p., médecin de l'hôpital de Metz, membre correspondant 
de l'Académie royale de Médecine. Paris ^ i835 , in-8. 7 fr. 

GAULTIER DE CLAUBRY. Rbchbrchrs sur les analogies et les différeoces qui exis- 
tent entre le TYPHDs et la FiÈvRB TTPBOÏDB , dans l'état actuel de la science, par G. E. 
Gaultibr DR Cladbry, D* m. P.« membre de diverses sociétés savantes, etc. Ouvrage 
couronné par l'Académie royale de médecine. Paris, i858, in-4* 6 tr. 

GBOFFROY-SAINT-UILAIRE. Histoirb ciNiRALa et particulière des Anomalies dé 
l'organisation chez Thomme et les animaux , ouvrage comprenant des recherches 
sur les caractères, la classification, l'influence physiologique et pathologique, les 
rapports généraux, les lois et causes des MoasTRuosiTis , des variétés et vices de 
conïormhtion ou Traité de tératologie; par Isid. GEOFFRov-SAinT-HiLAiRB, D.M. P., 
membre de l'insiitut , aide naturaliste de zoologie au Muséum d'histoire natu- 
relle, etc. Paris, i83a — 1836 , 3 forts vol. în-8 et arias de ao planches. a7 fr. 

— Séparément les tomes a et 3. 1 6 fr 

GEOFFROTrSAIBTT-HILAIRE. Philosophib aratohiqub; par Et. Groffrot-Saint- 
HiLAiRB, membre de Tlnstitut, professeur de zoologie au Muséum d'histoire na- 
turelle, etc. — Tome I«r. Des Organes respiratoires, — Tome II. Monstruosités 
humaines, Paris, i8i8-i8a3, a vol. in-8, aveca atlas in-4> aa fr. 

GEORGET. Dr la physiolooib du ststàmb hrrvrux, et spécialement du cerVean, 




royaU 
Médecine. Paris, iSai , a vol. in-8. la fr. 

GEORGET. Discussion Miuico-LicALs sur la folir ou Aliénation mentale , suivie de 
l'Examen du procès criminel d'Henriette Cornier, et de plusieurs autres procèa 
dans lesquels cette maladie a été alléguée comme moyen de défense ; par 
E. Gborgbt, d. m. p. Paris, i8a6, in-8. 3 fr. 5o c. 

GERANDO. Dm L'ioucATion ors sourds-murts dr naissancb ; par de Gérar do, mem- 
bre de l'Institut , administrateur et président de l'Institution royale des Sourds- 
Muets. Paris , 1837 , a forts vol. in-8. 16 fr. 

GOpDE. Mancbl pratiqor drs maladies vÉifÉRiRiiivRs des hommes, des femmes et des 
enfants, suivi d'une pharmacopée 8yphilitique,j)ar M. Godde dr Liancoort, D. M., 
membre de plusieurs sociétés savantes^ Paris, 1034, io-i8. 3 fr. 

GORT RT PERCHERON. MonoGRApniR drs cétoinrs rt gbrrbs voisiifs, formant, dans 
les familles deLatreille , la division des scarabées méliiophilcs ; par H. Gort et 
A. Pbrchbroii, membres delà Société entomologique de Paris. Paris^ iSSa — 1836. 
Ge bel ouvrage est complet, il a été publié en i5 livraisons formant un for.t vo. 
lumc in-8, iaiprimées sur papier grand-raisin , accompagné de 77 planches colo- 
riées avec le plus grand soin. ^ ^o fr. 

GOUPIL. Exposition dbs principbs db la rouvbllb doctrirr m^dicalr, avec un Précis 
des Thèses soutenues sur ses diiférentes parties ; par J.-M.-A. Goupil, profeaaenr 
à la Fac. de Médec. de Strasbourg. Paris, i8a4, in-8 , de 65o pages. 8 fr. 

GUERIN. NouvRLLB toxicologir, ou Traité des Poisons et de l'empoisonnement sons 
les rapports de la chimie , de la physiologie , de la patholoeie et de la thérapeu- 
tique ; par GoéaiH dr Mamrbs, docteur en médecine de la Fac. de Paicb. iQ-8« 6 fr- 

GCETRARD. La ooGTRiai MiDiG4LB HOnciOPATiiQoa ej^aminée dacs ses rapports 
théorique et pratique. Péris « \854 • ÎQ-^ 4 fr« 00 c. 



J.-B. BAïuii» » ruê lie CEeùtê-^U-Médeemê « i j* ai 

GUILBERT. GoHsiDéâiTiONS pratiques Bur certaines afFections de l'Utërns, en parti* 
colier sur la phleffma»ie chronique avec engorgement du col de cet organe , et sur 
les avantages de 1 application immédiate des sangsues méthodiquement employées 
dans cette maladie ; par J.-N. Cdilbeet , professeur de la Faculté de Médecine de 
Paris. i8a6y in-8 , fîg. a fr. 5o c. 

HAAS. MEMORIAL ou MiioBCiir HOMOBOPATHisTi , OU Bépcrfcire alphabétione de trai- 
tements et d'expériences homœopathiques pour servir de guide dans 1 application 
de l'homoeopathic au lit du malade; par le docteur J.-L. Haas; traduit de l'alle- 
mand, par A.-J.-L. Jourdait. Paris , 1834» i vol. in-a4' 3 fr. 

Cet ouTirfge a pour but de mettre en évidenee tout ce que llioinfleopathie a produit juaqu'i ce ioor;^ il tervira à 
diriger Tat leulion vera tel ou tel d'entre tous Ir» nombreux moyen* dont celle méthode dispotif ; il MTTira de guide 
i i'homvopaibisie au début de »a carrière, et k lui faire eonnattre, louk le point de vue pratique, relBcaeitè de» 
aubslancr» «ur ienqueilei ton choix doit le flser. 

HAHNEMANN. Exposition ob la doctiinb médicale homcbopathiqor, ou Oi|fanon de 
l'art de guérir; par S. Hahhbmarii ; traduit de l'allemand iur la cinquième édition , 
par A.-J.-L. Jourdait, avec divers opuscules de l'auteur et suivi de la traduction 
sur la 5« édition de la Pharmacopée homoeopathique de Hartmann. Seconde édi- 
tion avec le portrait de Hahnemann. Paris, i834, in-8. 8 fr. 




ilape dans la balance ,'4o page») :. 
ihodeen uiédecine (i5 pages) ; 6* Valeur des STStèmes en médecine, considérés surtout eu égard i la pratique 
qui en déroule (94 page») ■, 7« Conseils à un aspirant au doctorat en médecine (4 pages) ; 8" Béflezlonssur Icsirois 
méthodes accréditées de traiter les maladies (16 pages) ; 9* l'Allopathie , un mot d'aTcrlissement aux malades de 
toutes Us classes (tt pages). 

La Pharmacopée kom»opalklqua Ae Ilahnemanna snbi aussi de nombrenses modiScationSp et celle nouielle tra- 
duction contient soS substances au lieu de i5o que comprenait seulemenl la premiiie édition. 

HAHNEMANN. DocTRiifBBT traitbmbkt bomcbopathiqobs dbs maladies cbroriqobs; par 
le docteur S. Haurbuarn ; traduit de l'allemand par A.-J.-L. Jodrdah, membre 
de l'Académie royale de Médecine. Paris , )83a , a vol. in-8. i5 fr. 

HAHNEMANN. Traita dk H4TiàRB mbdicalb pdrb, ou de l'Action homœopathiaue des 
médicaments : par S. Hahnbmarh, avec desTaMes proportionnelles de l'influence 
que diverses circonstancesexcrcentsur cette action ; par G. BoivniNGnAusBir ; traduit 
de l'allemand par A.-J.-L. JoDRDAif. Paris , 1 834 » 3 forts vol. in-8. • a4 fr. 

Les progrès que fait chaque jour la doctrine médirale homœopathiqne, le grand nombre de partisan» qu'elle 
conjple rendaient nécessaire la publication d'ouvrages qui missent à même de pooToir la discuter avec connais- 
sance de cause et impartialité. C'est dans les ouTrages d'IIalinemaon , son fondateur, qu'il faut rétadia ( car si 
l'Expoêition ou Orgunon de l'art de ^a^riV contient les principes généraux, c'est dans la Matière mdéieûle pure et la 
Doetrine des maladiee ekreni^ue$ qu'il faut en sniTre l'application pratique : ees troie ouvrages forment donc l'en- 
semble complet, théorique et pratique^ de ia doctrine kommopatkiqme : la célébrité du doetear Uabnemano, la bonn? 
foi qni signale ses productions, commandent de ne le juger qu'après examen. 

HATIN. Ghirurgib pratiqdb, ou Choix d'observations cliniques recueillies à l'Hôtel- 
Dieu de Paris, dans le service de M. Dupuytren ; par M. Jules Hatir , D. M. , 
professeur abrégé à la Faculté de Médecine de Paris, professeur d'accouche- 
ments, etc. Paris « t83a, iR-8. 6 fr. 

HATIN. Pbtit Traita db MéoBcrHR op^ratoiri et Recueil de formules à l'usage de's 
flages-femmes. Deuooième édition, augmentée. Paris. 1837, in-t8, fig. a fr. 5o c. 

HENRT. Palicis dbscriptif sur les Instruments de Chirurgie anciens et modernes , 
contenant la description de chaque instrument, le nom de ceux qui y ont apporté 
des modifications , ceux préférés aujourd'hui par nos meilleurs praticiens , 
et l'indication des qualités que l'on doit rechercher dans chaque instrument ; 
par HaRRY, fabricant, d'instruments de chirurgie. Paris, i8a5 , 1 vol. in-8, avec 
pi. 6 fr. 

HODGSON. Traité dbs maladibs hem AarèRRS bt dbs Ybirbs, traduit de l'anglais 
avec des notes par G. Brbsgbbt, professeur k la Faculté de Médecine de Paris. 
Paris. 1819, a vol. in-8. i3 fr. 

HOFFBAUER. MioaciRB légale relative aux ALiiRÉs, aux sourds-muets, on les lois 

appliquées aux désordres de l'intelligence; par Hopfbaiibb; traduit del'allem. 

par Cbahbeyror, D. M. P.,aveo des notes ^ par MM. Esquirol et Ixard. Paris, 

1827, in-8. 6 f. 

Laiusie répuialion dont jouit l'ouvrage de M. Boffbauer, k» notes nombreuses et iuportanlea qu'ont tijoutées à 
c* travail UAi. Esaufroliur les aliénés, elltard sur les sourds-muets, en font un ouvrage du premier ordre, qui 
sera consulté avec iruii parles médecins, les avocats, les juges, ete.Voiei les principales divivions de cet ouvrage. 
— Dr» maladie» mentales et de leurs suites légale». — De l'erreur de sentiment et des maladie» analogues. — De 
la manie et des maladie» analogue*. — l)u soiunambulisme. — Des sourds-muets. — De» état» passagers de l'&me 
qui peuvent être du ressort de la médecine légale. — De l'ivresse. — De rêtat intermédiaire de la veille et du 
sonimeit. — !>• régaremeni momentané. — De l'impulsion insolite. — De la mononianie*'hoinicide. — De Fin* 
flaence qu'exereeni sur la validité d'un témoiiï les BMladiet el l«»M«V« \vA\<^H cvÀ»«m!b.— ^k^^^'oktAwk "^«x^x 
rMoooajU'e VO0 wmladie meoiale queloonqut , ou un «Ul nwenVs\ ^u\ Vw&\ % %\x« ^x^im^^V^ N».\^j^^ii»RiN>:^« > 



as J.-B. Bailu^ii » ruê éê tEeoMté'Médâémêf 17. 

HpupART. Étdpis hintoricnin et critiques rar la vie et la Docmiri ii'HfmciATB ef 
"siir'l'élât de la médi'citif atant lui : par le docteur Houdait, membre de l* Aca- 
démie royale de médecine. Paris , '836, in-8. y T. 5o c. 
HUfliLABip. La Macioi otiqob ou l'Art de pn)|onger la vie de l'homme, suivi de 
Çonstiis sur tE'iuealion physique dn Enfitnfg; par C.-G. Udpblaiid , premit-r 
inédpcin du rot di* Prusse; traduit de. Tallemand par A.-J.-L. Joobdar, D. M. P., 
Dfiirléme édition augmentée, Paris. 1858. în-8. 7 fr. 
• La duré« He la vie, «et eondiiiom, lei difanw inéili(He» miiws en ttM|ta pour la prolonger, aont f iiidiéei 
diiiw la firrmièrt partie de cet oufrage ; If a eaaaes qui l'abrèftcnt comprennent la denswme t dana la iroi»ièmr, 
fl eal qufniion de la lanié et de tout les moyen» ûf la mainiènîr floriteanle. Dan* la i|uatr!ème partie r^iiivur 
traite de l'êdunaiion physique des enfanlt, anri» avoir indiqué !«• moyena à Ilaide deMfueU on peut arriver i 

{bmirr dru'liammpa bï*-n portante, aple» I Tirre long>trtkips et utflea 1 la loefét* t il eiadiino en«tti*e les points 
n piu» etMintiel* du régime dif l^tique et du traitement inédieal des euAints. Une tnstmeiion Tatlée , da» ob- 
fenaiion< nombreuses, des anecdotes pour la plupart eurieuses, rendent la lecture de cet onvrafre fort 
•gri'able, et en font un des livre* les plus instruciib qu'on puisse lire. En un mol , cTcst un livre bien fait, et 
qu'on est fii-hé de voir finir. • 

^UFELAlVp. TsaitA db la maladib scBoruLBcss; ouvrage couronné par l'Académie 
impériale des Curietix de la Nature ; par G.-G. HoFBLAira, médecin du roi de Pnis-e: 
|raduit <ie l'allemand, accompagné de notes, par J.-B. Boosqubt. D. M., auivi 
d'un Mémoire sur les scrofules et de quelques réfleilons sur le traitement du 
cancer, par M. lé baiou Labapt. Paris, i8ai, io-8, fig. 6 f. 

HCIIBÉRT. TiAiTi pis DiPFOBMiTis ou sysTJtME ossBUZ, ou de l'emploi des 

' mofenji mc^'caniques et gymnaittiques Hans le traitement de ces affections; par 

F.ni:MSF.BT, médecin, diiectcur de l'Etablissement orthopédique de Moblf.t, et 

N. Jacqiibr, D.M. Paris, i838. 4 vul. in-8, atlas de 174 plauch. grand in-4- 65 fr. 

PPIIBERT. Essai lt obsebvatior^ sur la manière de réduire le>« luialions spontanées 
ou sym'ptomatiquies de l'articulation ifio fémorale; méthode applicable' anx luxa- 
tions congénitales et aiii luiations anciennes par cause externe ; p^r F. UtiiBEaT 
et N. Jacquif.b. Paris, i835, in-8. et atlas de 30 planches in-4. 18 F. 

4OURDAIH. DlCTIONNAlBB RAI^ONRi, iTYMOLOGIQUB , SYROaYlllQnB BT POLTGLOTTB deS 

termes usités dans les sciences natureîlfs; comprenant l'anatomie, l'histoire natu- 
relle et la physiologie générales ; l'astronomie « la bolanique , la chimie , la (f^eogra- 
pbie physique, la géologie , la min>'Talogie . la phjsi^que. la zoologie, etc. ; par 
A.-J.-L. JoraoAR, membre dé l'Académie royale de Médecine. Paris, i834. a forts 
Yol. in-8. à deux colonnes. 18 f. 

Le iioflt desaeienres naturelles est si K^nfralement répandu auiourd'bui, qu'il j avait une Térilahle nécei«it4 
do netira à la ^pimét du publie insiruii, un Dictionnaire dfs leroie» que les savants euploient, on indiquant leur 
M^molo^e, /««r ijn«myini» i»nê Im langneM g'tr^utt latine^ a-'i«ihiintf«, anulaiiM et iMUnn», le» neceplinns 
diverseseï partieuHère»««iis lenfuelles il« oui êlA employé! d m» leU nu tels auieura.C'e^ eii consultant tous les 
ffraviits entrepris en histoire naturelle depui* 4o année», que M. Jnnrditn est parvenu i bire un litre nécei>Miire 
i toute» len personne» qui se livrent i l'élude des srience» naturelles , il sera surtout indispensable k toute» relies 

3 [ni MnMiiefll iwouvraffoaéerlia on langue étrangère, puisqu'elles j trouveront réunis non seiilenaeiH plua de 
Imkmitmillm m<<ti, dont tlps u&s osci tibbs hb sa TaeqvBHT'ixcoaa oahs adcdh '«loÂiaibb ,* maia «neora une 
o^sso impoaanie d'exemples. ■■••..•'. 

JOpRNAL lÉEBtiOMADAIRE DE MÉDECmE, par MM. A>rDitAL,Br.Aiioiif,BouiLLADo, 
Gazf:iiavk, Dalmas, LiTTitii, R^yralo, II. Hoyxr -Collabo. Octobre i8u8à sep- 
tembre 18^6. Oolîe'^tîon compl^ie. io4 ntiméros ou 8 fort vol. in 8, fig. 60 f. 

joubnAl universel hebdomadaire de médecine et de chirurgie 

PnATtQU^à ET DBH INSTITUTlOiNS M'ftpICALBS , par MM. AnDEAL, BltCllI , BiiISSBAD , 
BbciLLADD, CaPFB, pEVitBClE, Doificé, IlBaVBZ dc GuiGOIN, JOLLY, M^LIPR. 

MoiiTÀDLT, BocBB , Sanson. Vidal (db Gas<is), octobre i85o à décembre i853, 
Collection complète. 1 70 numéros Formant i3 forts vol. in-8, fig. 8n f 

Ûiie année séparément, 4 ▼ol. in-8. ^if. 

Cesdeui eolleclions forment la i re et la te s^rie du Journal hthdomadaire dti ftrogris dêttelanrM» 0I ttultlatiom 
«iMfefffas; 'efle» cotHlenneni un choii de irarftux orijilnant do plu» grand intérêt. On y trouvera la aèrio de* ob 
scmaiiotM et deafaitale» plu» imporianis rerueilli» dans le» hôpiiaui de Paris pendant prè» de sis année», CVslà 
la fois un rerueil de monographie» sur le» diver» points de la seienoe , et uue «liniquo médieo-cbirutgteale. 

Il ne reMe qii'un très petit nombre de ('ollecliou» compK'les. 

KIÉfRR. SpéctRS gA nia al ET icorographik des coquilibs viTAirTESy comprenant le 
' musée Masscna, la collection Lamarck, c^llé dti muséum d'Histoire IVaturelle, et les 
découvertes les plus rt^centes des Toyageuri; par L.-C. KitfiiFi , conaervatenr des 
Collections du priiiL'eMHSsénaetdecel'esdu Muséumd' Histoire Natun^lle de Paris. 
Chaque planche contient, l'une diins l'autre, de 8 à 10 figure» presque toutes 
de grandeur naturelle ; quelque* grandes espèces seulement dcTronl être réduites 
afin de pouvoir 1**« faire tenir dans le format. On' grossira les êapëcea trop petites 
dé manière à rendre les caractères plus visibles; dans ce dernier raa, on aura aoln 
de donner toujours à cdté l'individu au trait de g'ândeur naturelle. An conimen- 
cernent de chaque genre, on donnèia la figure de Taniinf)» et Ton y sJQqterf «lon- 
çiiÀ ce Mfa Aécentm, quelques détâili âastomiqnet. 
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Chaque UvraisoD eft compoRée de rix planche» gravées « coloriées avec le plus 
grand soin , et dn texte de^rriptir formant une feuille et demie d'impreyion. 

L'ouvrage s« composera d'environ i5o l'iTraisons, publiées de mois en mois, 
Lti livraisons \*à ^% nonl en vente. Prix de chaque : 

(jrMnd in-H, pa)iii!r raisin siiperfin Mâtiné, figures coloriées, 6 f. 

Cjianfl in-4' papier vt*lin Katinc, fîgiires cotorii-es, la f. 

LAGHAISE. TopoGBA^Biii: médicale ds paris, ou Examen général des causes qui peu- 
vent avoir une innueme marauëe sur la santé des habitants de cette ville, le carac- 
tère de leurs maladies et le cfioix des précautions hygiéniques qui leur sont appli- 
cables, parC Lachaisb, docteur en médecine de la Faculté dé Paris, etc. Paris, 
1893. tn-8. 5f. 5o c« 

LAjCIIAPELLE. Pratique ORS AccouCHBHRiiTs,ouMémoires et observations rbiHais pur lia 
points les plus importants de l'arl; par Mme Lacrapxllb, sage-femme en chef de la 
Maison d'accotichcments de Pari^, piitiliês par A.Duo&sj son neveu, D. M. P., prof. 
d'aocoiichf^ienls d*i la Faculté de Médecine de Montpellier, avec une Kotice sur 
la vie et les travaux de Madame Lachapillk, par le docteur GnAossixa. Paris , 
i8.t5. 3 Tot. in-8. aof. 

CVi>taprè« 'renttannéfid'unt pratique ronliniie m qu:ililé d« naitr-fcmme en rbef de la IfaÏMn d'MCOurbe- 
nirtilhdr nirin. et (tlu* dp ifu-irunie mille arrourheifenU o| f ré» nsitiirfllfuat-nl ou arliiirirlli-uient. que nie^anie 
h-ich ipclie lirrr è la luMiialion de« fni% de l'arl le fruii de i>a lbn|iue eip^rienee. Son livre eM un eoum de ell- 
biqur roiiipl**! di*!! 8r«-iii'rli*-niriiti> . ei qui. pour nou» servir de» eiprrM>iun» de M. le prolWhMur Clianniief. eat 
riclii* d'un giaii.i nnuilire d'oh»ertalioiih noutellr», de rrlleiiuii» judirieuaes, qui doiteul obteuîr rappioSation 
de lou» reut qui relitrcni à l'art di-i» ar<'OurlifUieiilii. 

LAMARGK. Pbiumopbib zool')giquic, uu Exposition desconsidérations relatives à l'his- 
toiri* naturelle des animaux, i ladiverstléde leur organisation et des facultés qu'ils 
en obtiennent , aux causis physiques qui maintiennent en eux la vie et donnent 
lieu aux mouvements qu'iU exécutent; en6n è celles qui produisent, les unes le 
brniimeiit, et les autres l'intelligence de ceux qui en sont duués; par J.-B «P -A. 
I.AMABCK, membre de i'inslitut, prôr. de zoologie au Musée d'Uistoire Naturelle, 
Deiisriéme édition, Paris, i83o . 2 vol. in-8. la f. 

LAMARCK. SystIcmb analytiqub dxs conbaissancbs positivbs db l'hommb restreintes à 
celles qui pioviennent directement ou indirectement de l'observation ; par 
J.-B.-P.-A. Lamabck. Paris, i83o,in-8. 6 f . 

LAMARGKi Mrmoibb si^b lis fossilbr dbs bhvibons de paris, comprenant la détenpi- 
nation des espèces qui appartiennent aux animaux marins sans vertèbres, et dont 
ta plupart sont figurés dans la collection du Mu&éam ; par J.-B.-P.-A* Lamabok. 
paris, în-4. |0 !• 

LA9iTH0IS. Théorib bocvbllb db la prtbisib PDi.HnRAiBB, augmentée delà méthode 
prêservativc; par M. L a rthois,- docteur en médecine, etc. Deuxième édition. Paris^ 
i»i8, in.8. ' iS f. 

LARRBV. Gliniqub cbibdbgicalb exercée particulièrement dans les camps et les hôpi- 
taux militaires , depuis 1702 jusqu'en iM36 , par le baron U.-J. Laraby, membre 
de l'Institut de France et d'Egypte, membre du conseil dosante des armées, etc. 
Paris, i85o-iH56, 5 vol. in-8, avec atlas de ij planches. 4o f. 

— Séparément le tome V*-, Paris, i836, in-8, atlas de 17 planches. 10 f. 

LATOUR. HisTOiiR PBiLo*iopBiQi;BBTiiioiCALR DES BEMOBRnAGii-s. de Icurs causes Chsen- 
tlel!es, immédiates on prochaines, et de< méthodes de traitement qu'il ctmvient 
d'employer d^ns cette cla.-se de maladies ; par 1). Latmdr, docteur en médecine, 
ancien médecin de l'ÎTôlel-Dieu d'Oiléans Paris, '898,2 vol. in-8. 3 f. 

LATREILLB. Famillrs batorblliis du n^ann ahival. exposées succinctement et dans 
un ordre analytique , avec l'indication de leuis genres; par Latrbillr, membre de 
rinstilut, I vol. in-8. 9f. 

I Traiier en unneul volume lonte la sooloftie, réunir dann aulanl de cadre* |e« aniu \nx artieulé» «1 let loo 

Iihyie», offrir en p-u rie mot» lorftaniiMllon tant extérieure qu'intérieure de eh<i^un de ce» groùpeu ; prèneAler 
eut* ditiaionb en aulanl de rare» .de eiaaae», de •eriiun», d'ordre», de fduiillr» eide iribUM décrire leur» eararière* 
diMinciib, et arriver enfln iunqu'à rénuiuératiou de lou» le« jcenie»:* e I eut le plan adopté ei «uivi par l'auteur. 
If ou» rrojonii Mirloul rel oiivraite néce»<iaîre auv perMinnes qui , ayant un diclioniuire d'hi^toire naturelle, i é 
•ireraieni poafoir rattacher chaque ariiele i un ordre natuNl. Sou» ce rapport, rouTragé dfe M. Lairéllle oITre 
un «vanMpe prêcleui daiia toute» ae» partie» • {Annalêi d»t scûnaei nutmrfUm.) 

LAWREKCE. Traité pbatiqqr sur lbs MALAr»iXs dks ykcix,ou Leçons données è l'infir- 
merie iipli'halmique de Londres sur t'anatomie , la physiologie et la pathotogîç de 
l'oeil; par Lawbbncb, chirurgien en chef de cet hôpital, membre du collège 'royal 
des chirurgiens de Londrex ; traduit de l'anglais avec des notes . el suivi d n n 
PaéciK DB l'ahatohib PATBOLnoiQUB nR L'(BiL;parG. Billard, doctenren médecine 
d'- la Kacnlië de Paris, etc. l'aiis, i83o. in-8. 7 f. 

LEBLANC. HbCBBBCBRS BXPÉRIIIBRTALSS BT COHVARATWIA %>\T \«b vSl<Vk ^». W\AR>^^r 

tioh âù cherilet h l'flne . du pus , du mucus moiNeu^n cX ^>^>s«ci«<»^ xoni^^^ft^^^''^^^ 



LEBLANC iT TROUSSEAU. AifATomi cKiBuaaicAU du fiihcifaox amimaox domisti- 
QUBs, OU Recueil de 3o planches représentant: i* ranatomie des régioni dacheYal* 
du br) uf, du mouton, etc., sur lesquelles on pratique les opérations les plus graves; 
9<» les divers états des dents du cheval, du bœuf, du mouton, du chieo, indiquant 
l'Age de ces animaux ; 3» les instruments de chirurgie vétërinaire ; 4* un texte ex- 
plicatif; par U. Leblanc, médecin vétérinaire, ancien répétiteur & l'Ecole royale 
vëtérioatre d'Alfort , et A. Txoussrao, docteur en 'médecine, agrégé à la Faculté 
de Paris, professeur d'anatomie et de physiologie pathologique comparées. Atlas 
pour servir de suite et de complément au Dictionnaire de médecine et de chirurgie 
t*étir inaires; par M.Huhtbrl d Arboval. Paris, i8a8, grand in-fol., composé de3o 
planches gravées et cploriées avec soin. 4^ f* 

fTetNtlas rt\. dvwiné par Chual, iiir de« piècps anatomiques originales, et praTé par Ambr. Tardiea. 

LEBLANC. Dis oivbbsbs BSPàcisoB mobvb etdb farcir, considérées comme des for- 
mes variées d'une même afifeclion {générale contagieuse. Paris, iSSg, in-8. a fr. 5o c. 

LECIEUX, BTC. MioBciRB li^oale. Considérations sur l'infanticide, sur la manière de 
procédera l'ouverture des cadavres, spécialement dans le cas de visites judiciai- 
res, snr les érosions et perforations de Vestumac, l'ecchymose , la suggillation ^ la 
contusion, la meurtrissure; par MM. LecieuXjRbnabo, LAiSRi, Rieux, docteurs en 
médecine de la Faculté de Paris, 1819, in-8. J. f. 5o c. 

LECOQ. Éléments de géogbaphie physiqub et de MÉTéOBOLOCiB, ouRésumé des notions 
acquises sur les grands phénomènes et les grandes lois de la nature , servant d'in- 
troduction à l'étude de ia géologie ; par H. Lbcoq, professeur d'Histoire nalurcUe 
k Gle mont-Ferrand. Paris, i8ô6. 1 fort vol. in-8. avec 4 planches gravées. 9 f. 

Les qurslious imporUiilPs traiter* dans ret ouvrage le recommandent i loutf > les personnes qui dé>ireDt 
eonnattre le» phéiioinèue» de ia nature; nou« indiquerons les suiets des principaux chapitres i 

1* DefaniTcrs: %* Astronomie sidérale : 3" Système pianftaire ; 4* de l'attraction et des lois de la pesanteur ; 
5" du soleil; 6' des planètes inrérieures ; 7" de la terre t >i° de la.^phère terrestre, des latitudes «t longitude» ter- 
resircs ; 9" des rapports des spbèrcs terrestre et céleste: Méritlieiiue et position des astres; in* de la parallaxe des 
Mire» ; 11* de l'inêgaiité des jours^i de la cause dr»saisons ; la" de la lune, de (>e» phénomènes et des marées 
i3* do calendrier ; 14* Jupiter Saturne et Uranus ; 1 5* de» comètes; lô* de la formation du monde ; 17* de 
l'atmosphère; iS* du baromètre et de ses oscillations; 19" du son; 10° de la lumière et de ses phénomènes; 
si'dn la température et de seit phénomènes ; a" de» courant» produits par les changements de température 
sur leadiiTérenfra rouches de l'atmoiiphèie ou des verts; aS" de» météores aqueux; «4* du brouillard , du se. 
rein ,de la rosée , du fiîvre, du «erglas . dn grénii , du la nei^e; a 6* des -phénomènes électriques qui ont lîru 
dans ratmoitplière ; aG* des pLtnoménes miguétiques ; aj" des frux {^pllels ; s8* des matières qui lombeolde 
l'atmosphère: des aérolillie» , d»s globe» de feu , des étoiles Glantes. 

LECOQ. ÉLiiMRifTS DB GiioLOGiB KT d'IIydbographib, ou Résumé des notions acquises 
sur les grandes lois de la nîtlurc. faisant suite et servant de complt^ment aux Klé- 

• ments de géo^rraphie physique et de mntéréologie, par H. Lbcoq. Paris, ]838. 
9 f >rts volumes in-8, avec viii planches gravées. i5 f. 

LECOQ SX JUIL'LET. OicxioicsrAiRB BAiyortnÉ des termbs.de botariqi/b it des familles 
HATfiBELLBS, conteuaut l'étymoLogic ct la description détaillée de tous les organes , 
leur synonymie et la définition des adjectifs qui servent à les décrire ; suivi d'un 
vocabulaire des termes grecs et latins les plus généralement employés dans la 
Glossologie botanique; par H. Legoq, et J. Juillet, D. M. P. Paris, i83i , i fort 
vol. in-8. 9 f. 

Les changements introduits dans le langage par les progrès immenses qu'a faits la botanique depuis trente ans, 
rendaient nécesMire un nouteau dictionnaire , et c'est pour répondre i ee besoin que UM. Lecoq et Juillet ont 
•ntreprîs celui-ci. 

LËLUT. Qu'bst-cb qdb la phe^hologib F ou Kssai sur la signification et la valeur des 
Systèmes de Psychologie en général , et de celui de Gall en particulier, par 
P. Léldt, médecin de l'hospice de la Salpêtrière. Parii, i836, in-8. 7 fr. 

LELUT. Du l'oRGARB PHBÉIfOLOGIQUB DB LA OESTBUCTIOR CHEZ LES AHIMACZ, OU Exameil 

de cette question ; les animaux carnassiers ou féroces ont-ils, à l'endroit des tempes, 
le cerveau et par suite le crâne plus large proportionnellement à sa longueur que ne 
l'ont les animaux d'une nature opposée, par F.Lélut. Paris, z838, in-8, Ùg. a f. 5o c. 

LEONHARD. Gj^ologib dbs gens du morde, trad. de l'allemand sous les yeux de l'au- 
teur, par P. Gbimblot et P. A. Toulouzan. Paris, 1859, 3 vol. in-8, avec un grand 
nombre de figures. Le tome 1er est en vente. Prix de chaque volume 9 fr. 

1£PECQ de LA CLOTURE. Gollbctioh d'obsbbvatiohs sue les maladies bt coifSTiTO- 
xiOHS ipiDÉMiQUEs; ouvragc qui expose une .suite de quinze années d'observations, 
et dans lequel les épidémies , les constitutions régnantes et iotercurreotes sont 
liées avec les causes météorologiques , locales et relatives aux différents climats , 
Paris , 1783^ 3 vol. in-4. «4 il 

I£ROT. Exposé des divbbs PBOcioés employés jusqu'à ce joub poux auéxiH db la vibbbb 
BABS AVoiB BEcouRs A L'opBBATioir DE LA taillb; par J.Lbbot, d'EtîolleB , docteoT cu 
chirurgie de la Faculté de Paris , etc. Paris, loaS, in-8. wrec cinq plaDchea. 4 f* 

I/Iusiitttt royal de France (Académie des Sciences) a accordé un grand pris i M. L«ny {d'Eiiolle») pour ses 
recherches et ses travaux sur les moyens de briser et de détruire dans la vesne les calculs qui s'j fornenl ou s'j 
détehppeat. AL Leroy eroil ne pouvoir mieux té^^ondre i un suffrage aussi bononJile qiren pa|>liinl fouTrage 
<jH9 nous ojgooDçoos, ddos lequel il » conûgu^ w« tec\xtYc^3A» «X m« «xç^rkmAi^. 
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LEROT. H18T01BB DB LA .LiTHOTRiTiB, précédëc de réflexions sur la dissolution des cal- 
culs urinaires, par J. Lbboy d'Étiollbs. Paris, iSSg, in-8, 6g. 3 fr. 5o c. 

LEROY. MéoBCiBE MATBBHBLLB, OU l'Art d'éle¥er ct do consenrer les enfaoU; par 
Alphonse Lbbot, professeur de la Faculté de Médecine de Paru. Seconde édition. 
Paris, i83o, în-8. 6C 

LOISBLEUR-DESLONGHAM PS. Floba oallica, scu Enameratio plantarum in Gallià 
spontè na8centium,6ecund£im LinnaBanumsystema digestamm, addita familiamm 
naturalium synopsi ; auctore J. L.-A. Loisblbub-Dbslohchamps. fiditio secanda, 
aucta et emeudata, cum tabulis 3i. Paris, i8a8, a vol. in-8. 16 f. 

LOISELEUR-DESLONGHAMPS. HisTOiBB hiIdicalb dbs succéDAïf es del'Ipécacuanha, 
du Séné, du Jalap, de l'Opium, etc., ou Recherches et Observations sur quelques 
points de matière médicale indigène; par J.-L. Loisblbub-Dbslohgbamps,D. Bi. P. 
Paris, i85o, in-8. 3 f. 

LOUIS. Rbchrbchks anatomiqoks, pathologiqvbs bt TBiBAPBOTiQuis sur la maladie 
connue'souslesnomsde Fièvre Typhoïde, Castro -Entérite, Fièvre Putride, Ady- 
namique, Ataxiqne, etc., considérée dans ses rapports avec les 'autres affections 
aiguës; par P.-Gh. Louis, D. M. P., médecin de iHôtel-Dieu^ membre de l'A- 
cadémie royale de tAédeclne, Deuxième édition eonsidêrablement augmentée. Paris, 
1840, a vol. in-8. ( Sout presse, ) 

LOUIS. RbGHBBCBBS AlfATOMIQUES-PATHOLOOIQUBS ET THÉRAPEUTIQUBS SDR LA PKTHI8IB, 

par P.-Ch. LoDis. a* édition^ considérablement augmentée, Paris^ 1840, in-8, 50u« presse. 

LOUIS. Mémoibbs ou Recherches anatomico-pathologîqucs sur le ramoUîssement 
avec amincissement et sur la destruction de la membrane muqueuse de l'estomao ; 
l'hypertrophie de la membrane musculaire du même organe dans le cancer du 
pylore ; la perforation de l'Intestin grêle; le croup chez l adulte; la péricardite; 
la communication des cavités droites avec les cavilés gauches du cœur; les abcèa 
du foie; l'état de la moelle épinière dans la carie vertébrale ; les morts subites et 
imprévues; les morts lentes, prévues et inexplicables; le ténia et son traitement; 
par P.-Gh. Locis. Paris, i8a6, in-8. Br. >>7 fr. 

LOUIS. EzÀMBN DB l'bxàmbr DE M. Bboussais, relativement à la phthisie et aai affec- 
tions typhoïdes ; par P.-Gh. Loois. Paris, i834, in-8. 3 f. 5o c. 

LOUIS. Rbchbbches sub lbs bffets db la saign^b dans quelques maladies inflamma- 
toires, et sur l'action de l'émétique et des vésicatoires dans la pneumonie; par 
P.-Gh. Louis. Paris, i835, in-8. a f. 5o c. 

LUGOL. Mémoibbs i<> sur l'emploi de l'iode dans les maladies scrofuleuses ; a* sur 
l'emploi des bains iodnrés , suivi d'un tableau pour servir a l'administration de 
ces bains , suivant les âge»; 3<* troisième mémoire sur l'emploi de l'iode, suivi 
d'un Précis de l'art de formuler les préparations iodurées ; par M. Ldgol , médecin 
de l'hôpital Saint-Louis, etc. Ouvrage couronné par l'Institut de France, Paris, 
i8aq-i83i« 3 parties, in-8. 8f. 

— On vend séparément le troisième Mémoire. Paris, i83i, in-8. 3 f. 5o c. 

LYONET. RbCHB&CHBS SUB l'aHATOIIIB bt lbs MiTAMOBPHOSaS hE DIFFMbBWTBS EiPàCBS 

o'iNSBCTBs; par L.-L. Ltobbt , publiées par M. W. de Haan, conservateur du 
Muséum d''Histoire Naturelle deLeyde. Paris, i83a, a vol. in-49 accompagnés de 
54 planches f ravées. 4o f* 

MAGISTEL. Traité pbatiqur obs Émissiobs sanodiiies. par A.-J-L. Magistel, doc« 
teur eu Médecine de la Faculté de Paris , ancien chirurgien du 5« régiment d'in- 
fanterie de ligne. Paris, 1857, in-8. 7 fr. 

MAILLOT. Traité dbs fiAvrbs od ibbitatiobs gérAbro-spibales iHTEBmTTEitTBS 9 
d'après des observations rec ueillies en France, en Gorse et en Afrique; par 
F. G. Maillot, professeur' à l'hôpital militaire d'instruction de Metx, ancien 
médecin en chef de l'hôpital militaire de Bone. Paris, i836, in-8. 6 f. 5o e. 

MANEC. ÀHATomB amalytiqob. Tableau représentant l'axe cérébro-spinal chez 
l'homme , avec l'origine et les premières divisions des nerfs qui en partent; par 
M. Majibc , prosecteur de l'amphithéâtre des hôpitaux de Paris. Une feuille trèa 
grand in-folio. ^t,Soc^ 

MARANDEL. E»sjn sua lbs ibbitatioits. Paris , 1807, in-4.. 3 f. 

HARG. La vaccirb soumise aux simples LumèRBs db la baisoit, ouvrage destiné aux 
pères et mèrcj de famille des villes et des campagnes, par M. Mabc , médecin du 
Roi . membre dti Gonhcil supérieur de Santé, etcPariSj i836. in-ia. 1 f. a5c. 

IIARTIN-ST-ANGE. Miîmoibbs ssb l'obgabisatioh dbs ciRBHiPÀoBset sur leurs rapporta 
naturels avec les animaux articulés ; par G.-J. Maitib-St.-Aiigb, D. M. P. Paria 9 
i835, iii-4» >vec planches. ^ C. ^ «« 
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MËlfOIRES DE L'ACADÉMIE ROTALB DE MÉDECIHE. T. I, Parii, |8»8 ~T.II. 

Pari-, i83a. — T.III. Pari», ih33. — T. IV. i835:*-T. V, i^36. — T. Vl, 18*7. 
T Vil, i«3M —T. VIII, 1840.8 fort» voi.iD-4. avec pi. Prix de chaque vol.: ao f. 

Oil« nouvflle Coll^Ptirtn pi-iil ixrr consid^rép fomiue la miHp et k romulfnieul de» Uemnirt» de la Svri4té 
>•>«/« éé mattrrmr «t rfe l'Ara-iett.i* rt/yaU d« rhirur^ie. Oi» d«Miiiiociélfi> cèîèbrr» «ont ri-prém-iHéeii dan» ta iioii- 
v/IIr Acadt'iuir p>ir rr que \» ^ril•Mrr'» de inrdpcin* plu» dÎMiiiirii^s roit à PHri», dMii* le» département» ou i l'é* 
Imnirer. Par rellr publientioii, l'Acadêinie \ii-iU de n pondre à r«lieiiie de tuu» le» ■nèderiiw jaloui de luÎTre l«t 
pro.'rè» delà iici«-ncp. 

Le 1er «oliittie «e rompoiie de» ariicle» auÎTant» : Ordonnanrei et Règlement» de l'àeadèmie, m^moirei de 
jrif. Heritel, thiAUs lUri^ fufiiir*/, nUermi^ UttiUé, Larraj, Dupmjtrtn^ Dugh^ f ««f ««im , Lamgixr^ yiraj 
Ckum*l , Or/Ua , Boulay , Lemair*. 

l.e tome 11 conlieiil de» mémoires de MM. Parii*U Br*$eket, LUfrtne. Rirorif, Itard^ Euuon , Duea/ , DacAetnt 
F. DuM», Defteif (d*Amieii0), UéUer^ fl^mez tfeCAtffeiR, Prje«. TimlmoHrht. 

Le tome III nonlieni de» luêmoire» de MM. BrtukeU ^aruêU Marr, Ftlptam, Pltneh*, Pr«vaz, Cknûtitr, 
LUfrmnr^ B<»nattre, Culltrier, Sottheirar,^ Paul Du&oi<, EevtHliParU*^ Hoiur. Chomtl^ "Daglt^ DIxi, Uautj^ Villtnëuvt, 
DepMj, Feiléri. OHhlrr^ Anéré^Gmrané, 5att*on, Fhury. 

Le tome IV eoiilient de» mi^moire» de MM. Pari$et^ BourgaoU^ llamon, Girard^ MimiilU L»u'h, Bêynaud, 
5«>mii(/«. Houx, LêprtUUer^ Prtumt, Stgatus, Civialt^ Boulej^ BourdoU DriamoMt, Heo/a, SHvj^ Ltrrtj, P. Dukoiê, 
Kmtapftn, Bfufehnrd. 

Le tome V rnniieut de» mémoires de MM. Parûrl, Girurdin^ Goyrand. Pj««/, Krfra«rfraii. Mnrartn*j, Antmitat 
SMtt. Mtftin S«tom,Maig'H^Hê,U«nri^ BoutronChurlarâ, Ler0y'd*itiollt$, Brueket ^ Jtmrd , Duhoiê («rAuien»;, 
£iit>7M«f . eie 

Le lom* VI eontîeni : Rapport »ur le» épidémie» qui ont régn^ en Fraiire de i83o k i836, par M. Pîorty. 
Mémoire »ur la Pi-lliiKie laryn ée , par !MBf. Trmytenu el Ballot: Infl'ienre de rAnalomîe paihiil<i|riqn« aur fet 

Iiro(rièi> de 1» luèdteiiie, par l\i%u-n-t é'Jmndon Bféiiioire Mir le m#»ie »ujel, par C Saur^rotlêx Rnebrrebessur 
e Sapoii , par M. Pluurh* i Me la Morve el du Farein riiez l'Iiumnie, par Si. P. Rnjfr, 

Le tome Vit cnniient : Eluf!e> de Searpa el I»e»{;eiielle», par M. Porftef , de< mémoire» par MU. ffii««Aii, 
MéroU Piorry, Guulli^r dw Cluuhry, Mouttult, Bomvur, Matgdignê, Dupuj^ Duval, GamtUr 5aiiif-Jf artin, 
Li-urêt, Miruultt If ui/«, Froriep, etc. 

MERAT. Do TJBiiiA, ou V<^r solitaîre, et de sa cure radicale par Tt^corce de racine de 
grenadier, précédé de la description du Taenia et du Boinocéphalp; avec Tindica* 
tien df's ancien» traîlemeiiU employf^s contre cch vers, par P.-V. MiaAt, D. M. P., 
membre de l'Académie royale a«* Médecine. Fais, iS33, io-8. 3 f. 

MERAT. MAifusLOKS bavx miaéralxs du mort-d'oa, par F. V. Mérat. Paris, i838, 
in"i8. I fr. iSr, 

IIONFALGON. Piicis db bibliorbapbii MéoicALK, contenant l'indication et la classi- 
fication des ouvrages les meilleur» et les plus utiles , la description de4 livres de 
luxe et des édition.** rare», et dei tables pour servira l'bÎMtoire de la médecine ; par 
J.-B.MoRFALCON.médecin deTIlôtel-Diende Lyon. Paris, 1827,00 fort vol. in-i8f 
pap. vélin. 6 f. 5o c. 

MONGELLAZ.Db la IfATDBK BT DD SI^OB DB LA PLCPART DBS APFBCTIORS CORVDLSIVBS , 

coHATKusiis. UB.^TALRS, tellco que rby^térlcj Tépilepsie, le tétanos, Tbydrophobie, 
la ratalepiin . l'apoplexie , l'hypocondrie ^ etc. Paris i8aM, în-8. 4 ^• 

MONGELLAZ. IliFLBMons sob r. a th^ohib PHTsiOLonigoE des FiivMxs ihtexhittrrtks 
et dcM maladies périodiques. Parlt», i8a6, 1 vol. în-8. 5 f. 5o c. 

1I0R6AGII1. r)B»iniiiUi* bt caitsis morbubdm fri AicâToMm ihdagatib^ nova editio cum 
Notis Adelon el Chaussier. Paris, 1890-39. 8 vol. în-8. 45 f. 

MONTAULT. Des fièvrbs typhoïors et od typhus , histtnre et description de ces af- 
fections analojjirs cl difiPerences qui existent entre elle*, par J. H. MoNTArLT. D. 
M. P., ancien chef de clinique de 1 hôpital de la Charité, elc.Ouvrage couronné par 
fJlraffémlfirffyale t/e rnéfftcine,l?an%f 18^8, in-4' 7 fr, 

MOULIN. IVuovrautraitbmrnt oBSRitTRifTioifs d'urinr et des rétrécissements de 1 urè- 
tre par lecathétéri.«me rectiliifne; 8ui%i d'un Mémoire sni-IesdécMriiri>fl delà vulve 
et du périnée, produites par l'accouchement: par Et. Moulin, D. M P. chirurgien 
du collège royal de Si -Louis, el des pen.sionnaires de la Société philanthropique. 
Paris, i«34, in-8, avec 10 pldnche.<i gravées. 4 f, 

MOULIN. Ta AiTÉ db l'apoplbxib, ou Hémorrhaeie cérébrale : considérations nouvelles 
sur le» hydrocéphales ; description d'une bydropisie cérébrale particulière Aux 
vieillards, récemment observée; par Et. Moulih. Paris, 1819. în-8. 3 f. 5o c. 

PAILLARD. Rblatiou crircbgicalb du stégr db la citadbllb d'a^veas; par Alex. 
Paillard, doctenr en médecine de la Faculté de Paris. i835, in-B. ' 3 f. 

PARENT DUGHATELET. Db la pRo.tTiTUTion dars la ville db Paris, considérée 
sou ri le rapport de l'hysjiéne pnhiique , delà morale et de l'adminÎMtralîon ; ou- 
▼rajce appuyé de documents statl-tiques puises dans les archives de la priTecInre 
de police, avec cartes et tableaux; par A.-J.-B. Pabbiit Dochatelbt, metntire da 
Conseil de salubiîté de la ville de Paris. Deuxième édUîtth revue ^ eàrri/fée 0I ûmg' 
mentie , avec un beau portrait de fauteur, gravé. Parla , iSSj. a vol. io-8. 16 fr. 

• Pour rompo»er ce livre, dit l'auteur, j'ai eu recourt «us dorumeni» rwnfernié» dans le» archivât de la 

préFeelnre de police. Il existe dans cette adiiiini»traiiun une divinon connue sous le fiotta' dé hur*M dn 

mmar»\ M sé trouvent dM Te|(utrM M flc» pe^itn d'une haute imporianra. J'ai puisé lafgMMiDt à reita 

êourf préeieuM , et f« pnis dire qu« c'est ^na c« YtuKva ^>k«\*\ t wywAmoa Rrra) j'aa aiii niable 



& Ta bîenvpillanre de MM* 1m préfets de poliee DeltT^aa, Debelleyme , HangÏD, Girod (de rAiri}, Baude • 
yivirn , GiMjnet, ele. 

■ Il m'a f.i|lu pluMcun annén pour acbrrer dan* le Bureoe à*t maur» le rcleTé , non n^ulrm^nl de» 
éerîlure* qu'on y lirnt cl drs rrgîsirrs qu'on y ronMTTO , raaîs encore dea douîer» mdtvîduêlt . tenu» nur 
lonles rp< ffuimeii qui s» Irourenl à la lète d«-s inai<<ons de prosliiuiioîi , et sur rbacune de« Gilet pubii- 
qMPu qiip l'iidiiiiiiiiiirMlion a pu ^oll^lellrr à ** «urtfillanre. • 

PARENT DUGHATELET, llyciknE rcBLiQCB , on Mémoires sur Ifis queutionM Ifs plus 
importantes de l'tiy^iène appliquée aux prufosious et aux traraaz d'utilité 
publique. Paris « i836. a vol. iii-8, avec i8 planciies. 16 fr. 

PARISET. Mémoirk sur lks cadhbs db la pbstb et sur les moypos de la détruire, par 
E. Pakiset, secrétaire perpétuel de l'Académie royale de Médecine. Paris . 1837, 
in-i8. 3 fr. 5o c. 

PA^fSET* t^'Loas di DorcTTaiir. Far|s, i896, iD-8. avec portrait. i fr. 5oc. 

pARISET. Élocb dd baioit DisaKiiB-ms. Paris, i83S, in-8, avec portrait, a fr. 5oc. 

PATISSIER. Tbaité DBS maladibs dks iBTi»Aiis et de celles qui résultent des diverses 
professions, d'aprè^i Ramazzini.; ouvrage d^ins lequel Oii indique les précautions 
que doivent prendre , sou» le rapport de la salubrité publique et particuIif^rC) les 

f, administrateurs, manufacturiers . f'nbricants cbefs d'ateliert«, artistes, et tou|es les 
personnes qui exercent des professi )ns insalubres; par Ph. Patissibb, membre 
de l'Académie royale de Médi'cine , etc. Paris , iHaa , in-8. 7 f. 

PATISSIER. IVODVBLLRS B|^HERCHES SUR l'aCTION TH^RÂpBUTIQDB DBS BAUX MIH^BALBS 

et ourlf'ur mocle d*Hpplication dans les maladies chronique?. Pwris, iS?9, în-M a fr. 

PEfiCillERON. Bibmooraphib RNTOHOLoniQUP., comprenant Tindication par oi'dre 
alphabétique des matières et des noms d'auteurs : i<> des OuvrageN entnnioloffiqnes 
publiés en France et à l'étranger depuis les temps les pins reculés {iisqu^' nos 
jours; a« des RfonopraphiVs et Mémoires contenus dans les Recueils, Journaux et 
Çnllertions aradéniiqnes français et étrangers. Paris, 1837, a vol in-8. i4 fr* 

PIÎARMAGOPÊR FRAKÇAISE, ou Code des médicaments; nouvelle traduction du 
Co'frx me'iUvwentarlui f $ive PAarmarç/i^M ^a//i£a, par F.-S. Ratibb . di>cteur en 
médecine de la Faculté de Paris, etc., avec des notes et additions contenant la 
formule et le mode de préparation des nouveaux médicamentH dont la pratique 
s'est enrichie jusqu'à nos jours, d'un grand nombre d'analyses chimiques, et suivie 
d^me table synoptique des eaux minéraI<E>A de' France ; par M. Uebiy fils , 
fnemhre de l'A radémîe royale de Médecine. Parî»«, iî*a7, 1 vol. in-8. 8 f. 

PHARMACOPÉE UNIVERSELLE , ou Conspcctus des pharmacopées d'Amsterdam, 
Anvers, Dublin , Edimbourg, Ferrare , Genève , Londres , Oldembourg , WiirfiB- 
bourg; américaine, autrichienne, batave, belge, danoise, espagnole. 6nlandRi9e, 
française, hanftvrienne, polonaise, portu<;aise, prussienne, russe, sarde, saxonne, 
suédfiise et yvurlembergeoîse ; des dispensaires de Brunswick'. Je Fuld^ • delà 
Hesse, de la Lippe-«t du Palatinat; dés pharmacopées militaires de ÎDanemarck , 
de France, de Pnjsseet de Wiirtzboaig; delà pharmacopée des pauvres dèi fifam- 
boure; des formulaires et pharmacopées d'Aucrnstin . Rorit s , Brora, Brugriatellî, 
Cadet de Ga^siconrt, Cox. FIlîs, Hufeland, Magendie, Piderit, Pierqum. Batier, 
àaunders, Saînte-Maiie, Spielmann, Swiedauer et Van-Mon«; ouvrage contenant 
les caractères essentiels et la synonymie de toutes les substances citées dans ces 
rectieils, avec l'indication , à chaque prépar«4tion^ de ceux qui l'ont adoptée, des 
procédés divers recommandés pour l'exécution , des variantes qu'elle pré-ente 
datis les difféients formulaires, des noms offirinanx sons lesquels on la désigne dans 
divers pays, et des doses auxque'les on l'ad ministre : par A.-J -L. JocanAR , 
membre de l'Académie royale de Médecine. Deuxième édition entièrement refon» 
due et mite en eonenr'danee avee le calcul décimal, Paris, i84o , a Tel. io-S, chacun 
de 800 paires . è deux colonnes. "a4 f. 

PHARMACOPÉE DE LONDRES, publiée par ordre du gouvernement , en /a/iri «f 
en frnvçaîi. Paris , 1837, in- 18. 4 fr» 

PHILIPPS. AlfPDTATlOIfS DAlfS LA CONTINVlTli DBS MBMBRBS. pSP le doCleUr Gv.^HI- 

'upps, avec 16 planches représentant les articulations des membre*, i838, in-8. 7 fr. 
PINEL. Physiologir db l'homub ALiift:«iS, appliqnée à l'analyse de l'homme social, par 

8cip. PiNBL, méflenn de l'hospice de Birétre. Paris, i833, in-8 6 fr 

PIORRY- Db la pbbcushioh mUoiatr . et des signes obtenus A l'aide ^e ce nooveàu 

moyen d'exploration . dans les maladies des oi^anes ihoraciqueg et abdominaux ; 

par P.- A. PioBBv, agrégé à la Facalté de Médecine de Paris j médecin de Tho^pice 

de la Pitié. Pari»» . iMa8. în-8, avec a planches. 6 f. 

L'iiis itiil rojai de France •accordé un prix à M. Ptorry pour lei BTintages qai doÏTenl rémiltcr, pour le 
dia|tnu«iicdcKBilladiei de poilrlae, des daodineaiioaii qu'il a epporiéee diAie remploi de leperetiMlen Bédraié. 

PIpRRT. Dbs MABiTATioirs et 4e l'influence de lenr disposition sur rbomme , cd saoté et 
' -kn îiiBlad(e,'lâHi' duptaç d'an cduHriB d'hygiètte, par' P,-A. Piorkt, Pariti i838. 
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PORTAL. Obobbvatiohs soi la natoib bt le tbaitbmbht de l'htdkopisib ; pac A. Pot- 
TAL , membre de l'iastitut , président de l'Académie royale de Médecine. Parii, 
i8a4j > Tul. in-8, ixf^ 

PORTAL. Obubbtatiohs sor la hatcbb bt lb TaAiTBMiHT DE L'iPiLEPSii; par A. Poaxiu 
Paris, 1897, 1 Tol. in-8. 8t 

PROUT. Traité de la gratbllb, du Galcol vésicalet des autres maladies qui le ratta- 
chent il un dérangement des fonctions des organes urinaires; par William Paovr, 
membre de la Société royale de Ix>ndres ; traduit de Tanglais avec des notes par 
Gh. MouacDÉ , docteur en médecine. Paris, i8a3, in-8. 5 L 

PUJOL. ŒoTBBs OB MBDECiifB PRATiQUB, de A. PuJOL, D. M., Contenant : Essai sorlei 
inflammations chroniques des viscères , les maladies lymphatiques , l'art d'ex- 
citer ou de modérer la fièvre pour la guérison des maladies chroniques , des 
maladies de la peau , les maladies héréditairca, le vice scrofuleuz, le rachitisme , 
la fièvre puerpérale, la colique hépatique par cause calculeuse, etc., avec une 
notice sur la vie et les travaux de l'auteur , et des additions , par F.-G. fioisseao, 
Paris , i8a5, 4 vol. in-8., br. iS f. 

Rapports bt dircossiors à l'Académie royale de Médecine , SUR LA TAILLE ET lA 
LITHOTRITIE, suivis de lettres sur le même sujet; paf MM. Dblmas, Soobbrbiblu, 
RoGBODi , CiviALB, Vblpbau. Parls, i835, in-8. 3 f. Soc. 

Rapports BTiRSTRccTiORS de l'Académie royale de Médecine SUR LE GHOLËRA- 
MORBUS , suivis des conseils aux administrateurs, aux médecins et aux citoyeo», 
publiée par ordre du gouvernement, Paris, i83i-39, a parties in-8. 4 f* 

Rapport du co.fMRit db sartA d'arglbtbrre , sur la maladie appelée dans l'Iode 
CHOLÉRA SPASMODIQUE, publié par ordre des lords composant le conseil 
privé de Sa Majesté Britannique, et suivi d'une Lettre sur /a «onfa^ion du eholirai 
{ar&l. Mac Michakl, médecin du Roi« membre du Collège des médecins; 
traduit de l'anglais. Paris , i83a , in-8. a f. 5o r. 

Rapports bt discussions de l'Académie royale de Médecine SUR LE HAGSiËTISllE 
ANIMAL, recueillis et f)ubliés avec des notes explicatives, par M. P. Poissa c, «Jorlvur 
en médecine, Paris, i833, in-8. 7 fr. 5o c. 

RASORI. Théorib dr la phlogosb, trad. de l'italien par Ciaus Piroxdi , docteur ru 
médecine. Paris, iSSg, a vol. in-8. la fr. 

RATIER. Traita lÉLiMBNTA IRE dr hatiIre médicalr ; par P. S. Ratibr, docteareo 
médecine de la Faculté de Paris, directeur de TEcole préparatoire de Médeciae, 
membre de plusieurs Sociétés savantes. Paris, iSag, a vol. in 8. 10 f. So c. 

RATUBR. Coop d'obil sur lrs cliriqdks niiDicALBs de la Faculté de Médecine etdfs 
hôpitaux civils de Paris ; par F.-S. Ratibr. Paris, i83o. in-8. ù(. 

RATIER. Quelles sont les mesures de police médicale les plus propres à arrêter la 
propagation DR LA MALADIE vénériehvr ? par F. -S. Ratirr , Mémoire eouronni 
par la Société de médecine de Bruxelles. Fari^ , i836, in-8. a fr. 

RATIER. FoBMCLAiRR PRATIQUE DES HOPITAUX CIVILS DR PARIS, OU Recueîl dcs Drcscrip- 
tions médicamenteuses employées par les médecins et chirurgiens de ces étAblis- 
aements, avec des notes sur les doses, le mode d'administration , les applicatioDS 

Sarticulières , et des considérations générales sur chaque hôpital , aur le geore 
'affections auxquelles il est spécialement destiné , et sur la cloctrîoe des prati- 
ciens qui le dirigent. Quatrième édition, revue, corrigée et augmentée d'un appen- 
dice comprenant les nouveaux médicaments, tels que la noix vomique , la mor- 
phine , l'acide prussiquc, la strychnine, la vcratrine, la quinine , la cinchooine, 
rémétique, le brome, l'iude, 1(*. cyanure, l'huile de crotun-tiglium , les prépa* 
rations d'or, de phosphore, les sels de platine, le chlore , les chlorures, Le'c. ; 
par F.-S. Ratieb. Paris, i83a , 1 Tort vol. in- 18. 5fr. 

RjSGNAULT, Du degr^ de compbtbiicb dt.s néDEcrns dans les questions judlciaiivi 
relatives aux aliénations mentales, et des théories physiologiques aur la Monoma- 
nie; suivi de Nouvelles Réflexions sur le suicide, la liberté morale, etc.;pir 
Elias Régkaolt, membre de la Si>ciété médicale d'émulation, avocat à la Cour 
royale, Paris, i83o, in-8. 5fr. 

RJfiGlIIER. Db la pusthlr maligrv, ou Nouvel exposé des. phénomènes observés pes- 
dant too coarSySa'm du UaViemeuV axi\;\v>AQ^\»v:v\^«i\ft.^Vna%^^cQçrlé à sa véntable 
nature 9 et de qae\qu«« oVsifcriaLXAotift awt \v,% «^«Xa ^'«i ««w^««wStt^ V<^1«^ 
RjfovuB , médecin de VVioapice ^<i Co>Asi\»T»:\^t%.\we»^\^^^/vbk-%* V»^» 
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RICHOUD. Db la HOH-1SI8TBRCB DD viBos TÉHÉiiEH, prouvéc par le raifoonemeot» 
l'ob«ervatioD et l'expérience , avec un Traité théorique et pratique des maus tè- 
nériens; par L.-J.-R. Richond, D. M. Paris, 1829, 3 vol. iu-8. i8fr« 

mCHOND. Di l'iufldbiigb de l'bstomac sur la production de l'apoplexie ; in-8. 3fr. 

RIGORD. Traité piatiqub des maladies viifÉBiBiiifBS, ou recherches critiques et ei- 
périmentales sur l'inoculation appliquée à l'étude de ces maladies, suivies a'un résumé 
thérapeutique et d'un formulaire spécial, par Ph. Eigobd, chirurgien de l'hôpital des 
▼énénens de Paris. Paris, i838, in-8. 9 fr. 

BISUENO D'AMADOR. Mi^moirb sdb le calcul des Probabilités appliqué a la 
ifiDEciKE, lu à TAcadi^mie royale de Médecine, par Risubno d'Amadob, professeur 
de pathologie et de thérapeutique générales à la Faculté de Montpellier. Paris » 
1857, in-8. a fr, 5o'C« 

ROBERT, ReCBBRCBBS ET GOHSIDÉBATIOlfS CRITIQUES SUE LB MAQNÉTISHB AHlMAL ;. pir 

RoBEBT. médecin en chef des hôpitaux de Langres, Paris, i8a4, in-8. 6fr. 

ROBINEAU DESVOIDT. HBcnEBCHEs sur L'oRCAiiisATioir VEBTiBRALR des GrusticéSf 
des Arachnides et des Insectes; par J.-B. Robimeau Desvoidy, D. M. Paris, 18289 
in-8 , fig. 6 fr. 5o c. 

ROCHE ET 8ANS0N. Nouveaux élémerts de patholooib médico-chirurgicalx, ou Traité 
théorique et pratique de Médecine et de Chirurgie; par L. Ch. Roche, membre 
de 1 Académie royale de Médecine, J.-L. Sabson, chirurgien de THôtel-Dieu de 
Paris , professeur de clinique chirurgicale k Ja Faculté de Médecine de Paris. 
Troisième édition f considérablement augmentée. Paris, i833, 5 voi. in-8, de 600 
pages chacun. 36 fr. 

— Il reste encore un petit nombre d'exemplaires des tomes 3 et 4 de la première 
édition. Prix du tome 3, Paris, 1837, in-8 , de SiS pages. 5 fr. 

— Tome 4* Paris, i8a8, in-8, de 800 pages. « 8 frv 

ROCHE. De la houvelle dogtbikb néDicALB, considérée sous le rapport des théoriea^ 
et de la mortalité ; par L. Ch. Roche. Paris , 1827 , in-8. 4 fr. 

ROCHE. MEMOIRE sue le choléra-mobbus i^pioéMiQUR observé à Paris ; par L.>Ch. 
RocHB. Paris, i83a. In-8. 1 fr. âo c. 

ROESGH. De l'abus des Boissoifs spibitubusbs, considéré sous le point de vue de la po--* 
lice médicale et de la médecine légale, par le docteur Charles Robsch. Paris, 1859,, 
in«8. 3 fr. 5oc 

ROSE. TBAiTi PRATIQUE D*ANALTSE CHIMIQUE suivî dc tables, scrvaut.dans les analyses 
il calculer la quantité d'une substance d'après celle qui a été trouvée d'une antre 
8uhs>tunce; par Henri Rose, professeur de chimie à l'Université de Berlin, traduit 
de l'allemand sur la dernière édition , par A.-J.-L. Jocrdan , D. M. P. Paris, i839, 
a forts vol. in-8 , fig. i€ fr. 

Nous n'avions pas encore en France un Iraiié des rèaclifs qui pût kervir de vade meeum aux cbimisles ezpéri- 
menlaleurs, eu présenlani d'une lUhuière métbodique touieit le» réaoliona d'un corps donné. I.a traduction d* 
l'eiceUent Traili pratique à'AnmIjt* chimique de H. Ilosr, vieut de répondre à ce besoin. Le premier volume rat 
consacré i ïamatjsê fiMi/ila(iv«qui est le véritable truite des réactions des corps. Le deuiième, à l'oiia/js* quamii- 
tatipt que nous nommerons analji» proprement dite. Dan» le premier on s'occupe de reconnaître la préanicadea 
eorpt, et dans le second de constater leurs proportions. L'ouvrage est terminé par des tableaux de nombres pro* 
prvs i faire déterminer la proportion d'une substance par celle d'une autre trouvée dans une coni lunaison. Le 
nom de D. Rose garantit suiGsamment rezacliiude de l'exécution de cet ouvrage. C'est uo livre de Uboriloire. 

ROUSSEAU. Ahatomib comparée du systàmk dbiitaibe chez l'homme et chez les prin- 
cipaux animaux, par E. Rousseau, D. M. P., chef des travaux anatomiques du Mu- 
séum d'hisloire naturelle, etc. Nouvelle édition, augmentée du système dentaire de la 
chauve-souris commune, du hérisson et de la taupe. Paris, i838, un volume grand 
in-M, avec3i planches gravées. « ao fr. 

ROUSSEAU ET LEMONNIER. Pbohbrades au Jabdin des Plahtbs, comprenant la 
description : 1» de la ménagerie , avec des notices sur les mœurs des animaux 

Su'ellc renferme ; a<* du cabinet d'anatomie comparée; 3« des galeries de zoologie, 
e botanique, de minéralogie et de géologie; 4** de l'école de botanique; 5* des 
serres et du jardin de naturalisation et des semis; 6« de la bibliothèque, etc.; 

Ear MM. Locis Rousseau , aide-naturaliste au Muséum d'histoire naturelle, et GAbah 
iBHOBHiEB, professeur-adjoint d'histoire naturelle au collège Rollin, avec un plan et 
quatre vues du jardin. Paris, 1837, un volume in-18 de 5ao pages. 3 fr. 

A99C Mfl« ifigrm^i « La Muséum d'histoire nalurellc de Paria csl le plut vaste ilebli»semenl oni ail jamai» 
été consacré i la aôence de la naiure. ■ (G* Caviar.^ 

ROUX. HisToiiB ■éDicAui de l'Armée française ea Motéft « i^TLd.voA.\». ^vsi^^^^^ 
j3jô; pv G. JRoiri , médecin en chef dc Vei^àîlion ^^Vs,'«w*> v^'à^;viA'»K>»'' 
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SABAllER. RiCRiRCHhs ■istoiiqom sur la Facdlt^ d^ iiiDiciRÈ oi ^AjLig. dêpoi^ 
tun origine jii!»qu'a nus jourf>, par J.-G. Sabatibr, D. M. P. , membre dé plusîm^ 
Sociétés ^availle«. Pan.", iHôj, îa-8. 5ft< 

SABLAIROLLES. RFCHKicHns d'aiiatomîe et de physiologie pathologiques relatifèi 
à la prédruniiiance et k Tinfliience des oi^anes di^estiFit dm enfants sur lecerfraa; 
p;ir J. Sablai BULLES, L>. M. , professeur «giègè à la Faculté de Médecine de Mdot' 
pellier. Paris . i8a6, in-8. 4 fr. So c. 

SALVrÊ-MARIE. LkcriBES hblativbs a la policb m^dicali , faîtes au conseil detalo- 
brité de Lynn ; par Kt. Sii.iTB-MAiiiB , D. M., membre du (;i)D>eU de salubrité M 
de la com mission de statistique, précédées du Précis élémentaire ou Intnduei'm 
d ta poliee méJiealê. Firia , iH2g , lu-S. 5lf< 

SAISTE-MARIE. Nocvbllb méthoob pour guérir les Malrdiea Tènérleonea luTétéréei, 
qni ont fésisté ani traitements ordinaires. Paris , iHsty, ià-8. 5fr. 5oè. 

SAINTE -MARIE. >outiau formulaibb médical et Pharmaceutique. Paris, iBso, 
În-M. 5fr. 

SAINTE-MARIE. Dissertation sur les Médecins poètes. Paris, i8a5 , In-S. afir. 

SAINT-MARTIN Muhographib scb la bagr; ouvrage couronné par le Cercle médicil 
de Paris, par A.-P.-G. de Saikt-Martik , docteur en Médecine de la Facultéde 
Pari»», etc. Pan-», i8a6, in-Ç. 6îï. 

SAKSON. Des hémurbiiagies TBAOMATiQCB!i;par L. J. Sarson. professeur de clinique clû- 
rurgicale à la Faculté de Méilecine de Paris, ctiirurg'ien de l'Hôpital de il 
pillé, etc. Pari?, i856. iii-8, Ggures coloriées. Btï. 

SANStON. Db la héuriun lusfiDiArB dk> plaib», de ses arantages et de ses incoavè- 
nîents; par L.-J. Saison. Pari'«, i834, in-8. Sir. 

SAKLANDIÈRE. Mkiiiiibk sub L'<LBCTBu-puiiciL-BB,conMrdéré comme nouveau moyen 
^de traitt-r c'Hicacenient la goutte, les rhumarinmes et les aff'Ttions nerveusM,et 
sur Teinplui du nioxa japonais en France ; suivi d'un Traité de Tarupuncture et 
du nioxa, principaux moyens curalifs ctiez lei« peuples de la Chine, de la Curée 
et du Japon, ornes de G^uies japonaincs; par SABLANoïkas , docteur-méueciDde 
la Faculté <lc Paris, membre de plusieurs Sociétés savan es 9 îd-S. 5 fr. 5oc. 

SARIaANDIÈRE. Traitk du SYSTius kkbvblx« dans l'état actuel de la science, parle 
docteur J. U. SABLtxDikaB, membre de plusieurs sociétés savantes. Paris i84o, 
1 fort vol. In-8, ave.' G planches. 9 fr. 

SAUCEROTTE. l)u l'Infli b.icb dk l'a.\atomib patuologiqub sur les progrès de la rné- 
decint: depuis Morgagni jusqu'à nos jours, Aicmoire couronné par ^Académie royaii 
de JUàf/crin», Pari:*, t8)}, in 4* 5fr. Suc. 

SCOUTETTEN. La MérHoDs uvalairb , ou Nouvelle méthode pour amputer les arti- 
culations ; par 11. ScotTBTTKif , D M. P., chirurgien mujor à Thùpital militaire 
de Mets, avec 1 1 planches lithographiée;:. Paris, 1837. grand in-4* ^ f<^' 

SCOUTETTEN. Mémuibb sua la curk radicale dbs pibdsbots, par H. Scoutitteb, 
pn»f.s>eur de médecine opératoire. Pans, 18 >8, fn-8, avec six planches. 5 fr. 

SEGALAS. Essai sub la gravbllb kt la pis .bb, eousidérces sou& le rapport de Ifurs 
Crtuseîi, de leurs iff-tsetde lenis ilivi-rs mode!; de traitement, par P. S. SteALiSf 
mi»mbre de rAca«îémie royale <fe Mèilecne. Deuxième édition, augmentée. Pani,' 
i83.S, in-8. et allas de huit plrinchcs jçr.ivees et C(»lorîé»'S. i5 fr. 

SENAG. Tbaité db la stboctukb 00 cgecr, de son acilon ti de ses maladie^i, pr 
M. Sehac; seconde édition, augmentée par A. Postal. Paris, 17^7, a voL in-ii 
arec a3 planches. 20 fr. 

SERRES. Rbchbrchbs o' 

mations et des dé ormalions 

Blion:«trueuse; par E. Si ^ 

de la Pitié. Paris, l83a. !n-4, accompagné d'un atlas de ao planches io-fol. î' A-- 

SEfiRES. A.TATOHiB comparée du cerveau dans les quatre clamées des animaoï Ver- 
tébrés , appliquée à la physiologie et à la pathologie dn sfsténie nerreof ,' oiit'f*g* 
couronné pttr l*lmtilut, Paris. 1837, a forts volumes io-8 et atlad 10-4. aé fr. 

SlMOlt Lbçurs DR M^DBCiRB HoMOBoPATHiQOB. par Ic doctcur Léon SiMoir. Paris, il^* 
1 fort vol. in-8 , divisé en 17 leçons. Prix do cduis : %it. 

Cet uutra;:!! eM divi»«^ en dix Mpt levons , fireii eoniprrnnent : 1* Vne KéD^falc de la doelrilM hooMnail&'fNi 
a« l>c.riium«i«»pa'bie dan» Ma rtipporU atae l'Uiiiiuira de la luédecinci S" D« la oiélhad* lionittupâift^Hi 
4* i«oidr>prfiti«*ilè :5« njnaïuiMur vital «6' InMilulion de rripériiûrniationi ?• !>• la Pjiib8liM|i« hjmïioyr''-'- 

Jiue \ 8 PJjigiMMiic et Proguu»\'iC bumaB«))pa\\ûi\ue» \ *S« e\ \^ TV^^ucxtr^ d,«» ui«ladieii ebrouiq uaa: 11* cl tS' Ma«<* 
e eoDiiaÂre l«t verltts eurdini» de« ailtA\«tiBf»iA»<( W TVt«%auiAi^Q» v<*'kM**^wMtaMAAaM%f4* i^H 
liliau dai dOaes hooiflMaalhi^tt t \b* )à«&a« ia «rt^aat^Mma %v <g i i A»MiA i mMwi iaa -^litiiiii ■iihi'bim- 
padkiquasi 16* Hygiène houMMpaih^uai in*^\k^u(\ovAN»m«o\«&û^>M* 
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TlfiDKIIAm K7 GSELTI ?tcn --.'.v î -• .- t.— . r.- 

sur U dïKCiitioo c-'.•:.^iâ*•-•:- d«ii- .*- •.'. --.,-. »'^ :i - -- -: - : ,. J 

TiBOEMàRii et L. 'icLi< r 1- î•^r-•.•• , " l : - - • - - • - ■• •; -.:..- -.* 

raltemaDd,par A.-J.L ^^!C2,: ««• '^ - . - . .: -» .— :••:: : ;: . * 
de tableaux. * • 

TÏSSOT. Di LA %kmi n- rrr. w -t»' :.î • 7 - - è-^- t •.* ii-^* • ^ - s* 
de l'auteur, et des lio'**» :.«r ^ -' î, . : • *. • » • ;. » - *- T. : 

TWITI F.) TviaAKmCL t^e* « - , » »--ir *• t ■ i • . ».îf » r i-» «• - -.- «^ *-l "•• , 
edeotibuf et fvnotibav C •', f V «.i m:» j -î* . li :fi r It l»*.»r_ •^ J.r- -. 

i8ai, a «'1. Ib-K. £ç. :f ::. 

TREBL'CBET. •trl^aa■.1 uevri •>»••'•: »-Mi».t» & •!.• --;r-p» •- :• a **î,î m !«:•-•♦ «t 
Fr*nc% c XL^'^'i.* u' *, c*- •- •»» i« ~* §• . .* j. •. • •'.-•.•••ft ••• a ^••g- •i'*ai';*rf i*-* 
■léd«ci'-». :L'i t"!»-!» ..-••:* ♦- * •'• *;;.•.• -• .. : t.: ..-» : •.*•• j, a- 

ord-j4ac*'C-f. "«t*"" - " • * * ■ ' j' ••.••■* •:.»: . «' i* r: * ■ " î ; : ^«ft :*» 
ju jerr-^-M» ^t ' '.«i ♦ » * • : • » : : . ' * 7 1 * i : i •*: t * :• i : i - * f- " ^rt* . f r .* 
p*»tjce Œ.*^i-*i» • Ik ^r*'î-'.• -. •* 1* :••• ••*.;§••.. **i » f •:•:«.• Ix ? p fr. 

TRELAT F*: m 'II» i .7 i - 1- •-' ;, ?- . i : i* ^ Tiî..r -. :;i: ia =:•£*- 
fine, afic'ie* rt**-"^* c* t 2 rV''* 1* ' :a*-i'" t r** i - * 5 :_ ?. > fr. 

TBQFCSSEIC tr BCLLOC !♦. ti h .? v.i ic :• «tte t 1 .ii!»-ii. £-: "*!irT-f:re 
cî-r ♦ -j.» *' ■:*. rz.*'.-.*» rV ,k ^ x -«r *. Ti .-??•*: . f -.rr^'t-r *»*f- * -« 
F»' . :- ■:* Si' Z". '..'.*: '.'. ih'.i . ^ ' z*: z zr . l' . .zk. *'* -An..-.-.r . tt ff. Fit., c . 
ff m p.: •?▼• re fr«ii >« » «> < /»f ''Jv^tm. « rrja t et JfftA..-î>.# Par». i$5-. c» rc»î. 
ni-i . accomt -rc*r rie o p'îacibti yr»Tr^rf. * »r, 

— Le même, £gu:es c^*v:.tr». lafr. 

VELPEAI;. TriiiB coa»Ln as l'ait b«« ACCcrcsTWTicrc. ou Tol^locie theoriqvr et 
pr^tiqu**, avec un ^bîTe/e d*^* riia'.a ■::«'» qu r. mz iqumt b eTO»>e»e, le Irairail et 
les coHcbNPft, et de elles qui aff-ctf-ot le» ecfai.t» i.okicau-oe*; par A.-A. Vai-rsii-, 

Sro'es^cur <\t riiniq-.ir cbir.rg ca.c a la Paul e de nidmne de Pan*, chniif}; en 
l'I'hô. ital de iaf .hkri'.ê Deuxième édition, a'^enttntéû tt mceûmpa^nt< </# in plan^hts 
grai éts aiee te ptus grand soin , iS35 , a fort» vul. io-S. 1^ tV. 

VELPEAU. Db l'opbbatiojv oc tibpah dan:» les plaies de la t^te : par A.-A Vkipi.ii*. 

Pari-, 1854, io-8. ■) ft. H» i\ 

VELPEAU. EnBBroiOGiB ou Ovolocib rcmaiiib, contt'nant rUiHloire tîrsoiipli^o ot 

ic'>QiigraphiquR de l'oruriiiimain ; par A -A. Vklpkai' , arri»mp.»jrne de i.S | l.iml»«'!i 

desHinéeii d'après nature et illbographiées avec le plu« giMiul nom, pai \.i na; u . 

Farii, i853, i toI. in-fol. '^'^'^^ 
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VELPEAC. Dh ooafcruioas eu ui rtKHBS, pendant la gioueife» pendant le tra- 
fail et «pKk l'acoonclieinent ; par A.- A. VaLPCftc Paria , i834 , in-tf. 3 fir. 5o c- 
VELPEAL'. Htit tiaité ms halabies au uiv, par A.-A. VaLPsic. Paris, i838, in-S 

3 ir. 

VIBET. FaiLOSOpaiE oa L'aifTOiaE aiTcaELti , on phénomènes de l'organisa tîoo des 
aninaui et des végétans; par J.-J. Viair.D. ILP., membre de l'Académie 
royale de Médecine , etc. Parii , i835 , in- 8. 7 fr. 

VOISIE. Des CACVb noiALas ar pvrsiQces des maladies mentales , et de quelques aa- 
Ires afftctloos nerveuses , telles que lliTstérie, la nymphomanie et le satyriasû; 
par P. VoisiB, D. M. P. , directeur de la Maison d'atiéoés de Vanvres près Farii, 
membre de plusieurs Société g savantes. Paris ,1836, in-8. 7 fir. 

EIMMEEMAKE. La soutcdb considérée par rapport aui causes qni en font naitie 
le goAt, de ses inconvénients et de ses avauta^s pour les passions, l'imagioatioD, 
l'esprit et le cœur; par i.-G. Zimnebiiabb, nouvelle traduction de l'allemsDd, 
par A.-i.-L. JooaoABy nouv^lU idilUm augmentée (fune notice sur l'auteur, Parik, 
i84o , 1 fort vol. in-8. 7 fr. 

Le même, papier vélin, cartonné : 12 ît, 

PcnMMM bTm oiî*-ui ««rît sur kt ifanlagct et let îneoDTéBMntt de la fdiiadc que le célèbre ZimBrrmam: 
tout aoo livre m riupri'îol dct pciuén IrsplusiniiéreuMa. Dn livre ansii fortcneoi pensé ne peut manquer d'ém. 
reclirfcfaé aice atidhé, et d'autant qu'il e»( écni avec ce charme parliealicr ^i canelériae les prodacriomds 
iwu» leapniMurs uélaucoliqun. 
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OSOMTOamAFKT.Oa DEICmiVTIOM or TBE MIC&OICOVIC ST&UCTVmE OF 

V ;TKB TEETM In various existing and extinctspecies of vertebrata animais, by Ricbasd 

OwBB , membre de la Société royale de Londres , correspondant des Académies 

royales des sciences de Paris, Berlin, etc. Londres, i84o. Ce bel ouvrage sera publié 

pHf livraisons in-4 a^^c un grand nombre de planches gravées. Souj prêtée, 

■ISTRT oaOAMic BOBIEI , by Th. Thomsob, professer of chemistry io tbe 
iversity of Glasoow, Loudon , i838, in-8 de 1076 pages. 3o fr. 

OUTLtms or OOVFABATrvB AMATOHT, by R. E. Gbaht, professer of com- 
parative anatomj in the universitj of London, aeeompagniê de iiS plenchet 
«N bois, Londres, i835-i839, 5 part. m-8. 36 fr. Soc. 

TBS BmiTiSB AMUAL OB ALHAMAC, and Epitome of the Frogress of 
science. Edited by Bobsit D. Thomsob , M. D. London, 1859. — In-iSiSTec 
figures. 4 fr. 5o c. 

— Le même pour 1837 et i838, in-x8, fig. Prix de chaque 4 fr. 5o c. 

TKB BBIMBUBMI DIIIECTOB, or System of practical anatomy for the use of stu- 
dents in the dissecting Boom, London, 1837, in-ia. 11 fr. 5oc 

O V BI.OOB-1.BTTIMCK» an Account of the Gurative effects of the Abstraction of 
Blood; with Bulcs for eniploying both Local and General Blood-letting in tbe 
lïeatment of Diseases. By Jahss Wasobop^ M. D. Surgeon to the lateKiog. 
London, x836, in- 13. 5fr. 

TSB FATHCOBVETir srrECTi, of some of the principal honuEopathîc remediei, 
aud practical observations, by H. Duosford , D. M. Loudon, i838, in-8. lafr.ooc. 

A FOFUUiB iriBiv or KOHŒOFATBT, Exhibitiog the présent state of tbe 
Science, by the Riv. T. R. Evbbbst, Second Edition, amended and mdch enltf- 
ged. Londun, i836. 8vo. 7 fr. 

A TCIACTICAI. V1E1I7 Or ROMŒOFATKT, or an Address to British Fracti- 
tionerson the gênerai applicability and euperior efBcacy of tbe-Homceop«thie 
Method in the Treatment of Disease; Wiih cases, bv STBniBii Simpsob, H. D. 
Late résident Practitioner at Bome. 8vo. London , i836. 1 fr. sS c. 
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